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AVERTISSEMENT. III 

«k, nous les rétablirons toutes, mais en les distinguant 
IV leur date (17 13 ). 

Noos ajouteroiis aussi aux variantes recueillies dans 
r«£tioii de 1809, la plupart de celles qu'on avoit écar- 
soh comme trop légères^ soit comme fournies seu- 
par de mauvaises éditions , exécutées hors de 
Fnace ou loin des yeux de l'auteur. Le nombre n'en sera 
fas considérable; mais il en est auxquelles certaines 
drooostances particulières pourront donner de l'intérêt: 
<flcs (x>iitribueront à montrer comment Boileau corri- 
jseohles imperfections aperçues dans ses ouvrages ou par 
JBHDème y ou par les personnes auxquelles il les avoit 
roammiiiqués avant de les livrer à l'impression. Les lec- 
ares ou récitations qu'il faisoit ainsi de ses pièces encore 
■onnscrites, donnoient lieu d'en envoyer en Hollande 
«■ ailleurs des copies que l'on se hâtoit de publier^ et qui 
te trooToient fautives, tantôt parce qu'on avoit mal re- 
tan ses vers , tantôt aussi parce qu'il les avoit retou- 
chés. 

Depuis Brossette et à son exemple, les éditeurs de 
l^iWf m ont transcrit les textes d'Horace, de Juvénal, 
ie_ Perse, de Martial, etc. , qu'il a imités ou presque 
tndoîts dans ses vers : ces textes se retrouvent en très- 
{nadeparde dans l'édition de 1809, où néanmoins l'on 
Baroit pas cru devoir tenir compte de certaines imi- 
wîons qui sembloient trop éloignées. Nous ferons un 
feÛL nombre d'additions aux notes de ce troisième 
genre, et nous pourrons même y comprendre quelques 
eanrunts qui n'ont point encore été assez remarqués. 

Qdoiqoe noiM» ne soyons qu'à un siècle et demi du 
MBps ou Boileau composoit ses premiers et ses meil- 
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A.VBRT1SSEMENT. V 

«un si long rec\xeil de notices biograpliiques , on s'est 



i en 1B09 k la table indiquée ci-dessus, et aux ex- 
jEadons particulières qu'exigeoient accidentellement 
A lars de Despréaux où ces écrivains et leurs livres 
^loieDt nommés ou désignés. Il convient d autant plus 
tsser à cet égard dune grande réserve, que les con- 
bistoriques et littéraires sont aujourd*lnii in- 
it plus répandues qu'elles ne l'étoient au fnilieu 
k £x-luiîtiènie siècle , et qu'entre les lecteurs de Boi- 
OB, il en reste bien peu à qui l'on ait besoin d'offrir 
ia renseignements si vulgaires. Les éditeurs de ce grand 
mèu dcûvent se souvenir de l'un de ses préceptes : 

. . . Ne yons cbargez point d'un détail inutile : 
Toot ce qa*on dit de trop est fade ou rebutant ; 
L.*esprit raMasié le rejette à l'instant. 

Peut-être n'observerons-nous pas nous-mêmes assez 
Kiwpaleusement ces maximes. Nous céderons quelque- 
kin au désir de présenter à l'instant même les notions 
>iogt ap hiqaes dont quelques lecteurs pourroient sentir 
ie besoin; mais réduites à leurs plus simples termes , elles 
te fttigiieront pas long-temps ceux à qui elles seront su- 



T^oos avons distingué par le nom de critiques les 
d'nn cinquième et dernier genre. Elles poiurroient 
« «oudfviser de plusieurs manières ; d'abord , selon 
fidles sont ou purement grammaticales, ou relatives 
ai style proprement dit; puis, selon qu'elles tendent ou 
a fore observer des beautés , ou à relever des fautes , 
m à justifier des idées et des expressions mal-à-propos 
(tÈSfffées; enfin, selon qu elles ont été proposées ou par 
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VI AVERTISSEMENT. 

des contemporains et des ennemis personnels de Des- 
préaux, ou par ses éditeurs et commentateurs, depuis sa 
mort jusqu'en ijSo, ou, après cette époque, par divers 
littérateurs ou philosophes. Cette énumération fait assez 
voir que ces critiques sont fort nombreuses; et comme 
elles tiennent à des théories très-importantes , nous ne 
suppijmerons en ce genre que des remarques évidem- 
ment déraisonnables , qui ne mériteroient pas plus d*étre 
réfutées que d'être accueillies. 

On ne peut sans doute regarder comme désintéressées , 
quoiqu'elles se qualifient ainsi quelquefois , les critiques 
publiées du vivant de Boileau par des auteurs maltraités 
dans ses satires , Gotin , Goras , Boursault, Desmarets de 
Saint-Sorlin , Lérac ou Garel de Sainte-Garde, Pradon^ 
Bonnecorse, Perrault, etc. Plusieurs de leurs remarques 
sont futiles ou fausses; et ils en auroient eux-mêmes 
reconnu l'absurdité, s'ils n'avoient été aveuglés par leurs 
ressentiments ; mais ils en ont fait qui méritent d être 
prises en considération^ et le nombre en est plus grand 
qu'on n'a coutume de le penser. 

n 7 a peulrêtre moins d'observations justes, moins de 
véritable instruction littéraire à recueillir dans les cri- 
tiques ou les apologies de Boileau , qui ont paru durant 
les quarante années qui ont immédiatement suivi sa 
mort, et dont les auteurs sont Brossette, Du Monteil, 
Rosel de Beaumont, Murait, Saint-Marc, etc. Nous en 
extrairons toutefois plusieurs articles , mais en les abré- 
geant beaucoup, car ces écrivains sont très-iverbeux^ et 
en contredisant celles de leurs idées qui ne nous paroi- 
tront point avouées par le bon goût. 

On doit plus d'attention aux remarques de Voltaire et 
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•LRTISSEMENT. VII 

le lettres très-distingués ^d*Alein-! 
tiontel , La Harpe , Le Bnin , etc. , 
l'en ces derniers temps, ont criti- 
ement jugé soit Vensemble , soit 
uvres de Despréaux. Leurs obser- 
nde partie insérées et pour la pre- 
s dans l'édition de 1809 : elles vont 
ètement dans celle que nous entre- 
la justesse desquelles nous aurons 
r. 

i du droit de hasarder un petit 
remarques grammaticales et litté- 



;s particulières que nous croirons 
)poser , le résultat général de notre 
r Despréaux au nombre des plus 
l'art d'écrire en vers. Nous nous 
si nous pouvions contribuer à per- 
ses leçons et de ses exemples: c'est 
alheureusement pas superflu, en 
ssein semble pris de substituer, 
léories étrangères, à celles qui ont 
ur et si vif éclat notre littérature 



DigitizedbyV rOO'QlC 



Digitized by VjOOQ IC 



DISCOURS PRELIMINAIRE. 



Ce n'est point en composant des éloges que Despréaux a mé- 
rité qu'on fît le sien. Non qu'il n'ait rendu de justes hommages 
à plusieurs de ses contemporains, et surtout de ses rivaux; il 
savoit louer y mais il se plut à médire; et satirique déclaré dans 
«es premiers poèmes , il le fut encore lorsqu'il fit mieux que des 
satires. Un satirique devient aisément fameux à son tour ; il ob- 
tient à peu de frais une vogue éphémère ; mais il n'est dans les 
lettres aucun genre où il soit plus difficile que dans celui-là d'ob- 
tenir une gloire immortelle. Telle est pourtant celle de Boileau; 
plus brillante et plus vive après un siècle plein lui-même de 
tant d'autres gloires. Nous n'entreprenons point ici son panégy- 
rique ; nous n'avons pas la prétention de le rendre plus célèbre. 
Nous devons seulement tracer l'histoire de ses ouvrages , en ob- 
server les caractères , en rechercher l'influence. S'il est loué par 
nos récits, il le sera du moins sans faste, sans cette éloquence 
pompeuse avec laquelle la gloire de quelques autres grands 
hommes de son siècle peut avoir besoin d'être célébrée. Celle 
d'un écrivain doit briller d'elle-même et supporter un éloge 
modeste. 

Nicolas Boileau Despréaux , né en i636, nous a conservé lui- 
même quelques-uns de ses premiers vers ; deux chansons , un 
sonnet, une ode : foibles essais, tels qu'il en échappé indiffé- 
remment à l'adolescence des Virgile et à celle des Bavius , et 
qui en aucun sens ne doivent passer pour des présages. La sa- 
tire que Despréaux publia en 1660 fut son véritable début ; il 
y prenoit, à vingt-quatre ans, un rang honorable p^rmi les 
poètes , une place éminente parmi les versificateurs ; et l'on put 
prévoir dès-lors l'influence qu'il exerceroit un jour sur la langue, 
sur les vers et sur le goût. 

La langue n'éto^t plus barbare ; elle cessoit même d'être simple 
et naïve , après l'avoir été avec tant de grâce dans Marot, avec 
tant d'énergie dans Montaigne. Renouvelée par Malherbe , épu- 
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X DISCOURS PRÉLIMIl^AIRE. 

rée par Vaugelas , décorée par Balzac, elle acquéroit de la cor- 
rection, de la clarté, de Télégance. Elle se pUoit à oe style pé- 
riodique , le premier des styles, quand, par une heureuse distri- 
bution de tous les éléments qu'il rassemble, des objets qu il peint, 
et des rapports qu'il exprime, il fait du discours un vaste et 
fidèle tableau de la pensée; mais aussi le plus fatal obstacle au 
progrès d'une langue, lorsque, par un vain entassement d'inci- 
dents et d'accessoires^ il n'aboutit qu'à surcharger chaque idée 
d'une oisive escorte , et que dans sa marche fastueuse et lourde 
il énerve avec tan|: d'art les pensées et les sentiments. 

Celui qui a élevé notre langue au-dessus des autres langues 
modernes , et presque au niveau des anciennes , ce n'est pas 
Boileau, c'est Pascal I^s années i656 et 1667, durant les- 
quelles ses dix-neuf Lettres ont paru , sont la plus mémorable 
l' époque des progrès de la prose françoise. Le premier mérite de 
\ Boileau fut de sentir vivement l'excellence des Provineiales ; nul 
n'a plus révéré , proclamé, consacré leur autorité littéraire. Il 
exigeoit qu'on les préférât à toutes les productions des temps 
modernes; et, ce qui étoit de sa part le comble, et presque 
l'excès de l'admiration, il les comparoit aux chefs^'ceuvre de 
l'antiquité. Mais, comprenant surtout combien la versification 
1 françoise avoit de progrès à faire pour ne pas rester trop in- 
férieure à une si belle prose, il résolut de tendre luinméme à 
cette perfection , et d'y entraîner les autres , ou par ses exemples,, 
ou du moins par ses conseils. 

Les règles de la versification n'étoient observées qu'aux dé- 
pens des lois plus sacrées de la logique et de la grammaire. 
Comme si l'art des vers n'eût consisté qu'à vaincre des difficultés 
mécamques, la multitude des poètes sembloit n'aspirer qu'à la 
régularité du mètre et de la rime; leurs scrupules ne s'étendoient 
pas jusqu'au choix des expressions et au caractère du style. Ils, 
alignoient et rimoi^t l'emphatique et le trivial, les hyperboles 
et les quolibets , les comparaisons prolixes et les métaphores 
obscures. C'étoitlà tout le savoir-faire des Pelletier, des Godeau, 
des Scudéri, de cent autres infatigables et monotones versifi- 
cateurs. Voiture, il est vrai, Racan, Benserade, plus habiles, 
et surtout moins féconds , n'étoient pas restés confondus dans 
cette foule , et Despréaux les a vantés quelquefois; mais il leur 
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DISCOURS PRELIMINAIRE. XI 

^ fait moins d'honneur par ses éloges que de tort par ses 
exemples : nul ne les a plus rabaissés que celui qui a évité le 
premier Jeurs tournures prosaïques , leurs inversions forcées , 
leurs phrases parasites, les faux ornements et les négligences qui 
fourmillent dans leurs poésies les plus tolérables. Ce n'est pas 
non plus , osons le dire , une versification forte et pure qu'on j 
peut louer dans les comédies de Molière antérieures à 1660. 1 
Seuls alors parmi tant de poètes , Malherbe , Corneille et Là 
Fontaine, avoient quelquefois exprimé d'heureuses pensées par 
de très-beaux vers : La Fontaine , dans quelques narrations 
naïves ; Corneille , dans les plus sublimes élans dé son inégal 
génie; Malherbe, dans un petit nombre de strophes immor- 
telles. Boileau conçut l'idée d'une perfection plus austère et ( 
plus constante ; il comprit que des vers admirables n'autori- 
soient point à négliger ceux qui les dévoient environner , et 
qu'au contraire les grands trai^ du génie poétique briileroient 
d'un éclat plus pur et plus vif au milieu des morceaux élégants 
et corrects que le bon goût auroit dictés. 

C'étoit dans les livres des anciens qu'il falloit chercher le mo- 
dèle d'une excellente littérature ; et les contemporains de Cor- 
neille, sans dédaigner encore l'antiquité, avoient, comme ce 
grand poète, le malheur d'imiter de préférence les écrivains 
modernes de l'Italie et de l'Espagne, entre lesquels même ils 
ne savoient pas bien choisir. Les Italiens ayant eu sur nous, dans 
la carrière des beaux-arts , une avance de plus de cent années , 
■ leur littérature dégénéroit déjà quand la -nôtre s'essayoit en- 
core. Ce n'étoit plus Fheureux siècle de l'Arioste et du Tasse : 
les exemples plus voisins et plus contagieux des Guarini, des 
Marini , enseignoient à prendre le luxe pour la richesse , les 
jeux de mots pour des traits d'esprit, et de pénibles parures 
pour des beautés originales. Les Espagnols exerçoient sur l'I- 
talie elle-même, et principalement sur la France , une influence 
politique et littéraire que divers événements, la Ligue et le ma- 
riage de Louis XIII avec la fille de Philippe III , avoient suc- 
cessivement accrue. Le goût espagnol, mélange inouï def la bar- 
barie gothique et de l'emphatique imagination des Arabes, do- 
minoit sur les théâtres et dans les romans; il y compliquoit les 
intrigues, exagéroit les caractères, allioit la galanterie à la dé- 
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votion, la bouffonnerie à Théroïsme. Poètes quelquefois su- 
blimes, écrivains presque toujours négligés ou fantasques, 
Lope de Vega , Guillain de Castro , Caldéron , en fournissant 
des sujets souvent ingrats , accoutumoient à des formes encore 
plus malheureuses. 

Telles étoient en France les lectures et les études des jeunes 
poètes au sortir de ces écoles où, sous le nom de philosophie , 
un pédantesque enseignement avait dépravé ou découragé leurs 
facultés intellectuelles : enseignement déplorable, qui fut perni- 
cieux bien long-temps encore après que Molière et Despréaux 
l'eurent décrié , mais qui , jouissant, au milieu du dix-septième 
siècle, de la plénitude de son autorité et de son influence, avoit 
propagé tout à son aise les doctrines chimériques , les idées 
obscures , et le jargon le plus sauvage que les humains aient 
jamais parlé en aucun coin de ce globe. 

On reconnoît plus ou moins chez tous les écrivains françois 
qui ont précédé Pascal ou Boileau , les tristes effets des causes 
que nous venons d'indiquer. De là ces équivoques triviales et 
ces allusions froides qui déparoient diversement et des pro- 
ductions d'ailleurs ingénieuses , et des écrits naturellement sé- 
rieux. De là cette stérile abondance qui, cachant la disette des 
choses sous la multitude des mots , épuisoit les vocabulaires, 
en effleurant à peine les sujets. De là cette recherche des idées 
gigantesques et des formes inusitées , cette ostentation de sa- 
voir , cette enflure de style ou cette molle et niaise afféterie, qui, 
jusque dans le genre épistolaire , étoient préférées au langage 
de la raison et du sentiment. Tant de travers avoient retardé les 
progrès de tous les talents littéraires. Au barreau et dans les 
temples , l'art oratoire ne consistoit qu'en de fastidieuses pa- 
rades, qu'en un fatras insensé de citations et de sophismes, 
d'amplifications et de pointes , d'invectives et de facéties. Ou- 
verte avec quelque succès par Honoré d'Urfé, la carrière des 
romans de galanterie attiroit une foule de verbeux écrivains 
qui, accumulant les descriptions, les allégories, les entretiens 
précieux et mystiques , allioient sans scrupule des mylhologies 
contradictoires , et travestissoient sans pudeur les héros de l'an- 
tiquité en de langoureux Céladons. Les poèmes épiques ou hé- 
roïques ne différoient de ces romans que par la mesure et la 
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rime : versifiés et moins volumineux, Clovis, Alaric , Childe- 
brand, étoient d'ailleurs imaginés, disposés, écrits comme 
Pharamond et Cyrus. La comédie , pour cesser d'être insipide, 
odtensoit la raison par des irrégularités monstrueuses , et les 
mœurs par des scènes indécentes ; elle devaioit , entre les mains 
de Scarron , l'une de ces compositions burlesques , enfants igno-* 
blés de la bouffonnerie italienne, trop complaisamment ac- 
cueillis par la gaieté françoise. Molière cependant commençoit 
sa carrière illustre; et dans l'Étourdi , dans le bépit amoureux, 
surtout dans les Précieuses, il préludoit à des chefs-d'œuvre* 
Seule encore entre tous les genres , la tragédie avoit fait des 
progrès immenses : le Cid , les Horaces, Cinna , Polyeucte, Ro- 
dogune existoient. 

Ainsi en prose , les écrits de Montaigne et de Pascal ; en vers, 
les meilleures odes de Malherbe , et les plus belles tragédies de 
Corneille ; telles étoient, en 1660 , les richesses de la littérature 
françoise. On pouvoit y joindre quelques pages de Clément 
Marot et de Régnier , et, à bien plus juste titre , les honorables 
essais de Molière et de La Fontaine. Il n'en eût pas fallu da- 
vantage pour donner aux esprits une heureuse direction, si l'o- 
pinion publique n'eût pas confondu chaque jour dans ses h^mi- 
mages et dans ses dédains les apprentis et les modèles , la sot- 
tise et le talent. Mais en vain Malherbe avoit rayé de sa propre 
main tous les vers de Ronsard , et les avoit mieux effacés par 
les siens ; Ronsard étoit encore préconisé dans les universités et 
chez les jésuites , tout autant que jadis par Sainte-Marthe et par 
Duperron. En vain le public , guidé cette fois par un sûr in- 
stinct, avoit accueilli avec transport les premières représenta- 
tions du Cid : cette production miraculeuse du génie françoîs , 
insultée dans un libelle de Scudéri, étoit magistralement criti- 
quée au sein de l'Académie françoise, où siégeoit Faret, et 
n'entroit pas Corneille. Il règne à la vérité quelque modération , 
quelque décence dans cette censure solennelle : mais au mo- 
ment où Corneille, s'élevant soudainement au-dessus de ses 
contemporains et de lui-même , faisoit le plus grand pas qui 
jamais peut-être ait été fait dans aucun art , c'étoit demeurer 
bien au-dessous de lui que de s'appliquer à tempérer , par un 
examen minutieux, et souvent peu juste, l'heureux enthou- 
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siasme qu'ua tel chef-d'œuvre avoit excité. A peine suffisoit-il, 

cet enthousiasme, pour expier les applaudissements prodigués 

aux pièces de Scudéri, au Lygdamon, à FAndromire, à cet 

Amour tyrannique si ridiculement divinisé par Sarasin. Un seul 

fait peut caractériser le goût et les opinions de cette époque ; 

c'est l'admiration qu'obtenoit Voiture; sa renommée si bruyante 

quand il vivoit , si affermie quand il mourut , quand l'Académie 

porta son deuil, quand Costar fit son apothéose, que Despréaux, 

i étourdi dès son jeupe âge du fracas de cette énorme gloire , n'a 

/ jamais parfaitement senti combien elle étoit usurpée. Mais Des^ 

\ préaux a secoué assez de préjugés du même genre pour qu'on 

' lui pardonne d'avoir trop respecté celui-là. 

Ce sont les égarements de l'opinion publique qui suscitent le 
génie, ou, si l'on veut, le démon de la satire; la dépravation 
générale des mœurs et du goût peut seule excuser la causticité 
de la censure. Car alors que la médiocrité obtient à peine un 
succès de quelques heures, une existence de quelques jours, 
il est peu généreux de s'acharner sur des productions mori- 
bondes, peu raisonnable de fixer l'attention du piiblic sur ce 
qu'il a résolu d'oublier; et c'est traiter assez rigoureusement les 
mauvais livres que de louer beaucoup les bons. Mais si des 
hommages prodigués à la sottise ont humilié long- temps le 
génie, découragé Ou même égaré les talents, il faudra bien 
qu'une main téméraire vienne enfin briser tant d'idoles, et 
venger scandaleusement la raison, le goût, la vérité. N'atten- 
dons pas ce périlleux service de qui seroit sans malice, sans 
humeur, ou même sans colère. Une extrême bénignité n'est 
point la vertu d'un censeur, et l'innocence à laquelle il peut 
prétendre n'est que la sévère équité. Il s'agit d'erreurs orgueil- 
leuses qui ne cèdent qu'à l'arme acérée du ridicule, et dont on 
ne triomphe point sans les blesser. 

Le genre satirique dont nous avons à nous occuper ici n'existe 
pas dans la littérature grecque ; car il n'a rien de commun avec 
certains poèmes dramatiques appelés Satyres, du nom des dieux 
agrestes et cyniques qui en étoient les principaux personnages. 
La satire proprement dite naquit chez les Romains. Elle fut es- 
sayée par E^inius ; mais Lucilius passe pour en être le créateitr, 
parce qu'il l'a revêtue des principales formes qu'elle a conser- 
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vées depuis, malgré les tons divers que lui ont fait prendre 
Sbrace, Perse et JuvélaaL Chez nous, Despréaux avoit eu un 
précurseur qu'il n*a point fait oublier, Ré|^ier , par qui la sa- 
tire françoise auroit pu, dès 1610, se montrer ingénieuse , 
naïve, énergique , s'il n'eût préféré de la rendre obscène. 

Tous ces prédécesseurs de Boileau avoient plus attaqué les j 
hommes vicieux que les mauvais écrivains; et c'étoit faire sans ! 
nul doute le plus digne usage de la satire que de la diriger 
contre les plus pernicieux fléaux de la société. De simples cri«- 
tiques littéraires ont assurément moins de grandeur, et l'art 
d'écrire a besoin d'être appliqué à des idées morales pour s'é- 
lever à un haut degré de puissance et de gloire. Mais ils parlent 
donc des satires de Boileau sans les lire, ceux qui lui re- 
prochent de ne savoir censurer que des vers et de la prose! 
[N'est-ce donc pas de mœurs qu'il s'agit dans la première satire 
déjà si remarquable par la correction du style et par une élé- 
gante versification; dans la quatrième, plus foible esquisse des 
diverses folies humaines; dans la cinquième, qui donne une si 
juste idée de la vraie noblesse; dans la huitième, qui nous peint 
si bien l'homme tel que les sociétés l'ont fait; dans les trois 
dernières enfin, qui ne sont pas les plus heureuses, mais où 
l'on peut si souvent encore s'arrêter sur de riches détails, et 
recueillir des vers mémorables ? 

Deux autres pièces, Tune sur les embarras de Paris, Tartre 
sur un festin ridicule, sont moins des satires proprement dites 
que des descriptions parsemées de traits satiriques. Le talent 
qu'on y voit briller est celui d'exprimer et d'ennoblir les dé- 
tails les plus rebelles ; talent estimable qui a contribué au pro- 
grès de notre langue, et que nul poète en 1660 et 1664 > époques 
de ces deux productions, ne possédoit en France à un si émi- 
nent degré. 

Restent la seconde satire, la septième et la neuvième, qui 
sont en effet purement Uttéraires. La seconde expose les diffi- 
cultés de l'art d'écrire en vers, et elle les surmonte. La sep- 
tième, où Boileau s'adtesse à sa muse , est inférieure au modèle 
latin qu'elle imite. Mais voulez-vous retrouver Horace, et, s'il 
faut le dire, mieux qu'Horace? relisez vingt fois la neuvième 5 
c'est là que vous apprécierez ce qu'une raison sévère peut 
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ajouter de force et de grâce même à des traits ingénieux et à 
Tatticismedu style. N'accordez, s'il vous plaît «ainsi, à la plu- 
part des satires de Boileau que de parcimonieux éloges; ne louez 
en elles que la correction, Télégance, la versification la plus 
soutenue et la plus belle qui existât dans notre langue avant 
TAndromaque de Racine; mais qu'il nous soit permis au moins 
de distinguer, parmi ces douze satires, la huitième et la neu- 
vième, et de leur offrir des hommages beaucoup moins réser- 
vés. Elles ne sont point assurément les deux plus beaux ou- 
vrages de Despréaux, mais elles sont peut-être les deux plus 
belles satires que l'on ait jamais écrites chez aucun peuple. 

Une morale pure dans une satire est une condition qu^il est 
honteux d'enfreindre , qu'il n'est pas glorieux de remplir. Si 
nous nous étions proposé d'être les panégyristes de Boileau, et 
si réloge d'im tel poète pouvoit consister dans le dénombrement 
des fautes qu'il n'a point commises, nous le féliciterions plutôt 
de ce qu'en parlant du vicç et de la vertu il a évité, plus que 
bien d'autres, les idées triviales, les généralités stériles, tailt de 
notions inexactes qui passent pour claires parce qu'elles sont 
communes. Son art est d'embellir les détails , et ceux que l'on a 
traités avant lui, et ceux qu'on ne soupçonnoit pas d'être poé- 
tiques. Quatre de ses vers ont délivré notre jurisprudence d'une 
pratique odieuse : rare exemple de l'influence de la satire sur la 
pl^s incorrigible espèce d'institutions ! La philosophie morale 
de Boileau n'est peut-être que trop audacieuse: nul, même en 
des temps libres, n'a parlé plus hardiment de la vanité des 
nobles et de l'orgueil des conquérants; personne, sous l'empire 
des préjugés, n'a su les soutenir comme il les combat; et sa 
doctrine, sur ces matières délicates, se fait remarquer par au- 
tant d'éloquence que de fierté. Peut-être devons-nous faire ici 
Tapologie plutôt que l'éloge de son jugement sur Alexandre. Ce 
héros qui tua Clytus, qui brûla Tyr, qui pilla Persépolis, qui 
régna par la terreur des armes, par les mensonges des prêtres 
et par l'ignorance des peuples ; cet homme de génie qui légua 
au monde ravagé les sanglantes discordes de ses successeurs ; 
ce demi-dieu auquel depuis vingt siècles l'admiration élevoit 
des temples , a été relégué par Despréaux dans les asiles de la 
démence, et nous ne prétendons point applaudir à une censure 
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si hautement sévère , si durement équitable : mais un ami des 
arts et de la tranquillité des nations peut mériter quelque ex- 
cuse, si trop étranger à la politique transcendante qui plane 
sur la morale vulgaire, il n'a pas su révérer et bénir un héros 
exterminateur, et s'il n'a pu le trouver grand que par l'excès 
des maux consommés en un règne si court. Tant de poètes ont 
fait un dieu d'Alexandre : ayons de l'indulgence pour celui qui 
osoit ne pas le compter au nombre des créatures raisonnables. 
Si nous rentrons avec Boileau dans la sphère de la pure litté- 
rature, nous le verrons, jeune encore , signaler tous les éoueils 
de l'art d'écrire, la bizarrerie des sujets et Tinconvenance des 
styles, l'insipide afféterie et la grossièreté triviale, la sécheresse 
et la prolixité, la négligence et la contrainte, la froideur et 
l'emphase. Le mauvais goût n'a point de travers qu'il ne con- 
damne, non-seulement dans les auteurs déjà méprisés, dans 
vingt académiciens dès-lors obscurs, mais surtout dans les co- 
ryphées du monde littéraire, dans les rimeurs fêtés et lauréats, 
dans les oracles de la ville, j^t de la cour, et de l'hôtel Ram- 
bouillet; dans ce Chapelain si fier des pensions qu'il possède 
et de celles qu'il distribue; dans les Perrault, les Cotin, les 
Brébeuf, les Scudéri, noms aujourd'hui sans honneur, et que 
nous osons même prendre en pitié quand Despréaux s'acharne 
à les flétrir, mais fantômes alors révérés et puissants, que les 
hommages de la multitude avoient rendus trop dignes des re- 
gards et du fiel de la satire. Ces sarcasmes qui nous semblent 
peu généreux depuis qu'ils ont été si efficaces, songeons qu'ils 
étoient des irrévérences, des hérésies, des blasphèmes quand 
ils éclatèrent. 

Il seroit plus raisonnable de compatir à l'infortune de cer- 
tains auteurs ignorés et sans crédit que Despréaux a pris la 
peine de nommer dans ses satires, et qui lui doivent toutefois 
le seul genre d'immortalité auquel ils pouvoient prétendre. On 
voit quelques-ups de leurs noms, syllabes indifférentes, se mon- 
trer, disparoître, se reproduire dans les éditions successives de 
ses œuvres, selon les caprices de la rime, ou, si l'on veut, du 
poète. On lui a fait un très-grand crime de ces légères variantes: 
la moins excusable, à notre avis, est celle qui a placé Hesnault 
à côté de Bardin et de Perrin ; Hesnault, poète trop peu labo- 
I. b 
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rieux , qui nous a laissé en un mince volume beaucoup de vers 
déplorables , mais que deux ou trois essais moins malheureux 
retîroient pourtant de la foule des plats rimeurs de cette 
époque, 
' On a plus vivement reproché à l'auteur des Satires de n'avoir 
\ respecté ni Perrault, ni Quinault, ni même Le Tasse. 

Gardons-nous d'abord de supposer que Des[N:'éaux oit mis 
ces trois noms sur une même ligne. La Jérusalem d^ivrée écoit 
à ses yeux l'une des plus illustres productions du Parnasse ita- 
lien , et il y adrairoit le génie d'un poète épique. Le Tasse , di* 
soit-il, imite Virgile, comme Virgile imite Homère. Qu'a-t-il 
donc entendu par ce clinquant du Tasse qu'il oppose à l'or de 
Virgile? Faut- il le demander? les descriptions superflues, l'inr 
tervention des démons et des anges, les tours affectés , les ex- 
pressions recherdiées, les concetU dont se plaint aussi Métas- 
tase, et que jadis Galilée condamnoit bien plus durement Boi- 
) leau craignit , pour notre littérature novice, la contagion des dé- 
' fauts d'un chef-d'œuvre 9 il les caractérisa. Ils ont été jugés de- 
puis avec bien plus de rigueur par des littérateurs estimables, 
tels que Rapin, Bouhours, Addisson. 

Il y a loin du Tasse à Quinault Cependant, avant que Mé- 
tastase eût recréé la ti^agédie lyrique , aucun poète de nos siècles 
modernes n'avoit mieux réussi en ce genre que l'auteur d'À.1- 
ceste et d'Armide. Mais cette habileté de Quinault, ou, si l'on 
veut même, cette ^oire qui, bien au-dessous de la gloire de 
nos grands écrivains, brille encore d'un édat très-doux, De»- 
préaux, loin de la contester jamais, l'a proclamée tout entière, 
quand il a loué dans ce poète la versification la plus mélodieuse 
et la plus ^xible dont le génie de la musique eût encore pu 
disposer. Les poèmes de Quinault que Despréaux a critiqués 
sont ceux que Ton ne chantoit pas,Stratonice, Amalasonte, 
Astrate, illisibles drames que les opéra de Quinault lui-même 
ont eu le bonheur de faire oublier. 

On a pris de nos jours un intérêt tendre à la mémoire d^ 
Charles Perrault; et, ne pouvant l'exalter comme poète, ni en 
général comme écrivain,, cm s'est avisé de nous le représenter 
comme un grand philosophe outragé par un grand versificateur. 
Ceux qui se déteiiniuent à lire les vers de Charles Perrault et 
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sa prose, compreimeiit que sa philosophie consiste apparemment 
dans ses blasphèmes contre les plus augustes monuments de la 
littérature ancienne. Car il ce manque d'ailleurs d'aucun de 
nos préjugés modernes; et ses écrits, loin d'offrir le germe de 
quelques pensées philosophiques , décèleroient bien plutôt des 
dispositions fort prochaines au fanatisme le plus intolérant. Soit 
qu'il sentît la foiblesse, la nullité de son talent, soit quil eût 
<rontracté de bonne heure la facile habitude des intrigues, il 
mit son étude à multiplier ses relations avec les grands , avec 
les gens de lettres, avec les artistes, et parvint à soutenir sa 
réputation littéraire par Tidée qu'il fit prendre de son cTédit et de 
son influence. Académicien sans instruction, et rimeur du plus 
bas étage, à peine émule de ses plus inhabiles contemporains, 
il ne sut être que leur protecteur , qu'un de ces Mécènes subal- 
ternes qui favorisent la médiocrité pour paroître plus hauts 
qu'elle, lui font célébrer comme des bienfaits les vains mouve- 
ments qu'ils se donnent, et dépravent la littérature par leurs 
manèges autant qu'ils la déshonorent par leurs écrits. Claude 
Perrault, son frère, fut du moins un architecte illustre, puis- 
qu'on lui attribue la colonnade du Louvre, que lui conteste 
pourtant Boileau : mais l'ignorant appréciateur des anciens et 
des modernes, celui qui, dans le siècle des Molière et des Ra- 
cine, ne préconisa que ce qui leur ressembloit le moins, Charles 
Perrault enfin a mérité beaucoup plus d'opprobre que Des- 
préaux n'en a daigné verser sur lui. 

C'est un satirique bien modéré que Despréaux, si nous le 
comparons à ceux qui avant lui et après lui ont écrit dans le 
même genre. Cependant , lorsque le dix-huitième siècle eut été 
comme tous les siècles, fertile en satires personnelles, quelque- 
fois ingénieuses, plus souvent iniques et grossières, on s'avisa 
d'imputer à l'influence de Boileau ce torrent de plats libelles en 
-vers et en prose , et de le déclarer le père d'une famille si odieuse 
ou si déplorable. Nous ne voyons pas qu'on ait reproché à La 
Fontaine les fables de Richer , ni à Molière les comédies de Do- 
rat : comment Boileau deviendroit-il responsable des mauvaises 
satires que l'on a faites malgré ses exemples? La gaieté piquante 
qui anime les siennes verse le ridicule, et non Finfamie; la ma- 
lice qui les dicte plus souvent que la colère ne les- inspire, se 

b. 
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prescrit toujours des limites. Voltaire est venu, qui a porte 
dans la satire personnelle plus d'énergie > mais aussi plus de 
cruauté. Boileau provoque, et Voltaire se venge. Tous deux 
poursuivent des insectes : mais Voltaire , qu'ils ont piqué , les 
écrase; et Boileau , qu'ils ne cherchoient pas, se contente de les 
harceler. Dans Voltaire, le talent vient servir des ressentiments 
profonds, et il les égale : le plaisir de Boileau n'est pas de nuire 
' à des auteurs ridicules , mais d'amuser et d'instruire à leurs dé- 
pens ; ils sont bien plus ses jouets que ses victimes. Nous igno- 
rons si Boileau trouverait pour les immoler la vigueur de Vol- 
taire ; mais on voit clairement qu'il n'en a pas la volonté. 

Une épître en vers, quand c'est un satirique qui la fait, res- 
semble beaucoup à une satire. Il seroit aisé d'indiquer dans les 
œuvres de Boileau des pièces auxquelles convicndroient presque 
également le nom de satire et le nom d'épître. C'est bien souvent 
le même ton , le même genre de style appliqué à un même 
fond d'idées morales et littéraires. Dans les douze épîtres ce- 
pendant , il s'agit davantage des habitudes personnelles du 
poète, de ses relations avec ses contemporains, par exemple, 
avec Louis XIV. D'ailleurs ces épîtres, qui toutes sont posté- 
rieures à la neuvième satire , sont le fruit d'un talent plus mûr; 
la versification y offre plus de souplesse et de grâce, le style 
plus d'égalité, de consistance, de plénitude: des pensées plus 
fortes, plus étroitement enchaînées, y sont exprimées avec plus 
de vérité , de couleur et d'énergie. 

Nous n'entendons point appliquer ces éloges aux trois der- 
nières épîtres, au-dessous desquelles encore on pourroit rejeter 
la seconde ; car celle-ci ne contient, en cinquante vers, que des 
lieux communs sur la manie des procès et un bien aride apo- 
logue. C'est pourtant la fable de l'huître et des plaideurs : mais 
il falloit abandonner ce sujet à, La Fontaine, comme celui de 
Famour de Dieu à Pascal. Lorsque Despréaux entretenoit l'abbé 
Renaudot de cet amour de Dieu , son jardinier d'Auteuil de la 
nécessité du travail, et ses propres vers des circonstances de 
sa propre vie, il achevoit son douzième Imtre : dix ans plus 
tard, il fit la satire de l'Équivoque. Respectons la vieillesse d'un 
grand poète : il sait encore lutter, non sans vigueur, contre les 
plus épineux détails, et jeter de la clarté, quelque chaleur 
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même, jusque sur les arguments théologiques qu il se consume 
à versifier. 

Le remerciement à Louis XIV est d'une meilleure époque , 
aussi-bien que les épîtressur la connoissance de soi-même, sur 
le respect humain, sur les agréments de la campagne. De vives 
descriptions, des vers élégants, harmonieux et souvent pitto- 
resques , des ornements toujours variés et toujours conve- 
nables, enrichissent ces quatre épîtres, qui ne sont pas les plus 
belles. C'est quand il célèbre le passage du Rhin, quand il 
chante les vertus guerrières, et recommande les vertus paci- 
fiques; c'est quand il persuade à Seignelay de ne chercher que 
dans le vrai la beauté morale et la beauté poétique ; c'est quand 
il enseigne à n'aimer que la vérité; c'est lorsque, inspiré par 
le goût et par l'amitié, il montre à Racine comment le génie, en 
méprisant la critique injuste, sait en profiter cependant; c'est 
en des sujets si divers que Despréaux, prenant tous les tons 
avec justesse , ennoblit , agrandit le genre de l'épître , et rem- 
place au moins par des beautés sévères renjouement gracieux 
d'Horace, son abandon inimitable et sa négligence si parfaite. 
Depuis Boileau, des épîtres plus philosophiques que les siennes, 
celles de Pope et de Voltaire , ont offert plus d'idées neuves , 
plus de pensées profondes, et beaucoup moins de beaux vers. 
. Trois épîtres de Boileau sont adressées à Louis XIV, ou 
même quatre, en comptant ce discours au roi qu'on place à la 
tète des satires, et qui n'en est pas un très-magnifique frontis- 
pice. Quand on ne veut pas louer les rois, il ne faut point leur 
écrire : Despréaux a loué le sien non-seulement dans ces quatre 
pièces, mais dans les satires mêmes, dans l'Art poétique, dans 
le Lutrin, ailleurs encore; et les détracteurs du poète n'ont pas 
manqué de lui reprocher d'avoir joint à son métier de médire^ 
le plus méchant métier de flatter. Au fond , l'un des malheurs 
de la première de ces professions est d'entraîner à la seconde^ 
car on a besoin d'être protégé contre les ennemis qu'on se fait. 
Si MoUère se vit forcé d'intéresser la vanité du monarque au 
succès d'un chef-d'œuvre où la censure demeurait générale et 
ne s'appliquoit à personne, comment Boileau, qui appeloit par 
leurs noms les plus irascibles ennemis, auroit-il négligé d'invo- 
quer un grand protecteur au secours d'un talent si offensif? 
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Ce n'est point ici le lieu d'apjïrécier le souverain qu'il a vanté; 
il seroit difficile d'ajouter aux ingénieux éloges dont il le comble 
avec tant de grâce; il seroit déplacé de les vouloir restreindre : 
qui peut nier que , depuis 1661 jusqu'envi 684 9 Louis XIV n'ait 
puissamment secondé les progrès des lettres? Excepté La Fon- 
taine , il a su discerner, honorer tous les grands écrivains qui 
omoiept cette brillante époque de son règne. Boileau^ qui ne 
put échapper à ses bienfaits, ne voulut pas être accusé d'ingra- 
titude; il étoit recOn|ioissant;.et ce n'est pas l'être assez que 
de craindre de le paroître. Mais ces louanges qu'il reproduit 
sous des formes aussi variées que délicates, ces louanges que, 
si l'on veut, il prodigue , sont encore circonspectes jusque dans 
leur profusion, et jamais du moins il n'encense ni un vice, ni 
une mauvaise action, ni même une erreur grave. Pensionné 
comme historiographe, il crut remplir toutes les convenances 
en versifiant quelques éloges et en n'écrivant pas d'annales. La 
postérité n'a point d'indulgence pour l'historien adulateur qui 
s'efforce de la tromper : ce qu'elle exige de celui qu'on a chargé 
d'un tel ministère, c'est qu'il s'en abstienne et qu'il laisse les rob 
delà terre, ces grands justiciables de l'histoire, eomparoitre 
devant un tribunal qu'ils n'auront point acheté. Mais la posté- 
rité qui n'est jamais tentée de s'en rapporter sur le compte des 
rois aux vers et aux harangues de leurs contemporains , n'aper- 
çoit en ces vains compliments qu'une partie du cérémonial des 
cours; et dam cette foule de panégyriques d'étiquette, elle se 
borne à flétrir ceux qui outragent trop directement le bon goAt 
ou la morale publique. La louange qui suppose dans le prince 
des vertus qu'il n'a pas , peut sembler un conseil utile : la 
louange qui préconise le mal qu'il a fait, est odieuse comme le 
crime qu'elle encourage. Despréaux seroit sans excuse s'il avoil 
applaudi aux dragonnades, et célébré, comme Charles Per- 
rault, la révocaticMi de l'édil de Nantes. Qu'il ait exagéré des 
exploits guerriers , qu'il ait placé quelquefois sur la tête de 
Louis des lauriers que Louis, dans sa grandeur, n'avoit ni 
cueillis ni vu cueillir, on a bien le droit d'user de ces libertés 
poétiques, quand on a su, connne Boileau , en prendre de plus 
honorables , quand on a écrit , par exemple , cette première 
épitre où la véritable gloire reçoit un si pur hommage. C'étcHt 
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ea i&Qg : des courtisaD& iDcon«dérés alhimoîent au cœur de 
Louis une ambitioQ qu'au jour de sa mort ii devoit se repro- 
cher à kii-méme; il s'agissoit de rinviter à chercher sa propre 
gkûre dans le bonheur de ses peuples, dans la sagesse des lois, 
dans Tactivité de l'industrie, dans le progrès des arts, dans la 
répression des désordres, d^is la diminution des impôts : le 
monarque lut Tépître, l'admira, et fit la guerre ; mais te poète 
qui avoit rerétu ces grandes idées d'une expresûon digne 
d'elles avoit £ait Un bel ouvrage et une plus belle action. 

Cette première é{Htre, celle qui a pour sujet le passage du 
Hhin, la huitième satire et la neuvième, avoient paru; et de 
tels exemples oflerts aux, poètes par Despréaux lui avoient ac- 
quis le droit de leur donner des leçons, quand il publia son 
Art poétique. Ceux qui -veulent absolument compter quatre 
poéticpies placez^ dans ce nombre celle de Vida ; et il faut leur 
savoir gré de n'y pas joindre celles d© Vauquelin et de La 
Mesnardière. Boileau confessoit qu'il n'avoit point lu Jérôme ) 
Vida, et il n'est pas le seul grand poète qui se soit épargné cette \ 
lecture ; mais il avoit médité les poétiques d'Aristote et d'Horace; 

Ce qui nous reste de la poétique d'Aristote ne concerne 
réellement que la tragédie; car l'épopée n'y est considérée que 
dans ses rapports avec le drame. Ce traité pourtant, l'un de 
nos plus anciens livres de littérature théorique, est daneuré 
l'un des meilleurs. Le génie analytique du premier philosophe 
de l'antiquité y manifeste sa puissance. Jamais on n'a mieux ré* 
vêlé les secrets de l'art tragique, décomposé ses ouvrages, 
assigné ks causes des divei*s effets quTil produit* Horace s'est 
biai gardé de s'imposer un tel travail; mais il écrivit un jour 
aox Pisons sur l'art des vers, et, entraîné par un sujet dont il 
ne sesQtoit que les charmes, il répandit sur de rigides préceptes 
les lumières de son goàt et les grâces de son talent, effleurant 
les uas^ développant les autres , et parcourant à l'aventure les 
détaib critiques, historiques, moraux, littéraires, qui sou^ 
frcHent qu'on les embeUk. Le plan que Boileau s'est tracé a plus 
d'étendue et de régularité ; c'est ua poème didactique {M-opre- 
ment dit, où l'auteur remonte aux rè^s générales de l'art 
d'écrire, et les applique méthodiquement à tous les genres de 
comportions poétiques. Toutefois il ne descend point avec Aris^ 
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tote dans ces analyses fondamentales dont la prose seule peut 
atteindre et peut éclairer les profondeurs* Les méditations aus- 
tères et scrupuleuses, par lesquelles la théorie des beaux-arts 
s'élève à des résultats généraux et à des préceptes positifs, 
n*ont point d'expression dans la langue poétique. Ce sont les 
préceptes et les grands résultats qu'il faut exprimer par de 
beaux vers, afin de rendre leur autorité solennelle, de les in- 
culquer aux artistes, et de les apprendre au public, par qui les 
artistes sont jugés. Il appartient à la philosophie de rechercher 
les lois du goût; il appartient à la poésie de les promulguer. 
Mais, circonscrit dans ces limites, le plan de Boileau étoit si 
hardi encore , que Patru , son judicieux ami , n'osoit espérer 
qu'on pût le remplir. 

Excepté les vingt premiers vers, dont la marche lente et pé- 
nible semble attester l'extrême difficulté du sujet , le premier 
chant de l'Art poétique est une des plus heureuses productions 
de Despréaux. C'est peu d'exprimer élégamment et avec une 
précision énergique les préceptes généraux de l'art d'écrire , il 
enchaîne étroitement toutes ces maximes, les interrompt, les 
retrouve , y mêle des traits de satire , amène ou plutôt ren- 
contre l'histoire de la poésie françoise; et, couvrant d'orne- 
ments variés des leçons austères , il en compose avec grâce un 
tissu riche et serré. Jamais peut-être Despréaux n'a porté l'art 
des transitions plus loin que dans ces trois cents vers : car on 
ne les y remarque pas. 

Elles sont plus sensibles dans le second chant , où l'on voit 
succéder à l'idylle l'élégie , l'ode, l'épigramme, la satire. Mais 
ces divers poèmes y sont véritablement décrits. Despréaux en- 
seigne moins ce qu'ils doivent être qu'il ne montre ce qu'ils sont 
de leur nature. Son style harmonieux et souple nous les repré- 
sente en prenant sans effort et sans dissonance tous les tons qui 
leur conviennent. Loin qu'un tel travail le décourage , il se laisse 
au contraire séduire par les difficultés , et consacre vingt ex- 
cellents vers à l'exposition des règles d^nn sonnet. Ne soyons pas 
surpris que les sonnets occupent une place dans un Art poétique 
publié en 1674 , puisque , durant tout le dix-septième siècle , ils 
n'ont cessé de tourmenter , épineuses bagatelles , le talent , et 
même le génie de nos poètes les plus illustres. Mais qu'un 
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sonnet sans défaut vaille un long poème , une tragédie , par 
exemple, ou même une belle ode , on .ne conçoit pas que Des- 
préaux ait pu le dire. Ce qu'il faut admirer ici ^ c'est l'ascen- 
dant des préjugés et des habitudes, leur empire sur les meilleurs 
esprits. Qui peut se flatter de ne jamais écrire , sous la dictée 
des opinions de son siècle , quelques lignes bien étranges y après \ 
que Despréaux a écrit celle-là ? 

Il nous peint au troisième chant la tragédie , l'épopée, la co- 
médie. Cet ordre n'est peut-être pas le plus naturel; mais rien 
jamais , dans un poème didactique et sur de tels sujets , n'a égalé 
la magnificence de ces trois tableaux. La tragédie , ravissant 
spectacle des plus tumultueuses passions : la pitié, la terreur, 
en sont les effets ; l'intérêt et la vraisemblance , les lois suprêmes. 
L'intérêt ne veut être ni indécis , ni partagé , ni interrompu, ni 
ralenti. Un sujet clairement exposé le détermine; une ac- 
tion accomplie en un lieu et en lin jour l'occupe tout entier > 
des dialogues animés l'entretiennent; des incidents multipliés 
sans confusion, développés sans effort, l'accroisisent et le por- 
tent à son comble. La vraisemblance soutient partout l'illusion; 
elle conserve aux héros, aux siècles, aux contrées , leurs carac- 
tères; elle donne aux. scènes une distribution savante, à toutes 
les parties un parfait accord. L'épopée, vaste récit d*une action 
mémorable: la fiction y agrandit l'histoire, la fable y fait re-* 
luire la vérité. Quel génie enfantera tant de prodiges en obser- 
vant tant de convenances! Car il faut majesté dans le héros, 
splendeur dans les événements , noblesse dans les mœurs , va- 
riété dans tes détails, simplicité dans les nœuds, un début mo- 
deste , des narrations rapides , de riches descriptions , d'heureux 
épisodes, l'élégante correction des formes, et la pompe en- 
chanteresse du style figuré. La comédie , familière image de la 
vie privée , exige plus qu'aucun autre genre une longue étude 
des profonds replis du cœur humain , et de ce nombre infini ^ 
d'éléments et de rapports que le mot de société exprime. Habile 
à saisir les nuances variées des âges , des conditions , des ca- 
ractères , la vraie comédie , toujours simple, jamais triviale, sait 
être piquante sans obscénité. Sa mission est de nous montrer 
dans un vice odieux un travers ridicule; puisque, pour re- 
noncer au vice , il ne nous suffit pas qu'il soit haïssable. 
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L'Art poétique pouvoit se passer de l'épisode qui ouvre le 
quamèine t;hant, et même de celui qui le termine. Ce sont les 
deux seuls que Ton rencontre en tout l'ouvrage. Dans ce der- 
pier chant , qui n'est pas le plus riche , et que des idées géné- 
rales remplissent presque tout entier , un intérêt profond ré- 
sulte encore de la sagesse des maximes , de la noblesse des sen- 
timents , et de la dignité du style. Despréaux nous peint l'in- 
quiète vanité qui mendie lés éloges , la perfide complaisance qui 
les prodigue , la folle présomption qui croit les avoir mérités. 
Il veut que la vertu , loi souveraine des écrits comme des ac- 
tions, proscrive à jamais du Parnasse la basse jalousie et la 
sordide cupidité. En un mot , il nous entretient des mœurs du 
poêle , et son langage est à la fois celui d'un poète et d'un 
homme de bien. 

Avec l'Art poétique , Boileau fit paroître en 1674 les quatre 
premiers chants du Lutrin : les deux derniers furent composés 
beaucoup trop tard. Ce n'est pas que le cinquième ne plaise en- 
core par l'élégance du style et par la gaieté des détails , quoi- 
qu'ils soient peu variés et fort épisodîques. Mais Faridité du 
sixième est accablante : c'est une production phis terne que 
cette satire de l'Équivoque et cette épître sur l'Amour de Dieu, 
qui ont été beaucoup plus critiquées. Jamais Despréaux n'a été 
plus abandonné de tous ses talents qu^en finissant son plus ai- 
mable ouvrage. Disons plutôt qu'en effet il ne Ta point achevé. 

Les quatre premiers chants du Lutrin sont au nombre des 
monuments dont notre littérature doit être orgueilleuse. Des- 
préaux méconnoît la savante muse qui l'inspire , quand it pré- 
tend qu'elle a dicté l'ouvrage du Tassonr , ou ce poème des rats 
et des grenouilles que l'on impute à Homère. Le Lutrin n'avoit 
eu de précurseur en aucun poème héroï-comique ancien ni mo- 
derne. Celui de TArioste étoit d'un genre plus épique , et celui 
du Tassoni d'un bien moins heureux caractère : quand un frère 
de Charles Perrault traduisit le Seau enlevé, c'étoit à peu près 
tout rhonneur auquel une production si froide pouvoit pré- 
tendre en France. S'il nous falloit nommer la muse qui inspira 
l'auteur des Satires lorsqu'il fit le Lutrin, nous dirions que ce 
fut encore la colère. Indigné du. succès des poésies burlesques , 
il voulut indiquer, ouvrir la source d'une gaieté plus fine et plus 
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iioble : à cet art grossier d'avilir de grands objets par des formes 
basses il voulut substituer Fart de traiter avec gravité un sujet 
comique , et de faire prendre à de ridicules figures des attitu- 
des solennelles; ingénieux et fécond système, où Ton voit se 
succéder, se fondre et ressortir par leurs contrastes , les saillies 
' de la gaieté satirique , les richesses de la poésie descriptive, et 
les fictions hardies de Tépopée. Mais la difficulté de ce genre 
eonsbte dans la variété même des couleurs qu'il admet : car il 
faut , dans leur mélange, un parfait accord que le talent le plus 
flexible ne peut espérer, s'il n'est dirigé par un goût exquis. 
Pour affojblir le charme , ou même pour le dissiper , il suffit de 
quelques faux tcxis bien voisins ici des tons justes; et Ton a be^ 
soin sans cesse de toute la légèreté , de tout le bonheur d'une 
main savante. Non, parmi les précédents ouvrages de Boileau, 
aucun n'avoit promis le Lutrin : son génie n'avoit point encore 
révélé le secret de tant de ressources, et l'on ne le savoit pas 
riche de tout ce qu'il répand ici d'ornements et dé grâces sur 
les. récits et sur les discours, sur les portraits et sur les tableaux. 
Certes ! il faut que cet épisode de la Mollesse soit d'une beauté 
suprême, pour se faire tant admirer dans ce grand nombre de 
morceaux achevés et de vers immortels. 

Après avoir distingué , dans les œuvres de Boileau , l'Art poé- 
tique, quatre diants du Lutrin, quatre épîtres excell^ites, et 
les deux meilleures satires qui existent, dispensons-nous de 
considérer les essais lyriques et les diverses poésies qui sont 
à la suite de ces chefs-d'œuvre» D'heureux quatrains n'ajoute- 
roient lien à une gloire si haute; et %me mauVaise ode, deux 
froids sonnets, dix foibles épigrammes , ne peuvent pas la ra- 
baisser. Ses écrits en prose ne mérîteroient pas non plus de 
très-kttga éloges, mais ils excitent du moins l'attention par leurs 
objets et par leurs rapports avec de plus mémorables travaux. 

On s'est plu k répandre contre la prose des grands poètes un 
préjugé auquel un jour on opposera le nom de Chémer , après 
celui de Voltaire. Si vous disiez que ce sont au contraire les 
prosateurs de profession qui deviennent, quand ils veulent, des 
poètes médiocres , vous pourriez du moins, à l'appui de cette 
assertion , peut-être aussi trop générale , alléguer d'illustres 
exem{^es : Cicéron, Montesquieu, Jean-Jacques. On a fait une 
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assez grande partie de l'apprentissage d'un prosateur , lorsqu'on 
a composé des vers harmonieux, élégants, énergiques; au lieu 
que la longue habitude d'une prose éloquente , méthodique et 
instructive, exerce des talents fort étrangers à la poésie. Quoi 
qu'il en soit , si la prose de Boileau , presque toujours claire , et 
souvent correcte, mauque beaucoup trop de couleur, d'har-* 
monie , et même d'élégance, c'est qu'il l'a composée fort négli- 
gemment, qu'il n'a fait , en y ti:availlant , que se reposer de ses 
veilles poétiques , et n'a point assez compris que la moins bril- 
lante partie de l'art jl'écrire est cependant encore difficile. 

Les lettres que nous avons de lui sont en assez grand nombre, 
depuis qu'on a publié sa correspondance avec Brossette. Nous 
possédions auparavant ses lettres à Racine et à quelques autres 
personnes. Toutes sont précieuses ; les unes parce qu'elles ser- 
vent de commentaires à Certains endroits de ses poèmes , les 
autres parce qu'elles tiennent à l'histoire littéraire du dix- 
septième siècle; plusieurs parce qu'elles contiennent d'excellents 
conseils et des critiques judicieuses ; la plupart enfin parce 
qu'elles donnent une très-bonne idée du caractère et des mœurs 
de celui qui les écrit. Sous d'autres rapports nous pourrions 
les trouver peu dignes non- seulement de ses ouvrages , mais de 
ses conversations même, si nous jugeons de celles-ci par les 
traits qui nous en sont connus. Il paroît que cet excellent es- 
prit ne se tenoit pas monté à un très-haut degré d'activité quand 
il n'étoit ni excité par le travail , ni électrisé par les entretiens. 
Au surplus , la finesseï des pensées et les grâces du style sont 
des qualités assez rares dans la multitude infinie de nos auteurs 
épistolaires de toute langue et de tout siècle. Il a été donné à 
une femme de répandre sur un bien petit nombre de sentiments, 
d'idées, et de faits, un charme inexprimable , un intérêt im- 
mortel : avec plus de lumières, et même avec plus d'esprit, 
cent littérateurs habiles ont été bien moins heureux dans leurs 
volumineuses correspondances. Il n'y a peut-être que deux 
grands écrivains qui aient pleinement réussi en ce genre simple 
et presque vulgaire : et ce sont les deux plus étonnants génies de 
deux siècles mémorables , Cicéron et Voltaire. 

On ne peut manquer de distinguer parmi les lettres de Boi- 
leau celles qu'il adresse à Yivonne au nom de Balzac et au nom 
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de Voiture, et dans lesquelles il contrefait les styles de ces 
deux écrivains. Ce genre, auquel on a donné le nom de pas- \ 
tiche, n*est pas très-relevé sans doute ; mais il est supérieur à la 
caricature proprement dite , qui ne sait contrefaire qu'en exa- 
gérant. Ici rimitation n est que fidèle , et Balzac n est pas plus 
emphatique qu'à l'ordinaire, ni Voiture plus recherché; Des- 
préaux n'ajoute rien à ce qu'ils auroient dit eux-mêmes; il 
écrit sous leur dictée.. On est surpris qu'ayant saisi avec un tact 
si fin les ridicules de ces deux auteurs, il les ait épargnés et 
même loués dans ses satires. Peut-être ne méprise-t-on point 
en effet ceux que l'on consent à imiter avec tant de vérité et 
même de scrupule; peut-être entre-t-il en.de pareils jeux plus 
d'espièglerie que de mésestime. Quand Despréaux s'amuse à 
rimer quelques vers à la manière de Chapelain, il le fait avec 
moins de bonne foi et avec moins de bonheur; c'est qu'il n'a 
que du mépris pour Chapelain. 

L'Arrêt burlesque, autre production légère, mérite plus d'é- 
loges, à cause de l'intention qui le dictoit, et de l'effet qui l'a 
suivi. La philosophie de Descartes, alors la plus raisonnable , 
étpit menacée d'une proscription solennelle ; Despréaux eut le 
bonheur d'empêcher l'université et le parlement , déjà coupables 
de tant de sottises , d*en commettre une de plus. Ce qui peut 
diminuer le mérite de la composition littéraire de cet Arrêt bur- 
lesque, c'est qu'il n'est souvent qu'une copie presque textuelle 
de trop véritables arrêts, de ceux, par exemple, dont Ramus 
et de Châles avoieni été les victimes. Boileau se borne à faire 
ressortir par quelques surcharges la ridicule absurdité de ces 
actes horribles. C'est ici une véritable caricaturç, mais la plus 
utile et la plus glorieuse qui existe. 

Écartons plusieurs autres opuscules de Boileau, et même son 
remerciement épigrammatique à l'Académie françoise. Le Dia- 
logue des héros de romap nous paroît son meilleur ouvrage en 
prose, le mieux écrit, le plus riche de traits piquants et de sail- 
lies ingénieuses. Lucien n eût pas autrement joué les produc- 
tions des Gomberville, des La Calprenède, des Scudéri, si elles 
avoient inondé l'empire des Antonins : nul n'a plus contribué 
que Despréaux à les décréditer en France, où leur multitude 
et leur vogue prolongeoient sous Richelieu , sous Mazarin , 
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Fenfaiice de notre littérature. Il composa ce dialogue eu 1664 ; 
et Ton voit qu'il pouvoit devenir un prosateur très-distingué, 
Vil n'eût cpnsacré aux vers son talent et ses loisirs. 

Dix ans après , à 1 époque de la plus glorieuse activité de son 
génie , Despréaux mit au jour , avec l'Art poétique et le Lutrin, 
une traduction du Traité du sublime. Ce travail a essuyé des 
critiques ; il a triomphé de la plupart. Les savants ont accumulé 
les remarques et sur le texte et sur la version: ne craignons pas 
d'avancer qu'un examen rigoureux de tant de notes n'abouti- 
roit ordinairement qu'à manifester la sagacité du traducteur. 
Si, de toutes les manières de louer Boileau, l'on cholsissoit la 
plus fastidieuse, on prouveroit savamment qu'il démêle aussi 
bien qu'un autre le sens d'un texte altéré et mutilé , qu'il est 
enfin tout aussi bon helléniste que s'il n'avoit jamais eu d'autre 
esprit et d'autre talent. Il s'ensuivroit que les écrivains illustres 
qui se sont résignés à manquer de cette utile instruction n'ont 
point assez senti combien il leur étoit facile de l'acquérir. Un 
esprit juste et actif est ouvert à toutes les connoissances esti- 
mables; les hommes éclairés deviennent érudits quand ils veulent 
l'être, et un goût exquis est déjà une grande science. Boileau 
s'est placé sans aucun effort au rang des traducteurs fidèles; et 
sa version, que l'on distingue dans cette classe de travaux, y 
tiendroit l'un des premiers rangs, si elle étoit plus constamment 
j élégante. Mais pourquoi dissimuler que le style en est souvent 
î foible, décoloré, traînant et pénible? Ce qu'il y a d'excellent 
dans cette traduction en prose, ce sont les vers ; car Despréaux 
conserve aux vers grecs cités en ce traité leurs formes poé- 
tiques, leurs beautés, leurs couleurs et les tours figurés que 
Longin y fait remarquer. Le rhéteur Longin n'est traduit que 
par un helléniste : Homère et Sapho, quand Longin les cite, 
sont traduits par un poète. On peut regretter que Boileau , qui 
n'avoit alors que trente-huit ans, et qui depuis n'a rien fait 
d'égal à l'Art poétique, ni aux quatre premiers chants du Lu- 
trin, ni même à la neuvième satire, n'ait pas consacré les dix 
années suivantes de sa vie à une traduction en vers de l'Enéide 
ou de l'Odissée. C'eût été prendre le plus sûr moyen de soutenir 
sa propre gloire, et de venger celle d'Homère. 
\ Répondre aux détracteurs d'Homère et des autres écrivains 
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Q«lèbre&4€ Tàntiquité, tel est Tobjët principal des Réflexions 
sur Longin, composées long-temps apiés la traduction du Traité 
du sublime, et dans lesquelles il ne s'agit réellement ni de ce 
traité ni de Longin. Les texte» du rhéteur grec, placés à la tête 
de chacune de ces douze dissertations polémiques, n'y scmt que 
de simples points de départ; ils amènent, dans les deux der- 
nières, réloge de quelques vers de Racine, et dans la dixième 
L'apologie d'une des plus belles lignes de la Rible, d'un trait 
sublime que ne sentoient point des théologiens érudits. Mais les 
neuf premières réflexions sont dirigées contre Perrault; elles 
opposent un peu durement à l'excès de l'ignorance et de la 
sottise un excellent fonds de logique et de science. Si Despréaux 
néglige encore ici son style, s'il se contente d'écrire beaucoup 
miejQX que son {adversaire, c'est sans doute parce qu'il a trop 
victorieusement raison; car cet adversaire avoit choisi, ras- 
semblé avec yn soin extrême tout ce qui pouvoit se prés«iter 
de plus déplorable à dire pour les modernes et contre les an- 
ci^is. Les grands écrivains du siècle de Louis XIV, ceux qui 
venoient de balancer en effet les anciens , de leur ressembler 
du moins , échappoient, par cette ressemblance même , aux 
hommages de Charles Perrault; et c'étoit sur les fronts de ses 
pareils qu'il posoit si fièrement les lauriers des beaux-arts. Loin 
aussi de se borner à discerner dans Homère quelques détails 
moins heureux, des comparaisons froides, des harangues un 
peu longues, des répétitions inutiles, il lui reprochoit, avec 
l'c^iniâtreté la plus niaise , Ténorme distancé qui sépare nos 
mœurs semi-^gothiques des mœurs augustes de l'antiquité : 
comme s'il falloit tant d'équité pour ne pas trouver bizarre 
tout ce qui nous est étranger, tant de philosophie pour prévoir 
qu'un jour aussi nos oroyances , nos bienséances , nos insti- 
tutions et nos us deviendront extraordinaires ! C'est parce 
qu'Homère est un peintre fidèle que ses tableaux nous resrr 
semblent si peu; et c'est bien souvent parce qu'ils ne nous res- 
sémÀilent pas qu'ils sont admirables. 

Nous venons de parcourir les productions littéraires de Boi- 
leau» Toutes sont utiles, la plupart belles , plusieurs excellentes; 
rassemblées , elles vont occuper à peine quatre volumes. C'est 
en faisant bien qu'il s'est montré laborieux; il a su attirer sur 
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un petit nombre de chefs-d'œuvre des suffrages innombrables; 
On a vu pourtant des censeurs superbes lui refuser successive- 
ment toutes les qualités de l'écrivain, et surtout du poète, la 
sensibilité, Fimagination , la verve et la grâce, et la finesse du 
goût, et la richesse des pensées, et jusqu'à la pureté de l'ex- 
pression. Ces paradoxes jadis en vogue, aujourd'hui passés de 
mode, ne seroient point rappelés ici, s'ils ne nous donnoient 
lieu de considérer sous quelques aspecte généraux les poèmes 
qu'ils outragent. 

Deux poètes, dont personne en France n'a surpassé ni même 
égalé la correction et l'élégance, Despréaux et Racine, ont 
laissé des fautes de grammaire jusque dans leurs plus beaux 
ouvrages. Ce fait n'est pas contestable, et il peut servir mieux 
qu'un autre à prouver l'extrême difBculté d'écrire en vers 
françois. Que d'Olivet prenne plaisir à critiquer scrupuleuse- 
ment dans Racine un assez grand nombre d'incorrections; d'O- 
livet, certes, ne prétend pas reléguer entre les mauvais écri- 
vains l'auteur d'Ësther et d'Iphi génie. Rendons la même justice 
. aux intentions de Condillac : sans doate il ne cesse point de 
1 [ considérer Despréaux comme un modèle , lorsqu'il trouve ou 
croit trouver dans l'Art poétique et dans le Lutrin des tours 
vicieux et des expressions impropres. 

' On a tout au contraire reproché à ces deux poètes une per^ 
fection laborieuse. « Le travail, dit d'Alembert, ne se fait ni 
« sentir ni conclure dans Voltaire; on le conclut dans Racine 
« sans le sentir, et dans Boileau en le sentant; d'où il suit, selon 
« d'Alembert , que le style de Boileau ressemble à la statue du 
«c gladiateur, celui de Racine à la Vénus de Médicis, et celui de 
« Voltaire à l'Apollon du Belvédère. » Osons dire que ces com- 
paraisons offensent le bon goût autant que l'équité. 

S'il étoit question d'^apprécier dans ces trois auteurs tous leurs 
titres à la gloire , l'ensemble de leurs talents et de leurs travaux, 
nous laisserions à Voltaire la prééminence qui lui est ici dé- 
cernée. Mais il ne s'agit que du style de leurs vers; et nous 
croyons que, sous ce rapport. Voltaire lui-même, plus équi- 
table que son panégyriste, n'eût aspiré qu'à occuper, bien 
près de ses deux maîtres , la troisième place. Nul n'a plus ad- 
miré que lui la pureté de leur pinceau, la vérité de leurs cou- 



Digitized by CjOOQ IC 



DISCOURS PRELIMINAIRE. XXXIII 

teiirs, la grâce de leur diction , leur précision inimitable, leur 
perfection désespérante. Voltaire n'eût pas deviné que, pour les 
effacer, il dût lui suffire de négliger quelquefois son style, et de 
se permettre beaucoup de ces vers mal tournés qui laissent 
croire, dit d'Alembert, que les autres n'ont pas coûte plus de 
soins. Nous pourrions répondre à d'Alembert que Despréaux et 
Racine, quoiqu'ils ne possèdent point au même degré que leur 
disciple ce mérite si grand des incorrections et des négligences , 
n'en sont pas toutefois, comme nous l'observions tout-à-l'heure, 
aussi dépourvus qu'ils eussent voulu l'être. Mais, en vérité, cette 
manière de ressembler à l'Apollon du Belvédère est par trop 
étrange : ce sont ces incorrections elles-mêmes qui portent à nu 
l'empreinte des efforts, et des efforts malheureux. Les traits in- 
formes qui défigurent un bel ou virage sont précisément ceux qui 
laissent mieux voir ce qu'ils ont coûté de travail : non qu'il n'en 
faille aussi , et même encore plus, pour mieux faire; mais ne 
nous plaignons jamais des peines que l'on a prises pour nous 
en épargner. Le beau , dans tous les arts, suppose et dissimule 
des soins extrêmes : on ne fait point en se jouant Athalie ou 
l'Enéide , l'Art poétique ou l'Apollon. 

Boileau, selon d'Alembert encore, avoitle goût plus austère \ 
que fin. Oui y sans doute, il eut un goût sévère, celui qui le 
premier en France discerna , dévoila tous les ridicules de la 
médiocrité , et tous les écueils que le talent doit redouter; celui 
qui instruisit Racine à dédaigner les faux ornements et à faire 
difficilement dès vers admirables et faciles. Mais quelle est donc 
celte finesse qui manquoit à l'auteur de la neuvième satire et 
du Lutrin , quand sa muse savante et légère mélangeoit avec 
tant de dextérité et d'harmonie de si diverses couleurs ? A-t- 
il pu , sans un tact exquis , saisir tant de nuances , tant de 
convenances et de beautés; connoître si bien l'étendue et les 
limites de chaque style; pressentir, employer, accroître les ri- 
chesses d'une langue si neuve encore ? Comment d'ailleurs lui 
refuser la délicatesse et la perfection du goût, quand on lui 
accorde, en le déclarant un si grand versificateur, la souplesse 
et l'excellence des formes ? Toutefois gardons-nous de croire 
qu'il puisse exister sans poésie une versificaUon si parfaite. Il 
n'y a que des idées poétiques qui se prêtent à être versifiées 
I. C 
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ainsi, et il n'appartient d'écrire d'excellents vers qu'à un grand 
poète , et à ceux qui sont dignes de le traduire. 

Aussi a-t-on prétendu que Despréaux ne réussissoit qu'à 
traduire. Mais lisez son Art poétique : à peine entre mille beaux 
vers en reconnoîtrez-vous quatre-vingts de l'épître aux Pisons. 
Lisez le Lutrin > les épîtres , la plupart des satires : les imitations 
y sont encore moins fréquentes. Molière ^ quand il traduisoit 
Plaute, quand il inséroitdes vers d'Ovide ou de Lucrèce jusque 
dans le Misanthrope, quand il se déclaroit enfin le propriétaire 
de tout ce qu'il daignoit employer; Racine, lorsqu'il traitoit les 
sujets d'Euripide, etl'imitoit encore même dans Athalie, lors- 
qu'il mettoit à profit les tragédies de Sénèque , et puisoit dans 
toutes les sources les sentiments, les mouvements, les pensées, 
les images qu'il étoit sûr d'embellir; Molière et Racine, tou- 
jours poètes, jamais plagiaires, ni même traducteurs, créoient, 
comme Despréaux, par de telles imitations, une littérature 
nouvelle. Il importoit que notre langue commençât par expri- 
mer dignement ce qu'on avoit pensé de plus noble et de plus 
vrai dans Athènes et dans Rome ; et pour l'enrichir de ces dé- 
pouilles augustes , le travail et l'habileté des interprètes n'eût 
jamais sufïï; ilfalloit le talent et le génie des grands écrivains, 
émules de leurs maîtres. Despréaux semble créer les pensées 
d'autrui, a dit La Bruyère : ce mot d'une justesse extrême vaut 
un long éloge. Mais ce qui honore les pensées qui appar- 
tiennent en propre à Boileau , et qui composent , quoi qu'on en 
dise, les trois quarts de ses chefs-d'œuvre, c'est qu'on ne les dis- 
tingue pas de celles qu'il emprunte. Chez lui ce qui est ancien 
redevient neuf, et ce qui est nouveau paroît antique. 

Des idées saines et des opinions franches , de la dignité dans 
l'esprit et dans les mœurs, c'est bien assez de philosophie pour 
un poète. On n'exige pas qu'il étende, ni même qu'il embrasse 
la sphère de toutes les sciences; il sufQt que sa logique et sa 
morale soient celles des hommes les plus éclairés de son temps. 
Voltaire a transporté avec succès dans la littérature françoise 
du dix-huitième siècle la philosophie angloise du dix-septième .'^ 
Boileau, dans un temps où le cartésianisme étoit avec le jansé- 
nisme la plus haute lumière et la plus forte audace des meil- 
leurs esprits, se montra le défenseur de la philosophie carté- 
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si^CTine , et Tami des jansénistes beaucoup plus que leur disciple ; \ 
car il se glorifioit de ne rien cooipreiulre à leurs dogmes , et' 
n'admiroit chez eux que la vertu d'Amauld, les mœurs de Ni- 
cole , et le génie de Pascal. Ne parlons pas de certains vers qui 
se font distinguer dai^s ses poèmes par leur hardiesse éner- 
gique 9 et qui , soixante ans plus tard , auroient paru témc- 
raires. Si Tauteur de l'Arrêt burlesque et du Lutrin, de la 
cinquième satire et de la huitième; si le poète qui a jugé si 
rigoureusement Alexandre, et si équitablement les jésuites, n'a 
pas été un philosophe , quel est donc , après Moi^taigne et Mo-» 
Hère, l'écrivain célèbre qui aura mérité en France, avant 1700, ( , 
ce titre vénérable? ^ 

La raison domine si hautement dans les écrits de Boileau, \ 
qu'il a été accusé de manquer d'imagination ; reproche dont le > 
principal fondement consiste peut-être dans le contraste môme 
qu'on se plaît à établir entre ces deux qualités. A parler stric- 
tement , l'imagination n'est que la faculté de réveiller en nous- 
mêmes les impressions causées ^ar les objets sensibles. Cette 
faculté , qui en effet n'existe p^t au même degré chez tous 
les hommes, laisse fort diversement dans ce qu'ils disent et dans 
ce qu'ils écrivent l'empreinte de sa turbulence, ou de sa force, 
ou de sa foiblesse. Chea un poète, une heureuse imagination se 
reconnoît à deux signes : au coloris de son style et à la richesse 
de ses fictions. Or il est presque superflu de parler ici du pre- 
mier de ces caractères ; car Despréaux excelle dans l'art des ( 
descriptions poétiques : on lui conteste fort peu le talent de re- 
vêtir sa pensée de vives images, et d'allier avec harmonie aux 
expressions vraies et simples les couleurs , l'éclat et les mou- 
vements du style figuré. C'est le pouvoir de créer, et par j 
conséquent le génie poétique qu'on lui refuse. Il est sûr que y 
cent descriptions ne composent pas un véritable poème; elles 
peuvent le surcharger plus que l'embellir. Nul n'est poète, s'il 
ne sait faire d'un mode, une substance; d'un genre, un indice 
vidu; d'une généralité , une personne; de souvenirs dispersés, 
un système positif; et -d'éléments épars dans nos pensées, un 
monde visible à nos yeux. Poésie et fiction, c'est une même 
chose; c'est originairement un même mot. Cependant il fau- 
dra bien avouer que la fiction, si essentielle à tous les genres 

C. 
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et à tous les essais poétiques, ne sauroit airoir dans tous les 
sujets et dans tous les genres la même activité, la même étendue, 
le même caractère. Si Tauteur d'une satire, d'une épître, d'un 
poème didactique , a vu tout ce que son sujet renferme et tout 
ce qui s'y rattache; s'il a bien choisi et bien distribué les dé- 
tails et les accessoires; s'il nous a souvent surpris par la nou- 
veauté des rapprochements , par l'originalité des saillies , lui 
reprocherons-nous le soin qu'il aura dû prendre de contenir la 
fiction dans les bornes du genre et de la matière? Mais des 
créations plus variées , plus libres, plus véritables, distinguent, 
parmi les œuvres de Boileau , les quatre premiers chants du 
Lutrin , et lious ignorons tout-à-fait ce qu'ici l'on eût inventé 
de plus ou de mieux avec une imagination plus riche que la 
sienne. Nous n'avons point à examiner si un poème plus étendu 
et d'un ordre supérieur n'eût pas excédé les forces de son génie: 
peut-être en effet eût-il vainen^nt tenté de couvrir de fictions 
poétiques l'aridité d'une action prise dans les annales de nos 
rois Capétiens, et n'eût-il fait, comme un autre , qu'écrire en 
beaux vers quelques chapitres d'histoire. Mais enfin il ne reste 
jamais dans ses bons ouvrages au-dessous des sujets qu'il traite: 
son imagination demeure active en obéissant aux loisd*un goût 
sévère; et ce seroit une étrange manière de la déclarer stérile, 
que de montrer qu'il la tempère et n'en abuse jamais. 

Il est aussi des sujets qui exercent fort peu dans l'écrivain 
le talent d'exprimer et d'inspirer des affections vives. Boileau 
n*a point cultivé les genres qui aspirent le plus à ce grand effet 
de l'art d'écrire; et il étoit dirigé par un goût trop sûr pour af- 
fecter mal à propos ces formes passionnées ou sentimentales qui, 
pour peu qu'elles soient déplacées, sont excessivement ridicules. 
/ Le voyant si vrai et si sage, quelques censeurs l'ont mis au 
I nombre des écrivains peu animés et peu sensibles. Observons 
que ce n'est pas 'Racine qui s'est aperçu de cette insensibilité 
/ de Despréaux : il a fallu , pour la découvrir et la dénoncer , la 
j raison froide et rigoureuse des Fontenelle et des d'Alembert. 
* Nous savons quelle déférence est due en cette matière à des 
juges si désintéressés; et nous nous bornerons à dire qu'il règne 
au moins dans l'épisode de la Mollesse, dans l'épître à Racine, 
dans les vers sur Titus , dans le troisième chant de l'Art poé- 
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tique, dans la traduction de Tode de Sapho, un peu plus, de 
sensibilité et de mouvement que dans les églogues de Fonte- 
nelle , et que dans cet éloge de Fénélon où d*Alembert promet 
de n'être point éloquent et tient si scrupuleusement parole. Nous 
pourrions ajouter qu'en tous ses poèmes Despréaux nous fait 
ressentir le vif intérêt quïl prend au sujet qu'il traite : effet tou- 
jours manqué par les auteurs froids, et le seul peut-être qu'un 
poète didactique ait à prodiiire constamment sur l'esprit de ses» 
lecteurs. 

Despréaui^ en obtient pourtant un autres il inspire l'idée la, 
plus honorable de ses mœurs et de son caractère. Si le vers,, 
comme il le dit lui-même , se sent toujours des bassesses du 
cœur, il faut bien aussi que des maximes i>ages et des affec- 
tions honnêtes, exprimées avec une noble élégance, soient les 
signes de la délicatesse et de la dignité des sentiments. De tels 
signes sont moins trompeurs qu'on ne pense : mais il suf&t qu'ils 
l'aient été quelquefois pour qu'ils ne dispensent jamais d'exa- 
miner immédiatement si les actions ressemblent aux écrits. Sa- 
chons donc, autant qu'il nous est possible, quelles furent en 
effet les mœurs de Boileau. 

Nous connoissons peu la vie des grands écrivains, soit parce 
que l'étude a rempli presque tous leurs jours, soit parce qu'on 
a mis trop peu de soin à recueillir les monuments de leurs ha- 
' bitudes et de leurs actions. Ce n'est pas qu'il n'existe, sur plu- 
sieurs d'entre eux , et particulièrement sur Boileau , d'assez 
longues compilations d'anecdotes : mais ces mélanges de con- 
jectures, de vérités et de mensonges, de témoignages suspects 
et de traditions plausibles, ne méritent pas une confiance ex- 
trême; et si l'on y peut puiser quelques récits dignes de croyance, 
il en faut écarter un bien plus grand nombre. Plusieurs détails 
de la vie de Despréaux seront rassemblés à la suite de ce dis-; 
cours : ici nous devons nous restreindre aux faits les plus im- 
portants et les plus avérés. 

Despréaux n'avoit pas douze mois quand il perdit sa mère, 
pas vingt ans quand son père mourut. Tourmenté dès l'enfance 
par des maladies graves, languissant et délaissé, il grandit au 
sein des douleurs et des contradictions. Il étoit né dans un 
greffe, il fut condamné à devenir avocat Mais, ayant lu des 
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romans et Éait des vers, il ne goûta ni la science des légistes, n% 
surtout ce qu'ils appellent leur pratique, et ne s'étudia qu'à les 
convaincre de^ sa parfaite inaptitude; il y réussit. Cependant 
pour mieui^ échapper au barreau , il s'avisa de se réfugier dans 
une école de théologie ; et M. de Boze , le plus grave de ses 
historiens, nous dit, en propres termes, « qu'il y retrouva la 
« chicane qui n'avoit fait que changer d'habit. » Pour le coup , 
il résolut d'être poète, et il le fut. 

Deui^de ses frères ont fkit aussi des livres; et l'un d'eux, 
OillesBoileau, avoit acquis, long-temps avant lui, une réputa* 
tion littéraire. Despréaux ne sou^tit pas toujours sans mur*- 
mure les hauteurs et les dédains de ce frère aîné. Ils ont eu des 
démêlés ensemble, et l'on en trouve des vestiges dans les œuvres 
du satirique. Mais ils se réconcilièrent de hcHme foi; et Nicolas 
Boileau fut si fidèle à cette amitié frater^eMe, qu'il i'étendit 
jusque sur les vers de Gilles dont il se fît Téditeur. Gilles Boi- 
leau, dont les vers et le nom même sont aujourd'hui presque 
ignorés , n'étoit pas le plus médiocre des écrivains de son temps; 
et sa traduction du quatrième livre de l'Enéide n'est peut-être 
pas toujours inférieure à toutes celles qu'on a publiées depuis. 
Le plus grand malheur de ce versificateur est de porter un nom 
qui ne peut plus rappeler que les chefs-d'œuvre de son frère. 
Nicolas a seul absorbé toute la gloire poétique de la famille. 

Les récoiiciliations he coûtoient point au cœur de Despréaux, 
jamais satirique ne fut moins haineux: s'il offensoit, c'étoit sans 
intention de nuire ; et l'on n'aperçoit dans Sa vie aucune mauvaise 
action. Car il seroit injuste de qualifier ainsi l'obstacle qu'il a 
pu mettre à la représentation d'une comédie où Boursault pré- 
tendoit l'insulter personnellement. Despréaux , quoiqu'il ignor 
rât la nature et la mesure de l'outrage public dont il étoit me- 
nacé , auroit mieux fait sans doute de n'en concevoir aucun 
effroi, et de laisser jouer tranquillement l'innocente Satire des 
satires. Nous excusons ici et nous ne louons point une démarche 
qu'on peut taxer de foiblesse plutôt que de malveillance, et 
qui n'est pas d'ailleurs fort avérée, tandis que nous savons avec 
certitude qt^e Boileau pardonna depuis à Boursault, au grand 
déplaisir du sensible et pieux Racine. 

Boileau s'estimoit heureux quand il pouvoit réparer envers 



Digitized by CjOOQ IC 



DISCOURS PRiLiMnCAIRfi. XXXIX 

des hommes de lettres les injustices de la fortune et de la so- 
. oiété. On sait qu'il n'acheta la bibliothèque de Patru qu'en exi- 
geant ^que Patru en conservât pleinement l'usage. D'autres lit- 
térateurs , dignes , comme celui-là, de toute son estime , se sont 
honorés de son amitié généreuse , et n'ont pas repoussé ses 
bienfaits : mais il éprouvoit tellement le besoin d'en répandre, 
qu'il en jeta plusieurs jusque sur l'ingrat et méprisable Linière. 
Il .n'osa peint en offrir au grand Compile , quand la pension 
<k ce poète presque octogénaire, récompense trop foible et 
trop nécessaire de ses veilles immortelles , fut tout à coup sup- 
primée. Mais, à cette nouvelle. Despréaux vole vers Louis XÏV, 
il «onrae contre cette spoliation barbare , il renonce à la pen- 
sion dont il jouit lui-m'^me , tant -que la plus sacrée de toutes 
lie sera point acquittée; et l'on s'empresse de réparer l'injustice 

. qoil menace de punir avec tant d'éclat : action noble et fière , 
vaguement niée par un jésuite , mais si hautement avouée par 
les autres ennemis de Boileau , qu'elle est un des traits les plus 
constants de son ^histoire , comme l'un des plus honorables. Des- 
préaux , il est vrai , n'a point loué les productions de la vieil- 
lesse de Corneille ; mais il venge , mais il exalte ses chefs- 
d'œuvre ; et certes , il n'en resserre pas le nombre , puisqu'il 
nous permet d'en compter jusqu'à neuf. Sans avoir contracté 
aucune liaison particulière avec l'auteur des Hoi*aces, né trente 
ans avant lui , il étoit , comme doit l'être tout littérateur fran- 
çois , pénétré d'admiration et de recionnoissance pour le véri- 
table fondateur de notre théâtre. 

Les poètes célèbres que Boileau a le plus fréquentés, sont 

/La Fontaine, Molière et Racine, 
^v L'un des premiers pas de Boileau dans la carrière littéraire 
fut un hommage à La Fontaine. Nous voulons parler de sa dis- 

^ sertation sur Joconde, composée Vers 1662. C'est, entre les écrits 
en prose qu'a laissés Despréaux, celui qui porte la plus an- 
cienne date , et ce n'est pas le moins remarquable ; mais nous 
ne le considérons ici que comme un monument de son estime 
pour l'un des pkis grands écrivains de son siècle. Il est superflu 
de rediercher , dans les autres ouvrages de Boileau et dans ses 
lettres, les lignes et les pages où le nom de La Fontaine est hono- 
rablement cité : on sait assez quelle amitié libre et franche a 
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régné entre ces deux poètes, souvent convives y et jamais ri- 
vaux. Mais d'où vient donc, dans cet Art poétique^ où sont 
rappelés tant de genres , où sont célébrés tant d*auteursy JBea- 
serade et Segrais eux-mêmes y d*où vient ce profond silence sur 
l'apologue et sur le premier des fabulistes ? Qu'il n'y soit rien 
dit de ces ceintes auxquels le voluptueux Louis XIV ne permet- 
toit pas d'abplaudir , on le conçoit encore. Mais que Boileau 
n'ait pas considéré l'apologue comme un genre aussi digne d'at- 
tention que le rondeau, ou qu'admirateur de ce conte de Joconde 
imité de l'Arioste , quelquefois un peu foiblement , il n'ait pas^ 
senti le prix de tant de fables inimitables , il est trop pénible de 
s'arrêter à de pareilles hypothèses. Abstenons-nous d'en pro- 
poser d'autres : elles ne seroient pas phis heureuses. Qui sait si 
cette omission n'est pas purement fortuite? Les écrivains les 
plus attentifs ont eu de telles distractions : celle-ci seroit la plus 
grave dont ou auroit à plaindre Boileau. 

Molière n'est point oul)lié dans l'Art poétique ; mais les huit 
vers qui le concernent mêlent à la louange une si rigoureuse 
censure, qu'on aimeroit mieux pour Molière, et surtout pour 
Boileau , qu'ils n'y fussent pas. Boileau y met en doute si Mo- 
lière a remporté le prix de la scène comique , ou plutôt il re- 
grette de ne pouvoir le lui décerner. A qui donc faudra-t-il 
l'offrir ? Seroit-ce à l'obscène et diffamateur Aristophane ; ou 
bien à ce Plante dont les saillies souvent spirituelles offensent 
fort souvent aussi et les mœurs et le bon goût ; ou bien enfin 
à Térence , auquel d'anciens critiques ont préféré Plante lui- 
même ? Nous savons quels éloges sont dus au style excellent de 
Térence ; mais, si Ton envisage à la fois toutes les parties de l'art 
comique, lequel des six drames de cet élégant écrivain sera ja- 
mais comparable au Misanthrope ou au Tartuffe ? Comment 
Despréaux, qui estimoit la prose de Molière , et qui dès 1664 
vantoit en lui le talent de la versification , devient-il , dix ans 
après , assez injuste pour allier à l'illustre nom de son ami l'i- 
gnoble nom de Tabarin? Il s'en est repenti sans nul doute; il a 
rétracté , en 1677 , ces huit vers inconcevables, en consacrant 
h la mémoire de Molière vingt excellents vers de l'épître à Ra- 
cine. Cette fois c'est à pleines mains et sans réserve qu'il répand 
les fleurs sur la tombe de Molière comme sur celle de la véritable 
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comédie. Là ne sont plus mis en contraste avec les chefb-d'œuvre 
de ce grand poète ces spectacles populaires qu'il leur donnoit 
pour escorte y ou en quelque façon pour passepcHrt ; facéties en- 
core admirables, immorteb délassements d'un kxnme de génie, 
et dont Boileau avoit moins qu'un autre le droit de se plaindre, 
puisqu'il y applaudissoit avant le public , et même y coopéroit 
quelquefois. Il chérissoit la société de Molière; il révéroit en 
lui le plus ingénieux <;enseur des folies humaines; il Tappeloit 
le contemplateur , le philosophe ; et c'étoit n être pas indigne 
de ce dernier nom que de sentir si bien à quel point il conve- 
noit à l'auteur du Mis^nthrqpe. Quand Louis XIV voulut savoir 
quel étoit le premier poète comique, il n'est pas étonnant que 
Despréaux ait nommé Molière : mais quand Louis demanda quel 
génie avoit le plus honoré la littérature françoise du dix^ 
septième siècle , Despréaux , en indiquant encore Molière , eut 
la gloire de proclamer le premier le jugement des sages* 

Le plus intime ami de Boileau fut Racine. Cette liaison com- 
mença en 1664» à l'occasion d'une ode de Racine et de quelques 
observations de Boileau sur cette pièce. Ces deux poètes n'ont 
cessé depuis de se consulter mutuellement sur leurs ouvrages : 
genre de relation qui, entre deux écrivains, est le plus digne ali- 
ment et la plus sûre épreuve de l'amitié. Jamais ce commerce 
d'estime et de franchise ne fut plus fidèle : jamais deux poètes, 
n'ont pris à la gloire l'un de l'autre un intérêt si vif et si tendre. 
Despréaux, qui avait enseigné à Racine l'art des beaux vers, ne 
mesura qu'avec orgueil l'étendue des rapides progrès de son dis- 
ciple. Quand Racine, appliquant cet art à l'un des plus augustes 
genres de la poésie, fut devenu un maître à son tour, et, s'il faut 
le dire, le premier des maîtres. Despréaux l'en aima davantage, 
et ne permit à personne d'admirer foiblement des chefs-d'œuvre 
plus grands que les siens propres. Le trait de ressemblance le 
plus frappant entre ces deux hommes pouvoit n'en faire que 
deux rivaux : ils étoient et ils sont encore, parmi les poètes fran-1 
çois, les deux plus parfaits écrivains : leurs talents et leurs ca~ 
ractères différoient en tout le reste. Le satirique Despréaux 
pardonnoit jusqu'aux offenses qu'il ayoit faites : le tendre Ra- 
cine n'oublioit aucune de celles qu'il avoit reçues. Despréaux 
fier et brusque , ne savoit point haïr : le dévot Racine auroit 
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eu peu d'efforts à se oommandûr pour devenir méchant. Cour- 
tisan plus poli qu'habile, Racine chercha phis de faveurs qu'il 
n'en obtint : Boileau , moins circonspect et moins façcmné , ne 
se plaignit que ^trop réussir à la cour ; il y sut à la fois mieux 
blâmer et mieux louer. Racine, époux et père -, avoit besoin de 
recueillir tous les fruits de ses veilles : le célibataire Despréaux, 
qui ne retiroit aucun profit de ses propres oeuvres , a pris soin, 
h Yinsn de Racine, de quelques éditions de ses tragédies. Cette 
amitié, sans altération, ssms nuage, se resserra durant trente* 
cinq ans, jusqu^au jour où l'auteur de^Phèdre, reposant Sfur Boi- 
leau ses derniers regards , se félidta de mourir le premier : pa- 
roles qu'il faut rappeler quand on loue Radne , mais qui n'ho- 
norent pas moins celui qui avoit mérité que Racine expirant 
les lui adressât. 

L'histoire de ces (Mérentes relations de Béileau laisse aper- 
cevoir trois prindpaux traits dans ses mœurs , la probité , la 
bonté , et cette fermeté d'opinions et de sentiments à laquelle 
on s'est accoiAtimé à donner comme par excellence le nom de 
caractère. Ce n'est pas que Despréaiix n'ait subi quelquefois 
l'empire des <^ircons tances : hil qui maodissoit la chicane et dif- 
famoit les charlatans ; lui qui se moquoit des gentillâtres , des 
plaideurs , des médecins et des théologiens; on l'a vu rimer des 
arguments théologiques, obéir à vingt esculapes, et plaider pour 
soutenir de fort minces titres de noblesse. Sa famille l'avoit as- 
socié à ce vain procès; sa santé délicate , qui chancela soixante- 
quinze atïs, le livroit à la médecine; et la théologie de Port- 
Royal , alors la plus respectable , devint contagieuse pour lui 
dès qu'il y eut du péril à la défendre. Courageux pour la gloire 
de ses amis, il savoit l'être aussi contre eux-mêmes, et ne per- 
mettoit pas plus à Racine de rabaisser Molière , qu'à Pradon de 
mépriser Racine. Mais cette franchise intrépide , qui nulle part 
n'ast bien commune , il importe d'observer en quels lieux Des- 
préaux la déployait de préférence : car c'étoit à rAcadémiefran- 
^ çoise et à la cour. 

S'il est entré fort tard à l'Acadëmw françoise, c'est à lui sur- 
tout qu'il faut s'en prendre. Il attendit, pour s'en juger digne, 
un ordre exprès de Louis XIV. Mais enfin, dix ans après la pu- 
blication de l'Art poétique et des quatre premiers citants du 
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Luttîn, il eut l'honneur de succéder à M. de BezotiS, et de 
siéger, comme Racine et La Fontaine, à côté de MM. Potier de 
Novion , Philippe de Caumont , Renouard de Villayer, Char- 
pentier, Pernault, Tallemant, Michel le Clerc, Irland de Lavau , 
et vingt-neuf autres. Ses succès dans cette compagnie n'ont pas 
été fort éclatants; et nous n'avons à remarquer ici que son opi- 
niâtreté à soutenir et à perdre beaucoup de causes , à contre- 
dire imitilement le décisif Charpentier, et à résister sans pru- 
dence à l'admission des gens de cour , amateurs de littérature. 
Il s'abstint de coopérer à l'exclusion de Furetière, et l'on dit 
qu'il osa intercéder pour ce trop hâtif lexicographe. Il porta la 
témérité, à'il (slv^ en croire d'CHivet, jusqu'à proposer à l'Aca- 
démie un pUm de travail , comme ont fhit depuis tout aussi vai- 
nement Fénébn , l'abbé de Saint-Pierre et Voltaire. 

A la cour , &oileau déclara détestables les vers que prônoient 
les graifds seigneurs, ceux qu'ils faisoient, ceux que fit un jour 
le roi lui-même. Deux fois, devant madame de Main tenon et 
èon second époux , il couvrit d'opprobre les comédies du 
premier. Encore si cette franchise n'eût jamais dépassé la sphère 
de la littérature I Mais il censuroit la tyrannie comme le mau- 
vais goèt. On l'entendit blâmer hautement les persécuteurs de 
©es religieuses de Port-Royal, déjà si cruelles , disoit-il , contre 
elles-mêmes. Quand il apprit que l'ordre d'arrêter Amauld ve- 
nok d'être signé : Le-roi , s'écria-t-il , est trop heureux pour le 
trouver. Tant de liberté ne put long- temps suffire à De^préaux : 
en entrant à la cour il avoit craint d'être asservi; et, plus 
aguerri qu'aucun autre contre ce danger , il prit de bonne 
heure la résolution de le fuir. 

Lorsqu'en 1 699 il eut recueilH les derniers soupirs de Racine , 
il vint ùàre à Louis XIV le irécit de la mort paisible et coura- 
geuse du plus sensible des poètes. La réponse du monarque est 
rapportée diversement : mais il paroît qu'il s'y. glissa une plai- 
santerie bien froide et surtout bien déplacée. Ce fut la der- 
nière entrevue de Louis et de Boileau : le prince eut beau pro- 
mettre de rester accessible, le poète résolut de n'être plus ac- 
cueilli. Il sentoit qu'il avoit perdu le talent de louer , et il ne le 
regrettoit pas : qu'en eut-il fait durant les déplorables années 
qui terminoient avec si peu de gloire un trop long règne? Mais 
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il croyoit avoir conservé le talent de médire; et Tasage quHl en- 
fit en 1705, dans la satire de FÉquivoque, nuisit à la tranquil- 
lité de sa vieillesse. Célèbre en Europe, et déjà presque oublié 
dans une cour qu'il avoit désertée , et où les jésuites devenoient 
de jour en jour plus puissants, il se vit privé de la consolation 
d'insérer cette douzième satire dans le recueil de ses écrits; et il 
se montra si sensible à ce déplaisir, qu'il interrompit l'édition 
de ses œuvres commencée en 1 7 1 o. La pièce ne mérkoit ni cette 
persécution ni cette tendresse : mais Boileau n'est pas le seul 
poète qui ait chéri ses dernières productions , et refusé d'y re- 
connoître les signes du dépérissement de ses facultés. Il eut un 
autre chagrin : il perdit, par sa faute, sa maison d'Auteuil , ce 
séjour si plein des plus doux souvenirs de sa vie. Retiré de la 
cour, exilé d'Auteuil, Boileau, malade et sourd, survivoit dou- 
loureusement à tous ses amis. L'homme qui s'intéressoit le plus 
à lui dans ces tristes temps ^ c'étoit peut-être ce Brossette, qui 
fut depuis son commentateur. Mais Brossette demeuroit ii cent 
lieues de Paris, et il y avoit bien d*autres distances entre ces 
deux hommes. Aussi leur correspondance n'est-elle pas celle de 
la véritable amitié : le ton de Boileau est celui d'un maître or- 
dinairement bon^ quelquefois chagrin; et Brossette, trop peu 
fait pour être son disciple , n'est qu'un éditeur futur 'qui lid 
prend y avec respect, la mesure d'un commentaire. 

Consumé d'infirmités et d'ennuis , Boileau, durant ses douze 
dernières années, s'apercevoit à peine de son influence et de 
sa gloire. Une tragédie barbare dont il lisoit quelques scènes 
suffisoit pour lui persuader que le théâtre et le siècle alloient 
redescendre plus bas que Pradon et que Chapelain. Ce pro-: 
grès général du goût que l'on devoit à sa critique , à ses leçons, 
à ses exemples, il s'efforçoit de le méconnoître, et fermoit en 
quelque sorte les yeux à la lumière qu'il avoit répandue lui- 
même. Il sentoit moins qu'un autre combien il avoit rendu le 
public sévère; les auteurs, circonspects ; les talents, laborieux; 
et la médiocrité, honteuse. Tandis qu'il déploroit ladécadencei 
des lettres, on écrivoit dans tous les genres avec clarté, cor- 
rection, élégance; et si en effet Corneille, Molière, La Fon^ 
taine. Racine , et Despréaux lui-même n'avoient point d'émulés 
parmi leurs successeurs , ils a voient du moins un disciple habile 
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dans Jean-Baptiste Rousseau; ils alloient en avoir un plus il- 
lustre dans Voltaire; et les rangs qui se remplbsoient au-des- 
sous dn premier devenoient de plus en plus honorables. 

On peut vieillir tristement au sein de la gloire ; ce fut la des- 
tinée de Boileau. Lui seul se souvenoit encore des libelles jadis 
publiés contre lui par de trop indignes adversaires ; et si, de- 
puis 1700, de nouveaux Zoïles hasardoient quelquefois de Tin- 
sulter dans les Mémoires de Trévoux, lui seul encore daignoit 
attacher de TimportànceTÎ leur malveillance timide et con- 
trainte à se cacher sous des formes respectueuses. Quand ses 
vers-, traduits dans les langues anciennes et dans les langues 
modernes, diarmoient l'Europe, occupoient les savants, et in- 
struisoient déjà la jeunesse, il avoit le malheur d'honorer de 
ses dernières colères et de ses regards expirants les plus imper- 
• ceptibles ennemis. Il mourut en 1711 , et durant les quarante 
années suivantes , vingt nouvelles éditions de ses œuvres attes- 
tèrent l'admiration publique, et multiplièrent à tel point les 
occasions de l'exprimer, que s'il ne falloit, pour louer Boileau, 
que raconter les louanges dont l'ont comblé les meilleurs es- 
prits, il sieroit trop aisé de faire de ses ouvrages un éloge bien 
plus volumineux qu'eux-mêmes. 

Cependant, vers le milieu du dix-huitième siècle, des récla- j 
mations s'élevèrent contre une si haute renommée ; la préten- j 
tion de la rabaisser devint à la mode; et l'on vit, pendant qua- 
rante années, beaucoup d'esprits légers , quelques littérateurs 
estimables , et même des philosophes illustres, rajeunir de leur 
mieux les libelles des Cotin, des Desmarels, des Pradon, des 
Sainte-Garde et des Perrault. Car il importe d'observer qu'on . 
retrouve dans les poudreux écrits de ces vieux ennemis de Boi- i 
leau presque tous les reproches que lui ont adressés de nos jours / 
Marmontel, Condillac, d'Alembert et Condorcet. Si l'on nous/ 
demande quelle fut, au dix-huitième siècle, la véritable cause, ^ 
quel fut le principal moteur d'un déchaînement si étrange , et 
en apparence si désintéressé, nous ne craindrons pas d'indiquer 
im homme justement célèbre dans l'histoire littéraire dn dix- 
septième siècle et dans celle du dix-huitième , Fontenelle, dont | ] 
les ressentiments tempérés et vivaces savoient attendre et saisir 
les occasions d'offenser avec tranquiUité. Lorsqu'en 1 691 il en- 
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troit à rAcadémie Françoise, dont Racine et Despréaux étoient 
membres 9 loin d^oublier les anciennes épigr^mmes de ses nou- 
veaux confrères, et de tenter au moins une réconciliation ap-* 
parente, ou normande, il se félicita de tenir, par le bonheur 
de sa naissance, à un nom qui, dans Tart tragique, effa^ 
çoity disoit-il^ tous les autres noms. Le choix d'une expression 
si indécente déceloit bien moins le désir d'exalter Corneille que 
le besoin d'affliger Racine, et Ton doit sentir qu'il n'étoit pas 
au pouvoir de Boileau de pardonner à celui qui blessoit aûisi 
les convenances les plus vulgaires , tout exprès pour mieux ou- 
trager l'auteur de Phèdre et d'Iphigénie. Cependant Racine et 
Despréaux moururent : Fontenelle survécut cinquante-huit ansf 
à l'un, quarante-six ans à l'autre , et employa contre les ennemis 
de sa jeunesse l'autorité de son long patriarchat littéraire. Ce 
fut dans ses entretiens, à son école, que d'Alembert, Helvétius 
et plusieurs autres apprirent à reléguer l'auteur de l'Art poé- 
tique entre les grands versificateurs, et à couvrir des couleurs 
de l'impartialité leurs critiques injurieuses. Parmi ces héritiers 
des opinions, ou plutôt des ressentiments de Fontenelle, gar- 
dons-nous de compter Voltaire : admirateur de Boileau, et tou- 
jours prêt à bénir son influence, s'il s'est trop permis quelque- 
fois de modifier les hommages qu'il se plaisoit à lui rendre, 
c'étoit bien moins pour seconder ses détracteurs que pour se 
séparer de l'une des classes de ses panégyristes. Car après avoir 
triomphé des Chapelain et des Pradon du dix-septième siècle^ 
le malheur de Boileau étoit d'être vanté par ceux du dix- 
huitième. Les lourdes louanges dont ils tourmentoient sa mé* 
moire n'exprimoient que leur jalousie contre ses plus dignes 
successeurs ; et ils ne prônoient sa ra¥>mmée qu'en la confon- 
dant avec les préjugés stupides et les superstitions décrépites 
qu'ils faisoient métier de soutenir. 

La véritable gloire, que ne flétrit ni l'envie qui l'insulte, ni 
l'envie qui la célèbre, triomphe aussi de la sévérité et de l'in- 
justice même des hoipmes éclairés. La gloire de Boileau a subi 
toutes ces épreuves; et son nom, compté parmi les noms les plus 
illustres d'un siècle mémorable, est surtout une grande époque 
dans l'histoire de l'art d'écrire en vers françois. Ne négligeons 
pas d'observer qu'au sein des orages qui oAt terminé le dix- 
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huitième siècle , quand le mépris juste ou injuste des réputa- 
tions anciennes ne connoissoit aucun frein , et s'exagéroit même i 
pour mieux s'accréditer, la renommée de Boileau reprenoit au 
contraire son premier éclat. Rien n*a plus vieilli depuis trente 
ans que les critiques qu'on avoit faites de son talent et de ses ou- 
vrages ; et les poésies satiriques qui dans le cours de ces trente 
années ont paru avec le plus de succès et bravé le plus glorieu- 
sement la calomnie , sont celles qui ressemblent le mieux aux 
siennes. 

Il est vrai que ses doctrines littéraires ont, ainsi que ses 
chefs-d'œuvre, un caractère éminemment classique, et que 
par conséquent sa gloire pourroit sembler compromise, si 
certaines théories étrangères dévoient triompher parmi nous , 
et ramener notre littérature à l'enfance , ou accélérer sa décré- 
pitude. Mais si cette poétique nouvelle ne doit prévaloir que 
lorsqu'elle sera clairement expliquée , et s'il faut attendre aussi 
qu'elle soit justifiée par des productions séduisantes , on a droit 
de présumer que les leçons et les exemples de Boileau conser- 
veront long-temps encore leur éclat erleur influence. Il conti- 
nuera, nous osons l'espérer , d'éclairer et de diriger les talents, 
de leur enseigner les lois du goût , c'est-à-dire de les assujettir 
à celles de la nature et de la vérité. Ils reconnoîtront avec lui 
que les bizarreries ne sont pas des créations ; ni les égarements, 
des progrès ; et que la carrière des beaux arts est encore im- 
mense, entre les limites que la raison leur défend de franchir. 
Despréaux a ignoré jusqu'au nom de cette littérature vague et 
fantastique dont nous sommes aujourd'hui menacés ; mais tout 
indéfinissable qu'elle est , on la retrouveroit comprise parmi les 
extravagances dont il a guéri son siècle et jusqu'ici préservé 
les âges suivants. 
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VIE 

DE BOILEAU DESPRÉAUX. 



iLa notice qu'on va Ure présentera^ dans un ordre à peu près 
chronologique^ plusieurs traits de la vie de Boileau, et pourra 
d'ailleurs tenir lieu des recueils intitulés Bolœana. Ce nom, 
qui conviendroit aussi aux quarante notes qui suivent l'Éloge 
de Despréaux par d'Alembert, appartient, depuis 1740, à une 
compilation faite par Monchesnai; et l'on a^ sous ce même titre 
àe Bolœana, quelques pages d'anecdotes, placées par Cizeron* 
Rival, en 1770, à la suite de la correspondance de Boileau et 
de Brossette. 

Ces trois recueils de Monchesnài,de Cizeron-Rival et de d'A-- 
lembert, les éloges de Boileau par Valincour et par de Boze, 
les ouvrages mêmes de ce poète, sa Vie par Desmaiseaux , sa 
Vie abrégée par Goujet, les Mémoires de Racine fils sur la Vie 
de son père et le Commentaire de Brossette : telles sont les 
sources qui vont nous fournir ici des détails historiques. Nous 
ferons aussi quelque usage de la Correspondance de J.-B. 
Rousseau avec Brossette^ et même des Récréations littéraires 
que Cizeron-Rival a publiées en 1 765 , et dans lesquelles il '■ 
s'agit fort souvent de Despréaux. Quant aux lettres adressées 
parce poète lui-même à Brossette et à Racine, comme nous 
les imprimons tout entières dans le quatrième volume de cette 
édition , nous n'en devons extraire que fort peu d'articles en 
celui-ci. 

Les différentes sources qui viennent d'être indiquées he sdtlt 
pas toujours très-pures; nous n'y puisons qu'avec réserve; et 
quoique nous ayons écarté les faits les plus invraisemblables , 
nous ne prétendons point garantir tous ceux qu'il a fallu con - 
server pour (pie cette partie de notre travail ne parût pas trop 
incomplète. Les anecdotes que l'on ne tient que de Brossette 
I. d 
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ne sont pas toutes bien avérées; et Ton a remarqué des inexac- 
titudes même dans les mémoires de Racine fils. 

I. Naissance de Boileau Despréaux ^ sa famille ^ sa jeunesse y 
ses études, 

Nicolas Boileau Despréaux naquit le premier novembre i636- 
II a souvent parlé de son âge comme s'il étoit né en 1687; il en 
usoit ainsi pour se conformer à ce qu'il avoit dit un jour à 
Louis XIV : « Je suis né un an avant votre majesté, pour an- 
« noncer les merveilles de son règne. » 

Selon Louis Racine, Despréaux est né à Crône, village près 
de Villeueuve-Saint-Georges ; et, selon d'autres, à Paris, dans 
la maison et dans la chambre même où la satire Ménippée avoit 
été composée. Cette maison nous est indiquée tantôt comme 
faisant le coin du quai des orfèvres et de la rue de Harlay, 
tantôt comme située dans la petite rue qui va de ce même quai 
à l'hôtel du premier président; et Ton ajoute que c'étoit préci- 
sément là que demeuraient le lieutenant-criminel Tardieu et sa 
femme, lorsqu'ils furent assassinés en i665. 

Louis Racine dit que Boileau fut baptisé à Crone, et que ce 
village ayant été consumé par un incendie, on ne retrouva jdus 
les registres de l'église, de telle sorte que la naissance du poète 
ne put être constatée que par le registre domestique de son père. 
Au contraire, l'un de ses frères écrit à Brossotte que le satirique 
a reçu le baptême dans la sainte chapdle du Palais. 

Son surnom de Despréaux, vient, suivant Racine fils, d'un 
petit pré dans le village de Crône. Du moins on s'accorde àdirc 
que Nicolas Boileau étoit le onzième enfant de Gilles Boileau, 
greffier du conseil de la grand'chambre. Le greffier caractérisoit 
ainsi trois de ses fils : « Gilot est un glorieux , Jaco un débau- 
« ché ; pour Colin, c'est un bon garçon qui ne dira jamais de mal 
« de personne. » Or Colin est de\'cnu le satirique Despréaux; 
Jacques le débauché fut chanoine; et Gilot le glorieux fut de 
l'Académie françoise vingt- cinq ans avant Nicolas. 

Despréaux disoit, en parlant de son frère Gilles : « J'avois un 
« frère aîné qui faisoit des vers. Quand il vit mes pr^nières 
« satires, il en conçut une étrange jalousie : Ce petit drôle , 
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« s'écrioitHil, s'avise de/aire des vers. Le généalogiste d'Hozier 
« a dit de même de son jeune frère : ce petit coquin s'avise de 
« faire des généalogies. » Gilles étoit né en 1 63 1 ; il mourut en 
1669. 

Le chanoine Jacques Boileau aimoit à rire et à faire rire. 
« Mon frère ne pouvoit manquer d'être docteur, disoit Des- 
« préaux ; s'il ne l'avoit pas été de Sorbonne , il'auroit pu l'être 
« de la Comédie italienne. » 

On rapporte que Jacques et Nicolas ayant eu une dispute 
fort vive, Nicolas répondit à des amis qui l'exhortoient à se ré- 
concilier avec son frère : « De tout mon cœur, parce que je 
«me suis possédé; je ne lui ai dit aucunes sottises, s'il m'en 
« étoit échappé une, je ne lui pardonnerois de ma vie. » 

Les jésuites disoient que les solitaires de Port-Royal faisoient 
des souliers par pénitence : Je nfe sais, répondit Jacques Boi- 
leau, s'ils ont fait de mauvais souliers, mais je sais qu'ils vous 
port oient de bonnes bottes. Ce joyeux et savant abbé né un an 
avant son frère Nicolas , vécut jusqu'en 1 7 1 6. 

Voilà trois fils du greffier Gilles Boileau , qui ont cultivé les 
lettres : un autre, nommé Jérôme, qui est le second dans l'ordre 
des naissances, fut greffier après son père, depuis i653 * jus- 
qu'en 1679. C'est la date de la mort de Jérôme, chez qui Des- 
préaux demeura jusqu'alors, et qui étoit fort adonné au jeu: il 
avoit une femme ridicule dont il sera parlé dans les notes de la 
dixième satire. 

On connoît un autre frère de Despréaux, mais né d'un pre- 
mier lit , et appelé Pierre Boileau-Puimorin. Celui-là ne fit 
point de vers, mais il essaya un jour d'en faire. Il s'étoit avisé 
de critiquer la Pucelle devant l'auteur de ce poème. C'est bien à 
vous d'en juger, lui dit Chapelain, vous , qui ne savez pas lire! 
Je ne sais que trop lire, repartit Puimorin, depuis que vous 

I Brossette dit 1657 ; mais Boileau , dans son épttre X , 8*exprime ainsi : 

Dès le berceau perdant une fort jeune mère , 
Réduit sme ans après à pleurer mon vieux père. 

Or la mère de Boileau , Anne Deoielle > mourut , âgée de 23 ans , en xÔS;. Si 
le père avoit ^écu jusqu'en i657 , De^réaux auroit mis , sans difficulté» dans 
son vers , 'vingt ans au lieu de seize. Il se pourroit néanmoins que ce nombre 
de seize ne fïït pas très-précis, et qu'il tînt la place de 17 ou 18. 
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faites imprimer. Piiimorin fut si content de cette réponse, qu'il 
voulut la versifier : comme il n'en pouvoit venir à bout , Racine 
et Despréaux s'en chargèrent, et firent cette épigramme : 

Froid, sec, dur, rude auteur, digne objet de satire. 
De ne savoir pas lire oses-tu me blâmer? 
Hélas !*pour mes pécbés, je n'ai sU qUe trop lire 
Depuis que tu fais imprimer. 

Racine vouloit qu'on changeât le premier hémistiche du second 
de ces vers , et qu'on mît de mon peu de lecture. MoHère soutint 
avec raison que la première manière étoit plus naturelle. 

Invité à dîner chez de riches marchands juifs, Puimorin 
vouloit y mener avec lui son frère Despréaux qui répondit : je 
ne veux point aller manger chez des coquins qui ont crucifié 
notre Seigneur. Ah, répliqua Puimonn, pourquoi m'en faites 
vous souvenir lorsque le dîner est prêt et que ces pauvres gens 
m'attendent ? 

Despréaux disoit de lui : Mon frère a une joie continue avec 
des redoublements. 

Ce Puimorin mourut pourtant de tristesse, si le récit qu'on 
en fait mérite quelque confiance. Il avoit été convenu entre lui 
et quelques-uns de ses amis que le premier qui passeroit de vie 
à trépas viendroit donner aux survivants des nouvelles de l'autre 
monde. L'un d'eux étant mort peu de temps après , Puimorin 
crut le voir apparoître au milieu d'une nuit; et la frayeur qu'il 
en ressentit lui laissa une mélancolie profonde qui abrégea ses 
jours. 

La jeunesse de Despréaux ne fut pas trés-heureuse : il avoit 
perdu sa mère dès 1637. Od lui donna pour logement dans la 
maison paternelle une guérite au-dessus du grenier, et, quelque 
temps après, on l'en fit descendre pour le loger dans le grenier 
même; ce qui lui faisoit dire qu'il avoit commencé sa fortune 
par descendre au grenier. Il ajoutoit que si on lui offroit de 
renaître aux conditions onéreuses de sa première jeunesse , il 
n'y pourroit consentir... « Peut-on, disoit-il, ne pas regarder 
a comme un grand malheur le chagrin continuel et particulier 
tt à cet âge de ne jamais faire sa volonté ?... Qu'importe qu'on 
« connoisse le prix de ces chaînes quand on les a secouées, si 
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« Ton n'en sent que le poids quand on les porte? Au surplus , 
« ajoutoit-il, il seroit difficile de savoir quel est le meilleur temps 
« de la vie i on peut seulement dire que ce n'est presque jamais 
« celui qui s'écoule au moment où l'on fait cette question. » 

« Despréaux fit ses premières études au collège d'Harcourt , 
«t où il achevoit sa quatrième lorsqu'il fut attaqué de la pierre. 
« Il fallut le tailler; et l'opération, faite en apparence avec beau- 
«c coup de succès , lui laissa cependant pour tout le reste de sa 
«vie une très-grande incommodité. » Ainsi s'exprime M. de 
Boze : Louis Racine dit que l'opération fut très-mal faitei De- 
puis , on a raconté que Despréaux avoit essuyé dans son enfance 
un, autre accident , auquel Helvétius attribue la disette de sen- 
timents qu'il prétend remarquer dans tous les ouvrages de ce 
poète. De là, ajoute Helvétius, le célibat de Boileau, sa satire 
contre les Femmes, son antipathie pour Quinault et pour toutes 
les poésies galantes , sa satire sur l'Équivoque , son admiration 
pour Amauld, et son épître sur l'Ampur de Dieu. De là aussi 
son aversion pour les jésuites qui avpient apporté les dindons en . 
France ; car c'étoit un dindon qui, à grands coups de bec, l'avoit | 
blessé dans une partie très-délicate. (Voyez la^premièrenote sur 
le chapitre I«^ du discours III du livre de l'Esprit. ) Nous ne 
pouvons pas être tentés de réfuter sérieusement tant de consé- 
quences, si rapidement déduites d'un fait fort peu avéré, révélé, 
dit-on, après 1 711, par le médecin Gendron à l'intendant de 
Languedoc, Le Nain, qui l'a conté à. un quidam de qui le tenoit 
l'un des rédacteurs de l'année littéraire; recueil où Helvétius et 
après lui le chevalier de Cubières et plusieurs autres , ont pris 
cette anecdote* 

Quelle que fût la cause de la maiSidie de Boileau, écolier de 
quatrième , « dès qu'il fut en état de reprendre ses exercices , 
<i continue de Boze , il alla en troisième au collège de Beauvais , 
« sous M. Sevin, qui enseignoit cette classe depuis près de cin- 
<t quante ans , et qui passoit pour l'homme du monde qui jugeoit 
« le mieux de l'esprit des jeunes gens... Il reconnut dans son nou- 
« veau disciple un talent extraordinaire pour les vers, et crut 
« pouvoir assurer sans restriction qu'il se feroit par-là un nom 
« fameux. » 

Le jeune Despréaux passoit les nuits et les jours à lire des 



i 
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poésies et des romans. Il commença » «u collège, une tragédie , 
dont la première scène étoit une querelle entre trois géants. Le 
roi Griialar y autre géant , survenoit pour les apaiser : 

Géants, arrêtez-vous, 
Gardez pour reonemi la fureur de tos coups* 

De toute ma tragédie , disoit Despréaux, je n'ai retenu que ces 
trois hémistiches qui ne sont pas mal tournés : Boyer n'en a ja- 
mais fait de si bons. 

Il fit comme un autre ce qu'on appeloit un cours de philoso- 
phie , et en rapporta le seul fruit qu'un bon esprit put retirer 
d'un tel genre d'études, un profond mépris pour la scolaslique. 
Cependant on le destinoit au barreau ; il fut condamné à étudier 
en droit, et même reçu avocat le 4 décembre i656 , environ 
trois ans après avoir perdu son père. 

D'Alembert raconte que « M. Dongois, son beau-frère, gref- 
« fier du parlement, l'avoit pris chez lui pour le former à la pro- 
« cédure. Ce M. Dongois avoit un arrêt à dresser dans une af- 
« faire importante. Il le composoit avec enthousiasme, et le dic- 
« toit à Despréaux avec emphase. Quand il eut fini, il dit à son 
« scribe de lui en faire la lecture , et comme le scribe ne répon- 
« doit pas, M. Dongois s'aperçut qu'il s'étoit endormi, et avoit 
« à peine écrit quelques mots de ce chef-d'œuvre. Outré d'in- 
ft dignation, le gref&er renvoya Despréaux , en assurant que ce 
« jeune homme, sans émulation, sans ressort , et presque sans 
« instinct, ne seroit qu'un sot le reste de sa vie. » 

H convient de remarquer ici que c'est Boileau*Puimorin , et 
non Despréaux , que Racine père et Racine fils font figurer dans 
l'aventure que vient de raconter d'Alembert. Tétois accablé de 
sommeil y écrit Racine père à Despréaux (lettre du 6 août 1693) 
h peu près comme étoit M, Fuimorin en écrivant ce bel arrêt 
sous M. Dongois, « M. Dongois (ajoute Racine fils dans une note) 
« étant obligé de passer la nuit à dresser le dispositif d'un arrêt, 
«c le dictoit à M. Puimorin, frère de Boileau ; et M. Puimorin écri- 
« voit si promptement , que M. Dongois étoit étonné que ce jeune 
« homme eût tant de dispositions pour la pratique. Après avoir 
« dicté pendant deux heures, il voulut lire l'arrêt, et trouva 
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A que le jeune Puimorin n'avoit écrit que le dernier mot de 
« chaque phrase. » 

Peut-être en étoit-il arrivé autant à Despréaux lui-même 
« Celui-ci, dit de Boze , ayant été chargé d'une première cause, 
« loin de s'en instruire, ne songea qu'aux moyens de s'en défaire 
« honnêtement , et y réussit de manière que le procureur reti- 
« UMit ses sacs, le soupçonna d'y avoir découvert une procédure 
« peu régulière et dit en sortant que ce jeune avocat irait loin. » 
Mais le fait est tout différemment raconté par Louis Racine, 
selon lequel Despréaux se tira fort mal de ce début. Comme il 
alloit commencer son plaidoyer , le procureur s'approcha dé lui 
et lui recommanda de ne point oublier de demander que la 
partie fût interrogée sur faits et articles. Pourquoi donc, ré- 
pondit Boileau, cela n'est-il pas fait encore? Si tout n'est pas 
prêt, pourquoi me faire plaider? Le procureur éclata de rire 
et dit à ses confrères : Voilà un jeune avocat qui ira loin^ il a 
de grandes dispositions. 

Despréaux n'estimoit pas plus les déclamations des avocats 
et les harangues des magistrats que les formules des greffiers. 
Conversant un jour avec Tavocat-général àe Harlay, il louoit 
Virgi^ de ne dire jamais rien de trop : Je ne me serois pas 
douté, dit Harlay, que, ce f&t là un si grand mérite. Si grand, 
repartit Boileau, que c'est celui qui manque à toutes vos ha- 
rangues. 

Ayant conçu pour le barreau une répugnance invincible, 
Boileau s'avisa d'aller faire un cours de théologie en Sorbonne ; 
et comme nous l'a déjà dit de Boze (ci-dessus page xxxviii) , il 
y retrouva la chicane sous un autre habit. Ce nouveau genre 
d'étude, qui ne lui parut guère plus aimable , lui valut pourtant 
un bénéfice, le prieuré de Saint-Paterne, qui rapportoit par an 
huit cents livres. Il le garda huit ou neuf ans, et le rendit avec 
tous les fruits qu'il en avoit perçus. Cette restitution servit j dit- 
<Hi, à doter sa mfutresse qui se faisoit religieuse, la demoiselle 
Marie Poncher de Bretouville. 

Après avoir renoncé au greffe, au barreau, à la Sorbonne, 
aux bénéfices, et même aux msutresses, Boileau se livra tout 
entier à la poésie. 
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II. Travaux littéraires de Boileau. 

Ce fut en 1660 que Boileau , âgé de vingt-quatre ans, prit 
place parmi les poètes François par sa première satire et par celle 
qui est appelée ia sixième dans les éditions de ses œuvres. Du- 
rant les sept années précédentes , il s'étoit exercé en quelques 
autres genres , avoit composé un sonnet , des chansons , même 
une ode contre les Anglois. Ses satires le firent mieux oonnoître : 
il fut admis à les lire dans une société alors fameuse que pré- 
sidoient la marquise de Raipbouillet sous le nom d'Arténice, et 
sa fille la duchesse de Montausier sous le nom de Julie. Là 
brilloient Chapelain et Cotin : le jeune Despréaux n'eut pas le 
bonheur de leur plaire; il n'admira pas non plus leur génie 9 
ni leur goût ni leur savoir; il sortit de l'hôtel Rambpuillety plus 
satirique qu'il n'y étoit entré. 

Il ne tarda point à fréquenter de meilleures compagnies , 
celles de M. La Rochefoucault , de mesdames Lafayette et Se- 
vigne. Voilà où le rencontroit, dès i665, lé marqps de Pom- 
ponne , qui dans une lettre à son père^ datée du '^4 février de 
cette année-là, après avoir nommé ces personnages et quelques 
autres, ajoutoit i « et sur le tout Boileau que vous connoissez , 
« qui y étoit venu réciter de ses satires qui me parurent admi- 
« râbles. » 

Entre les années 1660 et 1669, il composa les sept satires, 
que les éditions nomment la septième, la deuxième, la qua- 
trième, la troisième, la cinquième, la huitième et la neuvième, 
outre le discours en vers adressé à Louis XIV. Quelques- 
uns de ses écrits en prose sont du même temps; savoir la dis- 
sertation sur Joconde, le dialogue des Héros de romans, et le 
discours sur la satire. 

Il étoit donc éh 1668, établi satirique de profession. Plus 
d'une fois on lui avoit représenté que c'étoit le moyen de se 
faire beaucoup d'ennemis. £h bien! disoit-il, je serai honnête 
homme, et je ne les craindrai point. Lorsqu'on lui annonçoit 
une critique d'un de ses poèmes i Tant mieux , répondoit-il, les 
mauvais ouvrages sont ceux dont on ne parle pas. Du reste, il 
prétendoit, si nous en croyons Monchesnai, que ses ennemis 
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n'avoient jamais su trouver dans ses ouvrages , le véritable dé- 
faut, l'endroit fatal d'Achille; et lorsqu'on lui demandoit quel 
étoit donc ce côté foible, cet endroit vulnérable; c*est, répli- 
quoit-il, ce que je ne vous dirai point; devinez, si vous pouvez. 

Mademoiselle de Lamoignon, sœur du premier président, 
avoit peine à pardonner à Boileau ses satires et ses épigrammes. 
Quoil disoit le poète, vous ne permettriez pas une satire contre 
le grand-turc! Non, répondit-elle, c'est un souverain.— Mais 
au moins contre le diable! ajouta Despréaux. Elle se tut un 
moment, et répliqua : Non; il ne faut jamais dire de mal de 
personne. Nous rapporterons un trait du ménie genre, dans 
les notes de la neuvième satire (ci-dessous, page i8o). 

D'Alembert répète , après Louis Racine , une anecdote que 
Despréaux lui-même se plaisoit à raconter ainsi : « Un bon 
«prêtre, à qui je me confessois, me demanda quelle étoit ma 

« profession Poète — Vilain métier! Et dans quel genre? — 

« Satirique. — Encore pb. Et contre qui? — Contre les faiseurs 
« d'opéra et de romans. — Achevez votre confiteor, » 

Boileau travailloit lentement; et, pour justifier les délais 
qu éprouvoit toujours la publication de ses ouvrages , il avoit 
coutume de dire : le public ne s'informera pas du temps que j'y 
aurai mis. Un de ses amis , le trouvant un jour fort agité , lui 
demanda ce qui Toccupoit : Une rime, dit-il, je la cherche de- 
puis trois heures. — Voulez-vous que je vous apporte un dic- 
tionnaire des rimes? — Non, non, trouvez-moi plutôt le diction- 
naire de la raison. Ses commentateurs prétendent qu'il faisoit 
ordinairement le second vers avant le premier : il est certain 
qu'il s'appliquoit surtout à éviter ces vers-chevilles que la rime 
seule amène, et qu'il appeloit /rèr^j c>i«/?eawj?. 

Boileau lisoit parfaitement ses vers, dit Louis Racine, et il 
étoit fort attentif à la contenance de ses auditeurs. 

Depuis 1669 jusqu'en 1674, Despréaux ne fit aucune satire, 
mais il publia ses cinq premières épîtres, son Art poétique, les 
quatre premiers chants du Lutrin et la traduction de Longin. 
Cette seconde partie de sa carrière littéraire peut sembler la 
plus brillante. Il paroît que son libraire Barbin avoit éprouvé 
quelques difficultés pour l'impression de l'Art poétique. Des in- 
trigues de Montausier et de Pellisson firent suspendre le pri- 
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vilég€ ; mais enfin Colbert écrivit à Boileau : « I^ rai m'a or- 
« donné de vous accorder un privilège pour voire Art poétique 
« aussitôt que je l'aurai lu. » On trouvera dans notre tome lY, 
la lettre de remerciement adressée par le poète au ministre peu 
de jours après. Boileau Puimorin qui étoit contrôleur des me- 
nus, eut en cette qualité un entretien avec Colbert et en pro- 
fita poui" excuser son frère de s'en être tenu à une simple lettre. 
Tout ce que je puis vous en dire , répondit Colbert, c'est que 
jamais lettre ne m'a fait plus de plaisir que la sienne. 

De 1675 à 1694, Despréaux a écrit en vers ses épitres IX, 
VIII, VII et VI, les deux derniers chants du Lutrin, plusieurs 
épigi^ammes, la satire contre les femmes et l'ode sur k prise de 
Namur; en prose, les lettres à Vivonne au nom et dans le style 
de Balzac et de Voiture, le discours de réception à l'Académie 
françoise en i683, les neuf premières réflexions sur Longin, 
beaucoup de lettres à Racine, et une longue lettre à Arnaud 
qui avoit pris la défense de la satire X. 

Boileau racontoit qu'un de ses parents auquel il avoit fait 
présent de ses œuvres lui dit, après les avc^r lues : Mon cousin , 
pourquoi tout n'est-il pas de vous dans vos ouvrages? J'y ai 
trouvé deux lettres à M. de Vivonne, dont Tune est de Balzac, 
et l'autre de Voiture, du mois de juin 1675. Uii grand seigneur 
lui avoit dit un jour, à Versailles^ à propos de la traduction de 
Iiongin : Vous avez donc fait un traité sur le sublin^ ! 

Les épîtres X, XI et XII, la satire onzième et la douzième; 
les trois dernières réflexions sur Longin, quelques autres écrits 
jen prose, et des lettres au commentateur Brossette, forment la 
quatrième partie des travauxlittéraires de Boileau, qui n'est pas 
la plus précieuse : elle correspond aux seize dernières années 
de sa vie, de 169$ à 1711. 

Jamais Despréaux n'a retiré de ses ouvrages le moindre profit 
pécuniaire* Racine, père de famille, ne porta pas la généro- 
sité si loin, et ce fut pour lui que furent faits ces deux vers de 
J'Art poétique : 

Je sais qu'un noble esprit peut , sans honte et sans crime , 
Tirer de son travail un tribut légitime. ' 

Ne voulant faire entrer dans notre édition que les ouvragés 
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de Boileau dont râutheoticité i^st certidi>é ou fort probable , 
nous en exclurons quelques pièces qui ont été impriinées soos 
son nom, et dont il n'est sûrement point Tautetir. Telles sont*: 

Une satire contre les exactions ou maltôtes ecclésiastiques ^ 
commençant par ces mots : Quel est donc ce ckeuos et cette ex- 
travagance? 

Une satire contre le mariage : Non ^ je ne ferai pas ce qu*on 
veut que je fasse \ 

Une épître à Despréaux lui-même : Oui^ ranime ^ il est 
temps ^ ta satirique audiice^ imprimée en 1770, à la suite de 
la correspondance de Boileau avec Brossette; 

Une épître à M. de Termes, sur Tusage à faire de ses reve- 
nus, insérée dans la prepaière partie du tome II des Mémoires 
de Littérature du père Desmolets. « Il m'eût été facile , » dit 
Desmolets dans- la préface du tome III des mêmes Mémoires, 
« de reconnoître que cette épître n'étoit pas de ce grand poète, si 
^ j'avois eu le temps de la lire avant de la donner à l'imprimeur. » 

On trouve, page aa 1-263 , des Factums de Furetière contre 
l'Académie françoise (édition d'Amsterdam, 1694), un Dialogue 
de M. D. et de ]\J. L. M. , avocat au parlement Despréaux est 
réellement indiqué par l'initiale D ; il est un des interlocuteurs 
du dialogue ; mais jamais il n'a dû être soupçonné un seul ips- 
tant d'avoir Composé ce libelle, dont Charpentier seul est l'au- 
teur. (Voyez le Carpenteriana, pag. 487, et la Bibliothèque 
françoise de Goujet, tome 18 , pag. 258. ) 

C'est aussi contre toute raison que , dans le Santoliana de 
1764, pag. 256, l'abbé Dinouart attribue à Despréaux une 
Réponse à la lettre de Charpentier, sur un poème latin (de 
Santeul) intitulé Gabrielis Cossarti Tumulus; réponse impri- 
mée à Paris en 1675 , in- 12. 

Dans le Mercure de France , septembre 1748, on a voit an- 
noncé , comme im ouvrage de Boileau , un poème ayant pour 
titre le Bâton du Chantre ^ qu'on assimiloit au Lutrin. Ce 
poème , que nous n'avons pu rencontrer , est d'un abbé Gau- 
cher, chanoine de Gien,mort en 1753. Il l'avait lu à Goujet, 
qui en parle dans le catalogue manuscrit de ses livres. 

Nous lisons, pag. i83 du tome III des Lettres de la comtesse 
de la Rivière , les lignes suivantes : 
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« Despréaux avoit composé pour ma fille un petit ouvrage 
« intitulé: Conseils d'un vieux ami à sa jeune amie ; petit pour 
«la forme, grand pour la matière ; contenant cent conseils que 
« ma fille goûte comme si elle avoit trente ans. » 

Ces Conseils ne se retrouvent nulle part , ni imprimés ni ma- 
nuscrits. Mais ajoutons que ces prétendues Lettres de la com- 
tesse de la Rivière, publiées en 1776, en trois volumes in-ia, 
par mademoiselle Poullain de Nogent, ne sont aucunement 
authentiques, quoiqu'elles ne soient pas purement romanesques. 
Plusieurs noms propres y sont défigurés ; les anachronismes y 
fourmillent : par exemple madame de la Rivière y parle sous 
la date de 1689 de quatre cantiques de Racine qui n'ont été 
composés qu'en 1694. 

III. Divers traits du caractère et de la vie de Boileau. 

Les travaux littéraires de Boileau ne l'empêchèrent jamais 
de cultiver ses amis, et de porter dans les sociétés ime humeur 
enjouée, un esprit aimable. Il étoit fort exact aux rendez-vous. 
« Je ne me fais jamais attendre , disoit-il, parce que j'ai remar- 
« que que les défauts d'un homme se présentent toujours aux 
« yeux de celui qui l'attend. » 

Dans une maison où se trouvoit Despréaux , une demoiselle 
dansa, chanta, joua du clavecin; et comme elle n'excelloit ni 
au clavecin, ni dans le chant, ni à la danse, ^1 lui dit : «On 
<c vous a tout appris, mademoiselle, hormis à plaire, et c'est 
« pourtant ce que vous savez le mieux. » 

« Despréaux , dit madame de Sévigné , a été avec Gourville 
« voir M. le Prince. M. le Prince l'envoya voir son armée. Eh 
« bien ! qu'en dites-vous ? dit M. le Prince. Monseigneur , dit 
« Despréaux, je crois qu'elle sera fort bonne quand elle sera 
« majeure. C'est que le plus âgé n'a pas dix-huit ans. » 

On lui attribue plusieurs autres mots; par exemple, qu'il y 
a, entre un mort et un paralytique , cette différence, que le pa- 
ralytique est un mort qui souffre et le mort un paralytique qui 
ne souffre pas . 

Il étoit question d'un homme qui parloit fort lentement : Le 
« ouiiet le non , dit Boileau ^ sont des périodes dans sa bouche. » 
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L^aVôcat Fourcroi , qui âvoit des poumons redoutables, dis^ 
putoit contre Molière en présence de Boileau ; celui-ci , se 
tournant vers Molière, lui dit : « Qu'est-ce que la raison avec 
« im filet de voix contre une gueule comme celle-là? » 

Le libraire Barbin possédoit une maison de campagne très- 
ornée et très-petite, dans laquelle il avoit un jour rassemblé 
beaucoup trop de monde. Boileau voulut partir aussitôt après 
le dîner. Mais où allez-vous donc si vite ? lui dit Barbin^ — Je 
m'en vais prendre Fair à Paris. 

Boileau s'est quelquefois moqué de certains hommes qui , 
disoit-il, s'imaginent ne pas croire en Dieu, et sont faits pottr 
croire aux revenants , aux légendes et aux bulles. 

Il avoit à un très-haut degré le talent de contrefaire les ton» 
et les gestes de plusieurs personnages, même de ceux qui 
contrefont les autres, c'est-à-dire des comédiens. Un jour,, 
devant Louis XIV, il contrefit Molière qui étoit présent et qui 
dit : nous ne pouvons juger de notre propre 'ressemblance j 
mais la mienne est parfaite , s'il m'a aussi bien imité que tous 
les autres. Racine , dans une lettrç que nous mettrons sous le»^ 
yeux des lecteurs (tome IV} parle de la perfection avec laquelle 
Boileau copioit la manière de danser d'un M. Jannart , qu'on 
croit oncle de la femme de La Fontaine. 

Madame de Sévigné a dit de Boileau qu'il n'étoit cruel qu'en\ 
vers. Il se dépeignoit lui-même comme un homme doux et' 
candide, n'ayant ni griffes ni ongles. Sa vie est pleine de bonnes 
actions et de traits généreux. 

Quelques seigneurs lui ayant raconté que , dans une dé- 
bauche, ils avoient envoyé chercher un apothicaire, lui avoient 
administré de force un remède presque bouillant , et l'avoient 
ensuite contraint de danser. Despréaux, indigné d'une méchant 
ceté si grossière, leur en fit tant de honte, que l'un d'eux en- 
voya sur l'heure trente pistoles au malheureux pharmacien. 

Boileau avoit prêté neuf mille livres à un de ses neveux , 
et ce débiteur ne fut ni reconnoissant ni exact. Le poète lui 
abandonna deux mille livres sur les neuf, et dit : a Si j'eusse été 
a content de lui , je lui eusse volontiers cédé la somme entière : 
« car aussi-bien il m'avoit accoutumé à m'en passer. » 

« Le célèbre M. Patru se trouvoit , dit de Boze, à la honte 
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« de son siècle , réduit à vendre ses livres , la plus agréable, et 
« presque la seule chose qui lui restoit. M. Despréaux apprit 
« qu'il éloit sur le point de les donner pour une somme assez 
« modique , et il alla aussitôt lui offrir près d'un tiers davan- 
« tage ; mais , l'argent compté , il mit dans son marché ime 
« nouvelle condition qui étonna M. Patru , ce fut qu'il garderoit 
« ses livres comme auparavant, et que sa bibliothèque ne seroit 
« qu'en survivance à M. Despréaux. » Ce fait nous est aussi 
attesté par Boursault. 

« Il ne fut pas nK)ins généreux , poursuit de Boze , envers 
« M. Cassandre , auteur d'une excellente traduction de la fthé- 
« torique d'Aristote ; et sa bourse fut encore ouverte à beau- 
« coup d'autres : car la vue d'un homme de lettres qui étoit dans 
« le besoin lui faisoit tant de peine, qu'il ne pouvoit s'empêcher 
« de prêter de l'argent , même à Linière , qui souvent alloit du 
« même pas au premier endroit du voisinage faire une chanson 
« contre son créancier. » 

« Après la mort de Colbert , dit d'Alembert , la pension qu'il 
<i avoit fait donner à Corneille fut supprimée, quoique ce grand 
« homme fût pauvre, âgé, malade et mourant. Despréaux courut 
« chez le roi pour l'engager à rétablir cette pension. Il offrit le 
«sacrifice de celle dont il jouissoit lui-même , disant qu'il ne 
« pouvoit , sans honte , recevoir une pension de sa majesté , 
« tandis qu'un homme tel que Corneille en étoit privé. Le roi 
«envoya deux cents louis à Corneille, et ce fut un parent de 
« Despréaux qui les porta. Les jésuites ( particulièremeut le 
« P. Tournemine ) nièrent cet acte de bienfaisance du poète , 
<t et Taltribuèrent au P. de La Chaise : mais ils sont les seuls 
« qui en aient fait honneur à leur confrère. Le témoigna£:e de 
« Boursault , qui rapporte ce fait dans ses lettres , et qui n'ai- 
« moit pas Despréaux , suffit pour les réfuter. » 

On lit , dans la cent vingt-septième lettre de la comtesse de 
la Rivière, que Despréaux vouloit qu'on élevâjt les enfants avec 
douceur, et qu'on leur laissât la liberté de se mêler aux entre- 
tiens. Ailleurs, -madame de la- Rivière parle des relations de 
Boilaau avec le comte Desmoulins : mais nous n'avons point 
assez de confianc^e dans ces lettres pour en extraire les articles 
nombr^x qui concernent Despréaux. 
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IV. Opinions de Bdleau sur les écrivêdns de t antiquité. 

On sak à quel point Boileau admiroit les anciens, et surtout \ 
Homère. Je soutiens , disoit-il un jour à Brossette, que si un 
Homme employoil plusieurs années de sa vie à apprendre le 
grec y uniquanant pour entendre l'Hiade et l'Odyssée, il seroit 
hïessï payé de ses peines par la seule lecture de ces deux poèmes. 
L'avocat général Harlay de Beaun(iont avoit mal parlé d'Ho- 
mère : « Il faut, monsieur, lui répondit Boileau, que vous ne 
l'ayez jamais lu , pour en parler ainsi. Si vous l'aviez lu avec 
attention, vous sauriez que c'est un homme qui dit toujours ce 
qu'il Caïut dire sur un sujet, et rien de plus. Voyez, au livre I 
de rUiade , le discours du père de Chriséis qui vient redeman- 
der sa fille à Agamemnon. Je vous propose ce discours comme 
le plus excellent modèle de harangues, parce qu'en deux pé- 
riodes il renferme une infinité d'idées et de circonstances ; il 
n'appartient qu'à Homère d'être si heureusement laconique. » 

On dit aussi sur la foi de Brossette que Despréaux louoit 
dans Homère le talent d'exprimer noblement les plus petites 
choses , et celui de faire connoître un homme en un seul mot. 
C'est, disoit-il encore , un poète que les grâces ne quittent point : 
tout ce qu'il écrit est dans la nature. 

« Je me souviens , dit Lamotte , qu'un jour je demandai rai- \ 
<( son à M' Despréaux de la bizarrerie et de l'indécence des 
« dieux d'Homère : il dédai^a de les justifier par le secours 
a trivial des allégories , et il voulut bien me faire confidence 
a d'un sentiment qui lid étoit propre, quoique, tout persiiadc 
«c qu'il en étoit, il n'ait pas voulu le rendre public^ c'est 
« qu'Homère avoit craint d'ennuyer par le tragique continu de 
« son sujet ; que , n'ayant de la part des hommes que des Com- 
<t bats e,t des passions fpnestes à peindre, il avoit voulu égayer 
« le fond de sa matière aux dépens des dieux mêmes, et qu'il 
ce leur avoit fait jouer la comédie dans les entr'actes de son 
« action, pour délasser le Ic^^teur, que la continuité des corn- 
« bats auroit rebuté sans ces intermèdes. » Nous ra|^ortons et 
ne garantissons pas ce séoit de X^amotte. 

« Boiloau et Racine, en écrivant en faveur des anciens contre 1 
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« Pemok, forent plus adroits que le dieraBer Temple : ils se 
« gardèrent bien de parler d'astronomie et de f^ysiqne. Boileaa 
« s'en tint à justifier Homère contre Perraolt, mais en glissant 
« adroitement sur les déûuits du poète grec et sorte sommeil que 
« loi reprodie Horace.» VoUairCy Dict. phiL, art. Ane, et Mod. 

Adrj a publié en 1807 (à la suite de la princesse de Clèyes et 
des lettres de YaKocour sur ce roman, Paris, 2 yoL in-ia) 
un dialogue entre Despréaox, d'Agoesseau, Racine, Renau- 
dot, le comte de Fiesque et Yaiinoour, extrait des Œuvres pos- 
thumes de ce dernier, en a toL in-fol. manuscrits. RiMlean fait 
dans ce dialogue le récit suiTant : 

« Je vous dirai que, dans le temps que Perrault publia ces 
« étranges dialogues , où il blâme, comme disoit M^ le prince 
« de Conti, ce que tous les hommes ont toujours admiré, et 
« où il admire ce que tous les hommes ont toujours méprisé , 
« la cour et la ville parurent durant qudque temps partagées 
« sur son sujet, car u'y a point d'opinion » extravagante qui, 
« dans sa nouveauté, ne s'attire des sectateurs ; et comme je Tai 
« dit autrefob : 

« Un sot troaye toujours un plus sot qui Tadmire* 

« Un jour que nous étions dans la galerie ( de YersaiUes) , 
« M. Yalincoor, M. Racine et moi , nous f(kmes assaillis par 
« trois ou quatre jeunes gais de la cour, grands admirateurs 
« du fade style de Quinault , et des fausses pointes de Bense- 
a rade. L'un d'eux commença par nous demander s'il étoit bien 
« vrai que nous mission^ ces deux poètes si foit au-dessous 
« d'Homère et de Yirgiie* — Cest, lui dis-je , comme si vous 
« me demandiez si je préfère les diamans de la couronne à ceux 
« que l'on fait au Temple. — Eh ! qu'a donc de si merveilleux 
« cet Homère ? me dit un autre. Est-ce d'avoir fait l'éloge des 
« Myrmidons ? — Quoi , interrompit un troisième , est-ce 
« qu'Homère a parlé des Myrmidons ? Ah ! parbleu ! voilà qtd 
« est plaisant. — Et sur cela toute la troupe fit un si grand éclat 
« de rire, que je me trouvai hors d'état de répondre. Ce bruit 
« attira à nous un grand seigneur , également respectable par 
« son âge , par son rang et par mille autres qualités. Qu'y a-t- 
« il donc entre vous , messieurs ? nous dit-il , je vous trouve 
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« bien émiis. — Cest, lui dis-je, que ces messieurs veulent 
« qu Homère ait été un mauvais poète , parce qu'il a parlé des 
« Myrmidons. — Vous êtes de plaisantes gens, leur dit-il ^ de 
« contredire ces messieurs-là ; vous êtes bien heureux qu'ils 
« veuillent vous instruire , et vous ne devez songer qu'à pro- 
« fiter de leurs avis , sans vous mêler de critiquer ce qu'ils en- 
« tendent mieux que vous. 

« Ces paroles prononcées d'un air et d'un ton d'autorité , 
« imposèrent à cette jeunesse ; et alors le grand seigneur , que 
« je regardois déjà comme un grand protecteur d'Homère, nous 
« ayant menés tous trois dans l'embrasure d'une fenêtre , et 
« prenant un air plus grave : Vous voyez , dit-il , comme j'ai 
« parlé à ces jeunes g^is-là, et Ton ne sauroit trop réprimer 
't les airs décisifs qu'ils prennent en toute occasion sur l«s choses 
« qu'ils savent le moins ; mais , dans le fond , vous autres, dites 
<c moi , est-il vrai que cet Homère ait parlé de Myrmidons dans 
« son poème? — Vraiment, monsieur, lui dis-je, il falloit bien 
« qu'il en parlât; c'étoient les soldats d'Achille, et les plus 
« vaillants de l'armée des Grecs. — Eh bien , me dit-il, voulez- 
« vous que je vous parle franchement ? Il a fait une sottise. — 
« Comment donc, monsieur, est-ce qu'on en feroit une si, dans 
« une histoire du roi , on parloit du régiment de Champagne 
« ou de celui de Picardie? — Oh ! je sais bien, dit-il, que vous 
« ne manquerez jamais de réponse : vous avez toiis beaucoup 
« d'esprit assurément , et personne ne vous le conteste ; mais 
« vous êtes entêtés de vos opinions , et vous ne vous rendez 
« jamais à celles d'autrui ; et c'est aussi ce qui vous fait des 
<t ennemis. Pour moi, je ne me pique pas d'être savant, mais 
« il y a assez long-temps que je suis à là cour pour connoître 
« ce qui est de son goût. Le poème d'Homère, n'est-ce pas un 
« ouvrage sérieux ? — Très-sérieux , lui dis-je , et même tra- 
« gique. — Et c'est en cela, me dit- il, que sa sottise en est 
« encore plus grande d'avoir été fourrer là des Myrmidons : 
« si Scarron , par exemple, en avoit parlé dans ses vers ou 
<c dans le Roman comique, cela eût été à merveille et fort à sa 
« place ; mais dans un ouvrage sérieux, je vous le répète en- 
« core , messieurs > malgré tout votre entêtement, cela est tout- 
« à-fait ridicule, et l'on a raison de s'en moquer. 

I. e 
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« J'avoue que la liberté satirique fut sur le point d éclater 
« contre un discours si contraire au bon sens ; et il me seroit 
« peut-être échappé quelque sottise plus grande assurément 
« que celle d'Homère > si , heureusement pour moi , le roi ne 
« fût sorti pour aller à la messe. Le grand seigneur nous quitta 
« brusquement pour le suivre. » 

Quelqu'un disoit à Boileau : Je lis maintenant un auteur 
qui est bien mon homme , c'est Démosthène. Si c'est votre 
homme, repartit Boileau, ce n'est pas ie mien, il me fait 
tomber la plume des mains : toutes les fois que je lis sa ha- 
rangue pour la couronne , je voudrois n'avoir rien écrit. 

Térence est bien supérieur à Plante , disoit Boileau ; toutes 
les expressions de Térence vont au cœur ; il ne cherche point 
à faire rire, ce qu'affectent surtout les autres comiques; il ne 
s'étudie qu'à dire des choses raisonnables , et tous ses termes 
sont dans la nature, qu'il peint admirablement. Les valets qu'il 
introduit sur la scène ne sont pas, comme dans Plante, tou- 
jours sûrs du succès de leurs stratagèmes ; les dénouements ne 
sont pas prévus dès les premières scènes : il faut qu'un incident 
vraisemblable, mais inattendu , qu'une reconnoissance naturelle 
vienne au secours du valet dont la prudence a été trompée. Si 
.l'on peut s'en rapporter à Moncbesnai, Despréaux ajoutoit que 
! Térence plus parfait que Molière sa voit mieux s'arrêter à-pro- 
pos et ne point dépasser la mesure. Il seroit triste que Boileau 
n'eût pas reconnu que son ami Molière étoit fort supérieur à 
Térence dans presque tontes les parties de l'Art comique. Mais il 
y a malheureusement dans le troisième chant de l'Art poétique 
des vers qui sembleroient confirmer la relation de Monchesnai. 

Boileau ne révéroit pas sans distinction toute l'antiquité : 
on dit, par exemple, qu'il ne voyoit dans la vie de Poniponius- 
Atticus, par Cornélius -Népos, que l'éloge puéril d'un très- 
petit personnage. 

Le jésuite Hardouin venoit de soutenir que plusieurs livres 
attribués à d'anciens auteurs grecs et latins avoient été fabriqués 
par des moines du douzième et du treizième siècle. Je ne sais 
ce qui en est, disoit Boileau ; mais, quoique je n*aime pas les 
moines, je n'aurois pas été fâché de vivre ave<; frère Horace , 
frère Juvénal, dom Virgile et dom Cicéron. 
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a Savez-Yous ^ demandoit Boileau , pourquoi les anciens ont 
si peu d'admirateurs ? C'est parce que les trois quarts, tout au 
nK>ins, de ceux qui les ont traduits , étoient des ignorants ou 
des sots. Madame de La Fayette, la femme de France qui avoit 
le plus d'esprit , et qui écrivoit le mieux , comparoit un sot 
traducteur à un laquais que sa maîtresse envoie faire compli- 
ment à quelqu'un. Ce que sa maîtresse lui aura dit en termes 
polis, il va le rendre grossièrement; il l'estropie... Voilà la 
plus parfaite image d'un mauvais traducteur. Mais ce n*est pas 
même assez qu'un traducteur ait de l'esprit, s'il n^a la sorte 
d'esprit de son original. Car Tourreil n'est pas un sot à beau* 
coup près, et cependant quel monstre que son Démosthène ! 
je dis monstre, parce qu'en effet c'est un monstre qu'un homme 
démesurément grand et bouffi. Un jour que Racine étoit à 
Auteuil chez moi , Tourreil y vint et nous consulta sur un en- 
droit qu'il avoit traduit de cinq ou six façons, toutes moins 
naturelles et plus guindées les unes que les autres. Ah ! le bour- 
reau , il fera tant qu'il donnera de l'esprit à Démosthène , me 
dit Racine tout bas. Ce qu'on appelle esprit dans ce sens-là , 
c'est précisément l'or du bon sens converti eu clinquant. » D'OU* 
vet, qui rapporte ce discours de Boileau ^ l'avoit écouté avec 
une attention si profonde, qu'il se croit sûr de l'avoir rendu 
sans aucune altération. 

« Le travail de la traduction, dit encore d'Olivet, est une 
« riche mine de principes et d'idées , et une excellente école 
« dans l'art d'écrire : c'étoit l'avis de Despréaux. » 

V. Opinions de Boiteau sur plusieurs écrivains modernes. 
Ses querelles avec quelques-uns. 

Despréaux avoit su apprécier les Essais de Montaigne; il 
ne partageoit point les préventions des solitaires de Port-Royal 
contre cet admirable livre : c'étoit l'un de ceux qu'il lisoit avec 
le plus de délices. 

Il a contrefait avec un bonheur extrême l'emphase de Balzac 
et Tafféterie de Voiture. Il les citoitl'un et l'autre pour montrer 
qu'on ne doit pas juger du caractère moral des auteurs par 
leurs écrits : « Balzac, disoit-il, feroit peur à pratiquer par l'af- 

e. 
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fectation de son style ; c'est un homme qui commence une lettre 
par ces mots : Votre abondance est la cause de ma disette ; au 
lieu que Voiture feroit regretter à ses lecteurs de n'avoir pas 
vécu avec lui. On m'a cependant assuré que la société de Balzac, 
loin d'être épineuse, étoit remplie de douceur et d'agrément ; 
tandis que Voiture,* accoutumé à courtiser des altesses , faisoit 
le souverain avec ses égaux. Ils ne se ressembloient que par le 
travail que leur coùtoient leurs lettres : il leur falloit quelque- 
fois quinze jours pour en composer une. » 

Boileau n'en a pas moins loué Voiture à plusieurs reprises : 
il s'en repentoit sans doute , lorsque dans sa onzième satire, il 
disoit en s'adressant à l'équivoque : 

Le lecteur ne sait plus admirer dans Voiture 
De ton froid jeu de mots l'insipide figure. 

I Pascal étoit le premier prosateur du dix-septième siècle aux 
^ yeux de Boileau , qui donnoit aussi beaucoup d'éloges à La 

\ Bruyère, observant toutefois que ce moraliste avoit éludé l'une 
des plus grandes dif&cultés de l'Art d'écrire en s'épargnant le 
travail des transitions. 

Despréaux ne pouvoit souffrir que l'on comparât Saint-Évre- 

[ mond à Montaigne. « Qu'est-ce qu'un Saint-Évremond , disoit-il , 
que les sots osent comparer à Fauteur des Essais ? Les écarts 
de l'un valent mieux que tout le concert et l'arrangement de 
l'autre , qui n'est qu'un charlatan de ruelles , un faux Aris- 

tarque J'estime plus un seul chapitre d'Aulu-<^lle que tous 

les miscellanea de cet auteur. » 

Boileau appeloit les romans de mademoiselle Scudéri une 
boutique de verbiage: « Ses héros, ajoutoit-il, et ceux de son 
frère , n'entrent jamais dans un appartement que tous les 
meubles n'en soient inventoriés. Vous diriez d'un procès verbal 
dressé par un sergent. Le temps a fait voir que la Scudéri étoit 
un esprit faux : c'est à elle qu'on doit l'institution des pré- 
cieuses. Le fameux hôtel Rambouillet n'étoit pas exempt de ce 
jargon, qui a, Dieu merci, trouvé sa fin, aussi -bien que le 
burlesque qui nous avoit si long-temps tyrannisés. La belle 

/ naUyrÇ pe se fait sentir que depuis que Molière et La Fontaine 

\ ont écrit. 
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Vous ave2 beau faire , disoit Boileau à monsieur et à ma- 
dame Dacier, je n'appelle gens d'esprit que ceux qui ont de 
belles pensées , et non pas ceux qui s'étudient à commenter les 
belles pensées d'autrui. Racine et Boileau mettoient Dacier fort 
au-dessous de son beau-père Tanneguy-le-Febvre. Ils repro- 
choient à Dacier d'avoir trouvé le secret de morfondre Horace , 
et de s'être écarté du véritable sens , toutes les fois qu'il avoit 
hasardé quelque explication nouvelle. Ils citoient plusieurs 
exemples de ces interprétations fausses, qu'ils appeloient les 
révélations de M. Dacier. Telle est sa remarque sur le Nasidié- 
nus d'Horace , personnage qu'il prend pour un riche avare , 
tandis que c'est un. faux docteur en bonne chère, donneur de 
festins rafBnés et ridicules. 

On rapporte plusieurs autres propos de Boileau sur Dacier. 
« Il fuit les grâces et les grâces le fuient. — Sa femme écrit mieux 
que lui — Dans leurs productions d'esprit, c'est madame Dacier 
qui est le père. — L'Horace de Dacier est celui de ses livres qui 
s'est le mieux vendu; mais je puis dire que c'est moi qui ai fait'', 
connoître les satires et les épîtres d'Horace : on ne parloit que ' 
de ses odes. — Plutarque a été mieux traduit par Amyot que par ; 
Dacier , etc. » 

Monsieur et madame Dacier se récnoient vivemept contre le 
vers de la satire XII, où Socrate est appelé 

Très-équivcMjae ami du jeui^e. Alûi))iade. 

Vous avez, leur répondit Despré^ux, un bien beau, sèle pour 
les morts : mais que diriez- vous donc, si j'avois fait la chanson 
qui court contre le père Massillon? Ah! répliqua Dacier, le 
bel homme que Massillon pour le comparer à Socrate ! 

Pour terminer cet exposé dea opinions de Boileau sur les 
écrivains en prose qui ont fini ou commencé leur carrière 
de son temps, nous transcrirons quelques lignes d'une des 
lettres publiées sous le nom de J. B. Rousseau. « Je me sou- 
« viens à l'égard du Diable boiteux, que M. Despréaux l'ayant 
« un jour attrapé entre les mains de son petit laquais Atis, le 
« menaça en ma présence de le chasser, si le livre couchoit 
<c dans la maison ^v Cette anecdote nous paroit au moins dou- 
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teuse : estait possible que l'auteur du Dialogue des héros de 
romans , n!ait pas mieux apprécié les compositions de Jjb 
Sage? 

Mais on a recueilli beaucoup plus de jugements de Boiieau 
sur les poètes ou versificateurs de spn siède. 

Je ne puis louer les héros, dit Sarasin; 

Car je n'ai qu'on £let de yoix , 
£t ne chante que pour Silyie. 

Boiieau aimoit beaucoup ces deux vers. Il regardoit comme 
un badinage d'un très-bon genre la Pompe funèbre de Voiture, 
par le même Sarasin; et , s'il faut en croire Monchesnai, il ajou- 
toit qu'il y avoit dans cet auteur la matière d'un excellent es- 
prit, mais que la forme n'y étoit pas. 

Voici encore, disoit-il, deux vers excellents, et je suis bien 
étonné qu'ils soient de Georges Scudéri : 

Il n'est rien de si doux pour des cœurs plmns d» gloire , 
Que la paisible nuit qui suit une yictoire. 

On prétend que Despréaux admirait aussi ces trois vers dç 
Racan : 

Il voit comme fourmis marcher nos légions 
Dans ce petit amas de poussière et de boue 
Dont notre Tanité fait tant de régions. 

S'il est vrai que Despréaux ait dit : je donnerois les trois meil- 
leurs de mes vers pour ceux-là, c'étoit trop de modestie. 

L^ inimitié ou la mésintelligence entre Chapelain et Despréaux 
étoit née dès 1660 à l'hôtel Rambouillet. £n 1662, Chapelain 
rédigea, par ordre de Colbert, un manoire sur les auteurs 
dignes d'ôtre encouragés par des pensiops. Despréaux ne pré- 
tendoit point à ces faveurs , mais il s'indignoit avec raison de 
les voir distribuées par l'auteur de la Pucelle et prodiguées à 
de très-médiocres écrivains. 

Il a été fait, pour ces pensions , deux listes que l'on confond 
quelquefois , mais que Desmolets a distinguées et insérées au 
tome II de ses mémoires. La première avoit été rédigée par 
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par Costar qui mourut en 1660. Elle commence par le nom 
de Silhon et finit par celui de Vinnius qui n'est pas le seul 
étranger qu elle comprenne : on y distingue Milton ; et ce qui 
est fort étrange , ses écrits relatifs au procès de Charles l^^ y 
sont indiqués comme dignes d'être récompensés en France. 
Chapelain s'y trouve au nombre des auteurs français recom- 
raandables, aussi-bien que Racan, Pellisson , Scarron , etc., 
dont les articles sont parsemés de plaisanteiies qu'on ne s'at- 
tend point à trouver là. Mais Mazarin mourut en 1661 , sans 
avoir exécuté ce projet de munificence ministérielle. 

En 1662 , Chapelain fut chargé de composer une autre liste : 
elle occupe les pjiges i8i-a57 de ses Mémoires de littérature, 
imprimés en 1726 ( Paris, Briasson in-ii) , volume curieux et 
le plus instructif peut-être qui ait été publié sous le nom de 
Chapelain. Ce second catalogue contient quatre-vingt-onze 
personnages, depuis Hédelin , abbé d'Aubignac , jusqu'au mar-. 
quis de Coislin , et chaque nom y est accompagné d'une note. 
On y rencontre ComeiHe et de Pure , Molière et Cotin. Cha- 
pelain lui-même n'y est pas oublié : il est désigné sous le nu- 
méro 58 , comme *< un homme qui fait une profession exacte 
« d'aimer la vertu sans intérêt, qui a l'usage du monde , qui est 
« assez fort dans les matières de langues ; à l'avis duquel on s'en 
« rapporte volontiers pour la manière dont il se faut prendre 
« à former le plan d'un ouvrage d'esprit , de quelque nature 
« qu'il soit, ayant fait étude isur tous les genres... qui enfin, s'il 
« n'étoit point attaché à son poème ( de la Pucelle ) ne feroit 
« peut-être pas mal l'histoire de laquelle il sçait assez bien les 
« conditions. » 

Gilles Boileau, frère du satirique, étoit inscrit ( n*> 66 ) sur 
la liste de Chapelain , comme un hommti qui avoit a de l'es- 
« prit et du style en prose et en vers , qui savoit les deux 
« langues anciennes aussi bien que la sienne, qui pourroit faire 
« quelque chose de foit bon , si la jeunesse et le feu trop en- 
«joué n'empêchoient point qu'il s*y assujettit.» 

Telles étôiênt les décisions et la puissance de Chapelain , l'un 
des académiciens que Despréaux a le plus voués à la dérision 
publique. Madame de Sévigné écrit cependant à sa fille en 1673 
que Despréaux est attendri pour le pauvre Chapelain , alors 
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attaqué de la maladie dont il mourut l'année suivante. Le jésuite 
Oudin prétendoit être en état de prouver, dit d'Alembert, que 
l'auteur des satires avoit pris beaucoup d'hémistiches et même 
des vers entiers dans la Pucelle. << Si l'accusation est fondée , 
«poursuit d'Alembert, ce que nous avons peine à croire, ce 
« grand poète pou voit répondre comme Molière: je prends mon 
« bien où je le trouve. On assure que Voltaire a pris des vers 
a de Cotin et de l'abbé du Jarry. » 

Cotin aussi avoit, comme nous l'avons dit, mal accueilli les 
essais de Despréaux; et d'ailleurs, dit d'Olivet , il étoit l'intime 
ami de Gilles Boileau : <«dans les brouilleries qui survenoient 
« entre les deux frères , il prenait toujours le parti de l'aîné , et 
« n'oublioit rien pour susciter des chagrins domestiques au 
« cadet. » Mais c'étoit encore plus le mauvais goût et les mau- 
vais vers que le satirique ne pouvoit pardonner à l'abbé Cotin. 

Peut-on s'en étonner lorsqu'on voit que Boileau, malgré son 
admiration pour le génie tragique de P. Corneille, s'est permis 
de critiquer assez vivement certains vers, et même certaines 
pièces de ce grand poète? 

Il appeloit galimatias simple celui que l'auteur seul compre- 
noit; galimatias double, celui que l'auteur même n'entendoit 
pas; et il citoit pour exemple du second genre ces quatre vers 
de P. Corneille dans lîte et Bérénice : 

fî'aut-il mourir , madame? et, si proche dq terme. 
Votre illustre inconstance est-elle eucor si ferme , 
Que les restes d*un feu que j'avois cru si fort 
Puissent dans quatre jours se promettre ma mort? 

Thomas Corneille n'étoit pas fort estimé de Boileau. Ah ! di- 
soit celui-oi, pauvre Thomas! tes vers, comparés à ceux de ton 
aîné, montrent bien que tu n'es qu'un cadet de Normandie. 

On lit dans le Menagiana que Boileau a plus d'une fois 
déclaré que si les rondeaux de Benserade eussent paru avant 
1674 , il n'auroit eu garde de parler de lui avec éloge, comme 
il l'a fait à la fin du quatrième chant de l'Art poétique. Saint- 
Amant, disoit Boileau, s'est formé du mauvais de Régnier, 
comme Benserade du mauvais de Voiture. 

Despréaiix, qui n'a pas toujours bien placé ses élogçs, quoi- 
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qu'il n'en f&t point prodigue, a quelquefois jugé fort sévère- 
ment ses amis. Il assuroit, dit Louis Racine , que Chapelle 
avoit acquis à bon marché sa réputation, et qu'excepté sou 
petit Voyage , ses vers étoient bien médiocres. 

L'abbé de La Chambre, curé de Saint-Barthélemi, n'avoit 
fait, en toute sa vie, qu'un seul vers; il fit confidence de ce vers 
à Despréaux, qui lui dit : Ah ! que la rime est belle! 

Segraîs, l'un des auteurs que Boileau a trop loués, auroit été 
bien ingrat, s'il falloit s'en tenir à ce qu'on lui fait dire dans le 
Segraîsiana. « Racine et Despréaux n'estiment que leurs vers ; 
« ils ne louent personne , et il ne paroît pas un madrigal qu'ils 
« ne censurent. Mais, ôtez-les de la poésie, ils sont muets; car 
« que savent-ils autre chose que rimer ? — Madame de La 
« Fayette prétendoit que celui qui sp met au-dessus des autres , 
« quelque esprit qu'il ait, se met au-dessous de son esprit. Des- 
« préaux est de ces gens-là; il ne sait autre chose que parler 
« de lui et critiquer ce qui n'en est pas. Pourquoi mal parler , 
« comme il a fait , de mademoiselle de Scudéri , dont les vers 
« sont si naturels et si tendres? ces vers, qui plaisent à tout le 
« monde, ne sont pas de son goût : c'est qu'il ne sauroit y 
« mordre. Il a encore le défaut de se copier sans cesse , de re- 
« battre toujours la même chose. » Tâchons de croire, pour 
l'honneur de Segrais , qu'il n'a point écrit ces sottises. 

Despréaux eut la foiblesse de solliciter et le malheur d'obte- 
nir une défense de représenter la Satire des satires, mauvaise 
comédie de Boursault qui se vengeoit ainsi en 1669, des traits 
lancés, assez mal à propos, contre lui parle satirique. Ils se 
réconcilièrent eii i685. Boursault étôit alors receveur des 
tailles à Mont-Luçon : il alla trouver Boileau qui étoit venu 
prendre les eaux de Bourbonne , et lui fit accepter un prêt de 
deux cents louis. Boileau fut sensible à ce procédé; et, dans les 
éditions suivantes des satires, il remplaça le nom de Boursault 
par quelque autre nom de même rime , Hainautt , Quinault, 
Perrault, etc. 

Monchesnai, pour montrer l'impartialité de Boileau, lui at- 
tribue ces paroles : je loue jusqu'à M. Perrault quand il est 
louable : est-Kîe bien lui qui a fait ces six vers que je trouve 
à la fin d'une préface de ses Parallèles ? 
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Fontenelle a fait contre Boileau cette épigramme : 

Quand Despréaox fut sifflé pour son ode , 

Ses partisans crioient dans tout Paris : 

Pardon , messieurs, le pauvret s'est mépris. 

Plus ne louera , ce n'est pas sa méthode : 

Il va draper le sexe féminin ; 

A son grand nom vous verrez s'il déroge. 

Il a paru , cet ouvrage malin ; 

Pis ne vaudroit , quand ce seroit éloge. 

Des poètes qui commençoient leur carrière quand Boileau fi' 
nissoit la sienne, aucun n'a été plus rigoureusement jugé par 
lui que Prosper Jolyot de Crébillon, qu'on a tant exalté depuis. 
Idoménée, dit-on, sembioit à Despréaux une production de Ra- 
cine ivre. « Tous les gens de lettres savent, dit Voltaire, que, 
« lorsqu'on apporta à Boileau la tragédie de Rhadamiste et Zé- 
« nobie , il n'en put soutenir la lecture, et qu'il jeta le livre à la 
R moitié du second acte. Les Pradons, dit-il, dont nous nous 
« sommes tant moqués , étoient des soleils en comparaison de 
« ces gens -ci. L'abbé Fraguier et l'abbé Gédoyn étoient présents 
« avec Le Verrier , qui lisoit la pièce. Je les entendis plus d'une 
« fois raconter cette anecdote, etc. » (piction. phitosoph. , art. 
Vers et Poésie.) 

Il paroît qu'en général il prisoit fort peu les auteurs et les 
poètes qui ne s'étoient fait connoître que dans les dernières an- 
nées du dix-septième sièple et dans les premières du dix-hui- 
tième. Il disoit à Charpentier, du moins celui-ci l'assure : « N'est- 
« il pas vrai que j'aurai un grand compte à rendre devant Dieu, 
« d'avoir traité de froids rimeurs les Chapelains, les Cotins, les 
« Cassagnes, etc.? Si ces pauvres poètes vivoient encore, ne se- 
« roient-ils pas des soleils auprès de ceux que nous avons au- 
« jourd'hui ? » 

Il n'estimoit ni les bouffonneries du théâtre italien ni les 
farces de la foire. En. a vouant que ce qui excite le rire a toujours 
quelque mérite , il mettoit entre la comédie et la farce la même 
différence qu'entre un enfant légitime et un bâtard. « Il n'y a, 
« disoit-il, selon Monchesnai, que la belle nature et le véritable 
« comique auxquels il appartienne de renvoyer l'esprit légitir 
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«mement satisfait, et plein d'une délectation sans , reproche. 
« Voilà le seul attrait que les honnêtes gens demandent à la co- 
« médie , le seul qui donne de la réputation à un auteur. » 

Malgré les hommages qu'il avoit accordés aux opéra de Qui- 
nault, il persévéroit à déprimer le genre lyrique, dans lequel il 
prétendoit n'avoir rien remarqué de plus beau que ces quatre 
lignes rimées : 

Doux ruisseaux, coulez sans violence; 
Rossignols , arrêtez votre voix ; 
Taisez-vous , zéphirs , faites ' silence • 
Cest Iris qui chante dans ces bois. 

Boursault qui rapporte ce jugement, a Tair de le prendre au 
sérieux, et d'estimer ces quatre prétendus vers. D'Alembert 
sent bien que Boileau les trou voit tels qu'ils sont, c'est-à-dire 
détestables, et qu'il n'a voit d'autre intention que se moquer du 
genre auquel ils appartenoient. 

VI. Relations de Boileau avec Molière ^ La Fontaine et Racine. 

Les entretiens de Boileau rouloient ordinairement sur la 
littérature. Aussi fréquentoit-il de préférence les hommes de 
lettres les plus éclairés de son temps : Patru, Amauld, Nicole, 
le président Lamoignon, Fléchier, Furetière , les jésuites Bou- 
hours,Bourdaloue, Commire, Cossart, Gaillard, Rapin^ etc., 
mais surtout Chapelle, Racine, La Fontaine et Molière. Quand 
il dînoit avec ces derniers, la Pucelle de Chapelain étoit sur la 
table, et ceux qui faisoient des fautes de langage étoient con- 
damnés à en lire quelques vers. 

Grimarest , dans la vie de Molière , parle d'un fameux 
souper d'Auteuil; souper très ^ véritable y dit Louis Racine, 
qui ajoute : 

« Mon père n'en étoit pas. Le sage Boileau y perdit la raison 
' conune les autres. Le vin ayant jeté tous les convives dans la 
'< morale la plus sérieuse , leurs réflexions sur les misères de 
« la vie et sur cette maxime, que le premier bonheur est de ne 
« point naître, et le second de mourir promptement, leur firent 
a prendre l'héroïque résolution d'aller sur-le-champ se jeter 
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» dans la rivière. Ils y alloient, et elle n'étoit pas loin. Molière 
« leur représenta qu'une si belle action ne de voit pas être en- 
« sevelie dans les ténèbres de la nuit, et qu'elle méritoit d'être 
« faite en plein jour. Ils s'arrêtèrent , et se dirent ea se regar- 
« dant les uns les autres : Il a raison. A quoi Chapelle ajouta : 
« Oui, messieurs, ne nous noyons que demain, et en attendant, 
« allons boire le vin qui nous reste. » Ce Souper d'Autcuil a été 
mÎK sur la scène Françoise par un héritier du bon goût et du 
bon esprit de ces convives. [M. Andrieux.) 

Boileau , rencontrant un jour Chapelle , se mit à lui faire une 
réprimande sur sa passion pour le vin. J'ai résolu de m'en 
corriger, dit Chapelle; mais, pour achever de me persuader, 
entrons ici , vous me parlerez à votre aise. Us entrent dans un 
cabaret. Boileau y continue son sermon , durant lecpiel le pré- 
dicateur et le nouveau converti s'enivrent. 

Je ne connois qu'un auteur qui ait réussi dans la comiédie , 
disoit Boileau à Louis XIV", et c'est Molière; tous les autres 
n'ont fait que des farces. Quand Boileau eut désigné Molière 
comme l'homme de génie qui honoroit le plus le règne de 
Louis-le-Grand : « Je ne le croyois pas , répondit le monarque ; 
« mais vous vous y connoissez mieux que moi. » 

Boileau voyoit avec peine que Molière , le premier philo- 
sophe du siècle , vînt se donner lui-même en spectacle sur le 
théâtre, et y livrer son dos aux bastonnades de la comédie. 
Deux mois avant la mort de Molière, Boileau lui conseilloit de 
renoncer à la représentation. Vous voilà , lui disoit-il , dans un 
pitoyable état ; donnez enfin du repos à votre poitrine épuisée. 
Que me dites-vous là ? répondit Molière ; il y a un honneur 
pour moi à ne point quitter. 

Boileau regrettoit qu'on eût perdu le Docteur amoureux , 
petite comédie de Molière. Il y a toujours , disoit-il , quelque 
chose de saillant et d'instructif dans ses moindres ouvrages. 
Racine , brouillé ave^ Molière quand celui-ci donna son Avare, 
reprochoit à Boileau d'avoir ri tout seul à cette pièce : Je vous 
estime trop, répondit le satirique , pour ne pas croire que vous 
y avez ri vous-même , du moins intérieurement. Boileau pré- 
féroit cette comédie à celle de Plante sur le même sujet , et la 
regardoit comme une des meilleures productions de Molière , 
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dont il estimoit particulièrement la prose. Quoiqu'il ait, dans la 
satire II , loué Molière de son habileté à trouver la rime , il 
avouoit que ce poète avoit fait quelquefois de trop grands sa- 
crifices à la nécessité de rimer : il blâmoit , par exemple , dans 
le Misanthrope , ce vers de la première scène : 

Et la plus haute estime a des régals peu chers. 

Il admiroit d'ailleurs cette excellente pièce, dont \es pre- 
mières représentations n*avoient pas été fort applaudies, et 
soutemoit à Racine qu'elle auroit le succès le plus éclatant et le 
plus durable. 

Ce fut Boileau qui fournit à Molière l'idée de la scène v de 
l'acte III des Femmes savantes , enlre Trissotin et Vadius , 
scène qui s'étoit passée enlre Gilles Boileau et Cotin , ou bien 
entre Cotin et Ménage. Molière avoit besoin de citer et d'in- 
sérer dans cette comédie une mauvaise pièce de vers : Boileau 
lui apporta le sonnet de Cotin à la princesse Uranie , sur sa 
fièvre. Enfin deux vers de la scène i de l'acte I du même 
ouvrage , 

Quand sur une personne on prétend s'ajuster , 
C'est par les beaux côtés qu'il la faut imiter , 

furent corrigés de cette manière par Despréaux : 

Quand sur une personne on prétend se régler , 
C'est par ses beaux endroits qu'il lui faut ressembler. 

On peut s'étonner que Boileau n'ait pas été content de ces 
deux vers de l'Amphitryon, qui sont devenus proverbe: 

Le véritable Amphitryon 

Est l'Amphitryon où l'on dîne. 

En général , il goûtoit peu cette pièce : le prologue de Plante 
lui sembloit supérieur à celui du poète françois ; il n'aimoit 
pas les scènes entre Alcmène et Jupiter, et préféroit aux deux 
vers , 

Et j'étois venu, je vous jure. 

Avant que je fusse arrivé : 
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le vers dé Rotrou : 

J*étoi8 chez nous long-temps arant que d*arrîver. 

(Voyez ci -après les notes sur le troisième chant de l'Art 
poétique. ) 

La Fontaine étoit fort souvent des dîners et des soupers de 
Boileau , Molière , Chapelle , etc. C'est dans un de ces repas 
que Molière dit ce mot célèbre : Ne nous moquons pas du bon 
homme, il vivra peut-être plus long-temps que nous tous. Un 
jour ils disputoient sur les à^parte: La Fontaine soutenoit 
qu'ils choquoient la vraisemblance, et Boileau les défendoit 
vivement. Voyant que le fabuliste ne se rendoit pas, et s'é- 
chaufToit de plus en plus, le satirique se mit à répéter durant 
un quart d'heure : La Fontaine ne sait ce qu'il dit, La Fontaine 
n'a pas le sens commun, La Fontaine, etc.... La Fontaine par- 
loit toujours et n'entendoit rien. £h ! mon ami , lui dit enfin 
Despréaux, il y a une heure que je vous accable d'injures sans 
que vous vous en aperceviez : dites à présent que Xà-^parte 
n'est pas vraisemblable^ 

Boileau vouloit substituer, dans la fable du Renard et du 
Corbeau, mon beau chanteur à mon beau monsieur, La rime 
avec flatteur eût été plus riche , et la raillerie un peu moins 
fine. On peut douter, malgré le témoignage de Louis Ra- 
cine, que Boileau ait trouvé de la langueur dans la fable du 
Bûcheron et de la Mort , par La Fontaine. ( Voyez dans notre 
tome II la note sur cette fable , versifiée par Boileau. ) 

Peu s'en faut que certains commentateurs ou historiens de 
ces deux poètes ne les aient dépeints comme ennemis l'un de 
l'autre. D'une part , ils veulent appliquer à Despréaux une 
épigramme* , qui n'est, peut-être pas de La Fontaine, mais dans 

I II est trois points dans riiomme de collège : 
Présomption , injures , manvais sens. 
De se louer il a le privilège ; 
Il ne connolt arguments plus puissants. 
Si Ton se fâche , il vomit des injures ; 
n ne connoît plus brillantes figures. 
Veut-il louer un roi , Thonneur des rois ? 
Il ne le prend que pour sujet de thème. 
J'avob promis trois points : en voilà trois. 
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laquelle il n*auroit certainement pas eu en vue Tauteur de l'Art 
poétique. De l'autre, ils veulent que le conteur La Fontaine 
soit particulièrement désigiié dans les vers où Despréaux flétrit 

Ces dangereux auteurs 
Qui de Thonneur en vers infâmes déserteurs , 
Trahissant la vertu sur un papier coupable ^ 
Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable. 

On prétend aussi qu en disant dans la satire X : 

Je sais que d'un conte odieux 
Vous avez, comme moi , sali votre mémoire ; 
Mais laissons là... Joconde et son histoire. 

Boileau a voulu exprimer le regret qu'il avoit de s'être occupé 
d'un conte de La Fontaine , et d'avoir disserté sur Joconde. 

Mais il faut noter que c'est dans cette satire X que Boileau 
nomme La Fontaine en l'associant à Molière : elle est écrite en 
fonne de dialogue , et les vers que nous venons d'en extraire 
n'y sont qu'une simple transition qu'on ne sauroit prendre pour 
im désaveu des éloges donnés plusieurs années auparavant à 
l'imitateur de l'Arioste. Les vers de l'Art poétique sont plus 
sérieux : ils expriment une maxime générale, applicable, il est 
vrai , à La Fontaine ; mais qui certes n'est point là exprès pour 
lui. C'étoit en ce temps-là même qu'on réunissoit les images 
de ces deux poètes dans une sorte de machine, dont on faisoit 
présent au jeune duc du Maine, et qu'on appeloit assez ridi- 
culement la Chambre du Sublime. Racine y figuroit auprès de 
Boileau qui avec une fourche empêchoit sept ou huit mauvais 
poètes d'approcher du balustre, et faisoit signe au contraire à 
La Fontaine d'avancer. 

En i683, La Fontaine et Despréaux furent proposés concur- 
remment pour une place vacante à l'Académie françoise. Le 



r 



On y peut joindre encore nn quatrième : 
Qu'il aille voir la cour tant qu'il voudra, 
Jamais la cour ne le décrassera. 

Il y a peu d'apparence que par cet homme de collège qui prend un roi pour 
sujet de thème, etc., on ait voulu désigner Despréaux. Cette épigramme est 
d'ailleurs plus prolixe que piquante, et seroit assez peu digne de La Fontaiue. 
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fabuliste désiroit que le satirique se désistât ; et celui-ci fit la 
réponse la plus convenable en cette conjoncture : je ne fais et 
ne ferai aucune démarche; mais, si Ton me nomme, j'accep- 
terai. Quant à Tomission de TApologue et du nom de La Fon- 
taine dans TArt poétique , elle est à nos yeux sans excuse. 
( Voyez notre discours préliminaire. ) Le reproche à faire aux 
Contes n'empêchoit point de parler des Fables : et Boileau seroit 
plus répréhensible encore si, pour se justifier, il avoit dit, comme 
Louis Racine et Moncbesnai l'assurent , que La Fontaine n'é- 
toit le créateur ni de ses sujets pris à Ésope et à Phèdre , ni 
de son style emprunté de Marot et de Rabelais. 
^/^ Despréaux et Racine étoient encore les intimes amis deLa Fon- 

taine lorsqu'il tomba malade en 1692. Ils lui amenèrent un re- 
ligieux qui l'exhortoit à faire des aumônes : je n'ai pas d'argent, 
répondit-il, mais on fait une nouvelle édition de mes Contes, 
et je m'en suis réservé cent exemplaires que je vous donne ; 
vous les vendrez au profit des pauvres. 

Les relations de Boileau avec Racine remontent à l'année 
1664 : ce fut alors que l'ode de la Renommée aux. Muses, ayant 
été portée à Despréaux, celui-ci mit par écrit quelques obser- 
vations sur cette pièce. Racine les trouva fort judicieuses , et 
témoigna un vif désir de connoître l'aristarque. Tel fut le com- 
mencement de l'amitié de ces deux poètes. 

Raciâe le fils nous apprend lui-même que son père aimoit 
d'abord les concetti, les faux brillants ; que Boileau sut le ra- 
mener à la nature , et lui apprit à rimer difficilement. 

Despréaux a dit à Racine fils ; Votre père avoit la foiblesse de 
lire quelquefois Scarron , et de rire ; mais il se cachoit de moi. 

Dans une dispute entre Racine et Boileau , sur un point de 
littérature , Boileau , accablé des railleries de son caustique 
ami , lui dit , d'un grand sang froid : Avez-vous eu envie de me 
fâcher ? — Dieu m'en garde I — Eh bien ! vous avez donc tort, 
car vous m'avez fâché. 

Dans une autre dispute , pressé par de bonnes raisons , 
mais encore plus piqué de certaines plaisanteries, Boileau s'é- 
cria : Eh bien 1 oui , j'ai tort , monsieur Racine ; mais j'aime 
mieux avoir tort que d'avoir orgueilleusement raison. 

Brossette écrit à J. B. Rousseau que Despréaux condamnoit 
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Tendroit de rAndroroaque de Racine où Pyrrhus dit à son 
confident , en parlant d*Hermione : 

Crois-tu , si je l'épouse, 
Qa*Aiidromaque en son cœur n'en sera point jalouse? 

« Ce n'est pas que ce sentiinent soit faux ; au contraire , il est 
« pris dans la nature : mais c'est qu'il n'est pas assez tragique. 
« M. Despréaux avoit remarqué qu'aux représentations de l'An- 
« dromaque on ne manquoit jamais de sourire en cet endroit. >» 
( Tome II, page 107 des Lettres de J.-B. Rousseau. ) Nous dou- 
tons que Despréaux ait fait cette critique ; et quand il l'auroit 
faite , nous ne la trouverions pas plus juste. 

Plusieurs détails de la comédie des Plaideurs ont été imagi- 
nés dans la joie des festins que faisoient ensemble Chapelle , 
Furetière, Boileau et Racine. Boileau a fourni l'idée de la dis- 
pute entre Chicaneau et la comtesse. Par l'Intimé, qui, dans la 
cause du chapon , commence comme Cicéron , pro Quintio : 
Quœ res duœplurimum possimt,.. gratia et eloquentia, on dé- 
signoit un avocat qui s'étoit servi du même exorde dans la cause 
d'un pâtissier et d'un boulanger. — Le public accueillit assez mal 
les premières représentations de cette comédie : trois hommes 
la soutinrent, Louis XIV, Boileau, et Molière, quoique ce 
dernier fût alors brouillé avec Racine. ' 

Boileau détermina Racine à supprimer dans Britannicus une 
scène qui ouvroit le troisième acte : cette scène , parfaitement 
versifiée , se passoit entre Burrhus et Narcisse. « Vous indis- 
« poserez les spectateurs, dit Boileau, en leur montrant ces 
« deux hommes ensemble. Pleins d'admiration pour l'un et 
« d'horreur pour l'autre, ils souffriront pendant leur entretien. 
« Convient-il au gouverneur de l'empereur, à cet homme si 
» respectable par son rang et par sa probité , de s'abaisser à 
n parler à un misérable affranchi, le plus scélérat des hommes? 
« Il le doit trop mépriser pour avoir avec lui quelque éclaircis- 
« sèment. Et d'ailleurs, quel fruit espère -t- il de ses remon- 
te tranccs ? est-il assez simple pour croire qu'elles feront naître 
« quelques remords dans le cœur de Narcisse ? Lorsqu'il lui 
« fait connoître l'intérêt qu'il prend à Britannicus , il découvre 
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« son secret à un traître : il précipite la perte de Britannicus , 
« au lieu de le servir. » 

La princesse Henriette-Anne d'Angleterre a voit engagé Cor- 
neille et Racine à traiter le sujet de Bérénice : Racine avoit 
promis d'y travailler. Si je m'y étois trouvé , disoit Boileau, je 
Faurois bien empêché de donner sa parole. 

Madame de Sévigné, après une longue critique de Bajazet, 
ajoute : Des préaux en dit encore plus que moi, Louis Racine 
observe avec raison que Despréaux n'a pu professer une telle 
opinion ; car il louoit le dénouement de cette tragédie , il admi- 
roit le rôle d'Acomat ; et , loin de trouver la versification né- 
gligée, il faisoit remarquer l'énergie de ces quatre vers, expres- 
sion profonde du dédain le plus superbe : 

L'imbécile Ibrahim , sans craindre sa naissance , 
Traîne, exenipt de péril, une éternelle enfance: 
Indigne également de vivre ou de mourir , 
On l'abandonne aux mains qui daignent le nourrir. 

Il citoit ces vers en preuve du penchant et du talent de Racine 
pour la satire : Racine, disoit-il, est plus caustique, plus malin 
que moi. 

Boileau , après avoir défendu la Phèdre de son ami contre 
les intrigues de l'hôtel Rambouillet, se mit en tête de faire ad- 
mirer cette tragédie au docteur Arnauld. Il la lui porta , la lui 
fit lire , et le docteur la trouva belle , instructive , et presque 
édifiante : il étoit seulement un peu fâché qu'on eût fait Hippo- 
lyte amoureux. L'observation étoit d'un homme de goût, encore 
plus que d'un casuiste ; Racine se l'étoit faite, mais il y répon- 
doit ; Qu'auroient pensé les femmes et les petits-maîtres , d'un 
Hippolyte ennemi de toutes les femmes ? 

Arnauld préféroit Esther à Athalie. Cette dernière pièce 
avoit été si froidement reçue, elle étoit restée même dans 
une telle obscurité , que Racine croyoit avoir manqué ce sujet. 
« C'est votre chef-d'œuvre , lui disoit Boileau ; je vous soutiens 
« que c'est votre chef-d'œuvre ; je m'y connois , et le public y 
« reviendra, » La prophétie s'est accomplie, mais après la mort 
de Racine. 

Despréaiu; avoit conçu une très-haute idée de l'Histoire de 
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Port- Royal , par Racine. Il la regardoit comme le plus parfait 
morceau d'histoire qui existât encore dans notre langue. 

Racine , durant ses quinze dernières années , négligeoit les 
éditions que Ton donnoit de ses ouvrages. Boileau , sans lui en 
parler, en revoyoit les épreuves. 

Quelques joufô avant sa mort, Racine chargea Tun de ses 
fils d'écrire à M. Cavoye, pour le prier de solliciter le «paie- 
ment de ce qui lui étoit dû de sa pension. Il vouloit laisser 
quelque argent comptant à sa famille. On fit la lettre, et on lui 
en donna lecture. Pourquoi , dit-il, ne demandez- vous pas aussi 
Je paiement de la pension de Boileau ? il ne faut point nous 
séparer. Recommencez votre lettre, et faites connoître à Boi- 
leau que j'ai été son ami jusqu'à la mort. 

Boileau vint recueillir les derniers soupirs de son ami. Ra- 
cine , se soulevant avec peine, lui dit en l'enabrassant : Je re- 
garde comme un bonheiïr pour moi de mourir avant vous. 

Racine fils n'eût point fait de vers, s'il en eût cru Des- 
préaux. « J'étois, dit Louis Racine , en philosophie au collège 
« de Beauvais, et j'avois fait douze vers françois pour déplorer 
« la destinée d'un chien qui avoit servi de victime aux leçons 
n d'anatomie qu'on nous donnoit. Ma mère , qui avoit souvent 
« entendu parler du danger de la passion des vers , et qui la 
a craignoit pour moi , après avoir porté cette pièce à Boileau , 
« m'ordonna de l'aller voir. J'obéis, j'allai chez lui en tremblant, 
« et j'entrai comme un criminel. Il prit un air sévère, et après 
« m'avoir dit que la pièce qu'on lui avoit montrée étoit trop peu 
« de chose pour lui faire connoître si j'avois quelque génie : il 
« faut, ajouta-t-il, que vous soyez bien hardi pour oser faire 
« des vers avec le nom que vous portez. Ce n'est pas que je 
« regarde comme impossible que vous deveniez un jour ca- 
« pable d'en faire de bons , mais je me méfie de tout ce qui est 
« sans exemple ; et depuis que le monde est monde , on n'a 
« point vu de grand poète fils d'un grand poète. Le cadet de 
« Corneille n'étoit point tout-à-fait sans génie , il ne sera jamais 
« cependant que le très-petit Corneille. Prenez bien garde qu'il 
« ne vous en arrive autant. Pourrez-vous d'ailleurs vous dis- 
« penser de vous attacher à quelque occupation lucrative, et 
« croyez-vous que celle des lettres en soit une? Vous êtes le 
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«c fils d'un homme qui a été le plus grand poète de son siècle, et 
« d'un siècle où le prince et les ministres alloient au-devant du 
«c mérite pour le récompenser. Vous devez savoir mieux qu'un 
« autre à quelle fortune conduisent les vers. » 

D'Alembert qui a ramassé de toutes mains les relations défavo' 
râbles à Boileau, n'a pu omettre celle que nous allons transcrire : 

« Plusieurs hommes de lettres encore vivants, dit d'Alembert, 
« ont entendu raconter à feu Boindin, qu'étant allé dans sa jeu> 
« tiesse avec Lamotte rendre hommage à Despréaux, dans sa 
« maison d'Auteuil , il prit la liberté de demander à ce grand 
« poète quels âvoient été les véritables hommes de génie du 
«( siècle de Louis XIV. Je n'en connob que trcôs, répondit brus- 
« quement et naïvement Despréaux: Corneille, Molière.... et 
A moi. Vous ne comptez pas Racine I lui objectèrent les Uttéra- 
« teurs. Racine, répondit Despréaux, n'étoit qu'un très-bel- 
« esprit , à qui j 'a vois appris à faire des vers difficilement. Des 
« gens de lettres qui ont connu Lamotte , assurent lui avoir en- 
« tendu racbliter celte même conversation. » (Note (d) sur 
l'éloge de Segrais. Voyez aussi les Mémoires de Dudos, tome X 
de ses œuvres, pag. ^ , 8i , 8a. ) 

Cette anecdote, que nous n'avons transcrite que pour ne 
point paroître la dissimuler , est assez démentie par celles qui 
précèdent, et par vingt endroits des poésies de Boileau et de 
ses lettres. On sait qu'après avoir écrit que Racme surpassoit 
Euripide et balançoit Corneille^ Despréaux avoua que, s'il eût 
osé exprimer plus sincèrement sa pensée, il eût dit : 

Balancer Euripide , et surpasser Corneille. 

VII. Relations de Boileaa avec les jansénistes y avec les jé- 
suites y avec d'autres théologiens, 

«Despréaux, dit d'Alembert > ne prenoit qu'une part très- 
t légère aux querelles sur la grâce ; et rexclamation de notre 
« poète à ce sujet, que Dieu est grande et que le^ hommes sont 
fifous! devroit être le refrain ordinaire des hommes sensés, 
«lorsqu'ils daignent parler de ces controverses. Despréaux 
« avouoit qu'il avoit été un moment assez fou lui-même pour 
« vouloir prendre quelque parti sur ce sujet , mais qu'il n'avoit 
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<t jamais pu se fixer là-dessus à une opinion qui lui parût avoir 
« le sens commun : c'étoient ses propres expressions. » (Voyez 
dans notre tome IV la lettre de Boileau à Brossette, dû 7 dé- 
cembre 1703.) 

Il avoit conçu pour les Lettres provinciales de Pascal l'es- 
time et l'admiration que leur doit tout littérateur éclairé. Ma- 
dame de Sévigné, dans ime lettre du i5 janvier 1690, parle 
d'un dîner chez M. de Lamoignon, où se trouvoient Bourda- 
loue, un autre jésuite ^ Despréaux et Corbinelli. Il fut ques-* 
tion des anciens et des modernes. « Despréaux soutint les au- 
« ciens, à la réserve d'un seul moderne qui surpasse » à son 
« goût, et les vieux et les nouveaux. Le compagnon de Bourda- 
« loue, qui faisoit l'entendu*., demanda quel étoit donc ce livre 
ce si distingué. Boileau ne voulut pas le lui dire. Corbinelli se 
«joint au jésuite, et conjure Despréaux de nommer ce livre, 
«c afin de le lire toute la nuit. DespréaUx lui répondit en sou- 

« riant : Ah! monsieur, vous l'avez lu plus d'une fois Le je- 

« suite reprend.... et presse Despréaux de nommer cet auteur si 
« merveilleux. -^ Mon père, ne me pressez point. — Le père 
<c continue. Enfin Despréaux le prend par le bras, et le serrant 
« bien fort, lui dit : Mon père , vous le voulez , eh bien ! morbleu , 
«c'est Pascal»-^ Pascal! dit le père, tout rouge.».. Pascal est 
« beau autant que le faux peut l'étte — Le faux! dit Despréaux, 
« le faux I sachez qu'il est aussi vrai qu'il est inittiitable; on vient 
« de le traduire eu troi$ langues , etc;.... » 

C'étoit surtout devant des jésuites que Boileau aimoit à 
rendre hommage aux Letttes provinciales. Un jour il s'entrete- 
noit avec le P. Bouhours sur la difficulté de bien écrire en fràn- 
çois.Bouhours luinommoit ceux de nos écrivains qu'il regai^doit 
comme des modèles, et BoileaU les tejetoit tous. Mais quel écri- 
vain lirons-nous donc? disoit le père. Ctojei'-moiy répondit 
Boileau, lisons les Provinciales^ et ne lisons pas d'autre livre. 

Bouhours^ dans le recueil des Pensées ingénieuses, avoit cité 
etlaué plusieurs fois Despréaux; mais il avoit f^it le n)éme 
honneur à beaucoup d'aiitetirs médiocres : Vous m'avez inis, 
lui dit Despréaux^ en bieti mauvaise compagnie '. 

X Voyex , tome IV , une réponse de Boileau à Bourdaloue , rapportée dan» 
tme lettre à Brouette , du 13 mars 1 706. 
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Le jésuite Rapin demandoit à Boileau pourquoi il n'avoit 
rien dit du père LeMoyne, auteur du poème de Saint-Louis. 
Boileau, en parodiant deux vers de Corneille sur le cardinal de 
Richelieu , répondit : 

Il s'est trop éleyé pour en dire du mal , 
Il s'est trop égaré pour en dire du bien. 

Selon d'autres, Despréaux répondit simplement : Je le trouve 
trop fou pour en dire du bien , trop poète pour en dire du 
mal. 

Malebranché parloit de sa dispute avec Amauld sur les 
idées, et prétendoit qu' Amauld ne Tavoit point entendu. Eh ! 
qui donc, répondit Boileau , voulez-vous qui vous entende, si 
Amauld ne vous entend pas? 

Huet, évêque d'Avranches, avoit publié un in-folio intitulé 
Démonstration évangélique. Je ne trouve rien de démontré 
dans cet ouvrage, disoit Boileau, sinon la grande érudition de 
l'auteur. 

D'Alembert raconte, d'après le témoignage de Falconnet, 
\ qui avoit fort connu Despréaux , les anecdotes suivantes : 

« Despréaux observoit avec raison que les faux thauma- 
« turges a voient très-rarement tenté l'opération critique de la 
« résurrection des morts. Quelques-uns néanmoins, disoit-il, en 
«ont eu la hardiesse, entre autres le fameux Apollonius de 
« Tyane, qui, si nous en croyons les historiens, ressuscita pu- 
« bliquement aux yeux de toute la ville de Rome, du temps de 
« Néron , une jeune fille qu'on portoit en terre. Mais les histo- 
« riens ecclésiastiques, ajoutoit Despréaux, ont soin de nous 
«avertir (ce qui n'est pas difficile à croire) que cette jeune 
«c fille nétoit pas morte, qu'elle étoît seulement évanouie, etc. 
« Un prodige plus difficile encore que la résurrection , disoit 
« aussi notre poète, et par cette raison plus rare dans l'histoire 
« des faux miracles, c'est celui de remettre les membres coupés. » 

« Le peu de goût de ce grand poète pour les jésuites s'éten- 
« doit sur tous les moines, auxquels il n'épargnoit pas les sar- 
« casmes dans l'occasion. Ayant passé à Cîteaux , il y fut très- 
« bien reçu par les habitants de cette riche abbaye , qui lui firent 
« voir tout leur couvent. L'un d'eux le pria de leur montrer le 
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«c lieu où logeoit la Mollesse, comme il Tavoit dit dans sou Lu- 
« trin. Montrez-la-moi vous-mêmes, mes pères, leur répondit-il, 
« car c'est vous qui la tenez cachée avec grand soin. » 

Les jésuites du dix-huitième siècle, et spécialement les jour- | 
nalistes de Trévoux, ont souvent saisi ou cherché les occasions 
de déprécier Despréaux. Par exemple , dans leur journal d'oc- 
tobre 1733, en rendant compte du Traité du Sublime de Sil- 
vain, ouvrage dédié à Boileau, ils assurent (page 1826) que 
ce poète avoit eu l'intention de faire hommage de son épître III 
à leur révérend père Ferrier, confesseur du roi; mais que cet 
illastre jésuite, auteur d'un traité de la Science moyenne ^ et 
de plusieurs écrits contre les jansénistes, étant mort avant l'im- 
pression de l'épître , elle fut adressée au fameux M, Arnauld. 
Par-là , ajoutent-ils , il est aisé déjuger que si M, Despréaux 
entretint avec constance V amitié de ce docteur y elle n^ avoit 
point commencé par un trait de cette vertu. Ils tiennent, 
disent-ils, celle petite anecdote d^une personne digne de foi y 
qu'ils s'abstiennent de nommer. 

On assure que ce P. Ferrier témoignoit beaucoup d'amitié 
à Despréaux et recevoit volontiers ses visites : Je dois être, lui 
disoit le poète , un spectacle assez nouveau pour vous; car vous 
n'êtes pas accoutumé à voir des gens qui ne demandent rien. 

Les jésuites et les antres ennemis de Boileau ont rendu jus- 
tice à la sincérité de ses sentiments religieux : cependant il ne 
faisoit grâce ni aux abus et aux scandales qui s'étoient intro- 
duits dans l'Église, ni aux superstitions et aux faux miracles, 
ni surtout aux attentats du fanatisme. 

Il n'a pas craint de dire dans le Lutrin : 

La déesse en entrant , qui voit la nappe mise , 
Admire un si bel ordre, etreconnoît l'Église.... 
Abîme tout plutôt , c'est l'esprit de l'Église. 

Dans la satire .XI, il disoit à l'équivoque : 

Tu ^ dans une guerre, et si triste et si longue, 
Périr tant de chrétiens martyrs d'une diphthongue. 

Il y peint le fanatisme : 

Aveugle en sa fureur... 
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Croyant f pour venger Dieu de ses fiers ennemis , 
Tout ce que Dieu défend légitime et permis : 
Et sans distinction , dans tout sein hérétique , 
Plein de joie , enfon^an^ un poignard catholique. 

Quoiqu'il eût peu étudié les sciences exactes et qu'il. ne sût 
pas trop bien ce que c'étoit qu'une parallaxe et qu'un astro- 
labe, il a contribué aux progrès de la saine philosophie, non- 
seulement par son Arrêt burlesque , mais surtout par le carac- 
tère éminemment raisonnable de ses ouvrages. 



VIII. Boileau à la cour. 

Vers 1669, Boileau fut attiré à la cour^ et continua d'y pa- 
roitre jusqu'en 1699. 

Les Satires de Boileau n'avoient point déplu à Louis XIV ; 
mais ce prince goûta davantage l'épître I et quelques autres 
morceaux où il étoit si délicatement loué. Il voulut voir le 
poète. Le duc de Yivonne le lui prélienta. Boileau récita au mo- 
narque une partie du Lutrin, et d'autres pièces qui n'avoient 
point encore paru. Quel est, lui demanda Louis XIV, l'endroit 
de vos poésies que vous jugez le plus beau? Pressé de répondre 
à cette question, Boileau dit que le morceau qui lui paroissoit 
le moins foible étoit la fin de l'épître au foi; et sur-le-champ il 
récita quarante vers qu'il venoit d'ajouter à cette épître ^ et que 
personne ne connoissoit encore. Ah! traître, s'écria Vivonne, 
vous ne m'aviez pas dit cela. Louis XIV fut vivement touché 
de ces quarante vers : son émotion parut dans ses yeux et sur 
son visage. Cela est admirable, dît-il, je vouslouerôis davan- 
tage , si vous ne m'aviez pas tant loué. Je vous donne une pen- 
sion de deux mille livres; j'ordonnerai à Colbert de vous la 
payer d'avance; et je vous accorde le privilège poiir l'impres- 
sion de tous vos ouvrages. Le poète revint de la cour comblé 
<d'honneurs et de biens. Cependant il a dit plusieurs fois que sa 
nouvelle fortune lui avoit inspiré un sentiment de tristesse; il 
«nvisageoit la perte de sa liberté comme la suite infaillible de 
jces libéralités royales. 
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Boileau, dans une de ses lettres, tome IV, nous rapportera 
lui-même quelques-uns des complim^its qu'il a faits à Louis XIV* 
Le poète cependant né sacrifioit point au prince la sévérité de 
son goût et de sa conscience littéraire. Louis XIV s'étoit ayisé 
de faire on ne sait quels vers; il \as montroit à Despréaux, et 
lui demandoit son avis : Sire, répondit le poète, rien n'est im- 
possible à votre majesté ; elle a voulu faire de mauvais vers, et 
elle y a réussi. 

Racine, Boileau et madame de Mainten09, s'entretenoient un 
jour de romans, de théâtres et de poèmes. Boileau se mit à 
déclamer contre le style burlesque : heure asemetit , dit-il, ce 
misérable goût est passé, on ne lit plus Scarron, même dans les 
provinces. Racine chercha promptement un autre sujet de con- 
versation ; et lorsqu'il fut seul avec Boileau , il lui dit : Pourquoi 
parlez-vous de Scarron devant elle? ignorez -vous l'intérêt 
qu'elle y prend? Hélas! non, répondit BoUeau, mais c'est tou- 
jours la première chose que j'oublie quand je la vois. Malgré 
la remontrance de son ami, Boileau eut encore la même dis- 
traction au lever du roi. On y parloit de la mort du comédien 
Poisson. C'est une perte, dit le roi, c'étoit un bon comédien. 
Oui, reprit Despréaux, pour faire un don Jftphet, il ne brilloit 
que dans ces misérables pièces de Scarron* Racine lui fit signe 
de se taire j et lui dit en sortant : Je ne puis plus paroître avec 
vous à la cour, si vous y êtes toujours si imprudent» J'en suis 
honteux, répondit Boileau, mais quel est l'homme à qui il n'é- 
chappe une sottise? -^Boileau ne méprisoit point la prose de 
Scarron , il faisoit cas du Roman comique ! mais il ne pouvoit 
souffrir les vers burlesques de cet auteur: Je ne sauvois, di- 
soit-il, entendre parler de Scarron que je ne frémisse. 

Le duc de La Feuillade donnoit de ^ands éloges à Un sonnet 
de Charleval terminé par ces deux vers i 

Ne regardez point mon visage , 
Regardez seulement à iha tendre amitié. 

Boileau se peifmît de n'être pas de l'avis de M. le duc, qui al- 
légua , en faveur du sonilet, le jugement du roi et de la dauphine. 
« Le roi est expert, répondit Boileau, à prendre des villes, et 
ff madame la dauphine est une princesse accomplie } mms je 
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« crois me connoître en vers un peu mieux qu eux.^ A Tinstant 
le duc vole chez le roi, et lui rapporte le propos du poète. Oh ! 
pour cela, dit Louis XIV, Despréaux a bien raison. ., 

Le prince de Condé plaignoit Benserade , dont les rondeaux 
avoient essuyé beaucoup de cntiques. « Ses rondeaux sont 
« clairs , disoit-il ; ils sont parfaitement rimes et disent bien 
« ce qu'ils veulent dire. » Despréaux répondit : « J'ai eu une 
« estampe qui représentoit un soldat qui se laissoit manger par 
« les poules ; au ba$ étoient ces deux vers : 

Le soldat qui craint le danger 
Aux poules se laisse manger. 

« Cela est clair, cela est bien rimé, cela dit ce que cela veut 
« dire : cela ne laisse pas d'être le plus plat du monde. » 

Le prince de Coudé soutenoit un jour avec emportement une 
mauvaise cause , et s'irritoit des contradictions qu'il éprouvoit. 
« Dorénavant, lui dit Boileau, je serai toujours de l'avis de 
« monsieur le prince quand il aura tort. » 
' Un grand s'avisoit de critiquer , en présence de Boileau, 
quelques vers de ce poète. « Monsieur , ce ne sont pas vos cri- 
« tiques que je crains , répondit Boileau , ce sont celles que je 
« me fais à moi-même. » 

Un autre seigneur se plaignoit de ne pas entendre certains 
endroits des satires et de l'Art poétique. « Monsieur, ce n'est 
« pas ma faute. » 

Racine et Boileau eurent dans le duc de Nevers un ennemi 
violent , qui se croyoit homme de lettres et presque leur rival. 
Il les soupçonnoit d'avoir fait contre lui un sonnet auquel ils 
n'avoient réellement aucune part , et les menaçoit d'une ven- 
geance éclatante. Le duc Henri-Jules leur offrit pour retraite 
l'hôtel de Condé. « Si vous êtes innocents , leur dit-il , venez-y; 
« et si vous êtes coupables , venez-y encore. » 

On conseilloit à Boileau de ne pas mettre le nom de Chape- 
lain dans ses satires. « Prenez- y garde, lui disoit-on, M. de 
« Montausier est son partisan déclaré ; M. Colbert lui fait de 
« fréquentes visites. — Eh bien, répondit Boileau , quand il se- 
« roit visité du pape , je soutiens que ses vers sont détestables : 
a il n'y a point de police au Parnasse si je ne vois ce poète-là 
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« attaché au mont fourchu. » Molière a recueilli ce trait, il fait 
dire au Misanthrope : 

Je soutiendrai , morbleu , que ces vers sont manyais , 
Et qu'un homme est pendable après les avoir faits. 

Fort peu d'hommes de cour ont obtenu Testime de Boileau. 
Le marquis de Termes fut l'un de ceux qui lui déplurent le 
moins. « Monsieur de Termes est toujours à la pensée d'autrui , 
« disoit le poète , et c'est en cela surtout que consiste le savoir- 
« vivre. » 

Après la mort de Turenne , Louis XIV fit tout d'un coup 
huit .maréchaux de France : il fut dit , à cette occasion , que le 
roi changeoit sa grosse monnoye en monnoye courante ; et 
Despréaux est l'im de gpux auxquels ce mot est attribué. Le 
président Hénault en fait honneur à madame Comuel. (.Abr. 
chron., ann. , 1675.) 

En 1677, il devint historiographe du roi. Nous parlerons 
bientôt de la manière dont il a rempli cette fonction. 

On a vu , dans notre discours préliminaire , comment il im- 
prouva les rigueurs exercées contre Arnauld et contre les reli- 
gieuses de Port-Royal. 

Cependant il jouissoit encore d'une très-grande faveur h la 
cour en 1693. Alors en effet, son frère Jacques ayant obtenu un 
canonicat, et s'étant rendu à Versailles pour en faire ses remer- 
ciements à Louis XIV , ce prince daigna lui dire : Monsieur , 
« c'est une place qui étoit due à votre mérite, aussi-bien qu'aux 
« pièces de votre frère qui nous a tant réjouis. » 

Au mois de mai 1699, Despréaux vint rendre compte à 
Louis XrV des circonstances de la mort de Racine , et parla 
surtout du courage qu'il avoit montré à ses derniers moments. 
« J'en suis étonné , dit le roi , car je me souviens qu'au siège de 
« Gand vous étiez le plus brave. » Quand Louis se fut montré 
sitôt consolé d'une mort qu'il pouvoit se reprocher, il eut beau 
ajouter: <s Souvenez-vous, monsieur Despréaux, que j'ai toujours 
« une heure par semaine à vous donner, quand vous voudrez 
« venir. » Monsieur Despréaux ne vint plus. ¥sa vain ses amis 
l'exhortoient à reparoître de temps en temps à Versailles. « Qu'i- 
« rois-je y faire ? leur dit-il ; je ne sais plus louer. » 
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Ce n*est pourtant pas ainsi que Boileau, dans une lettre à 
Brossette ( du 9 mai 1699) , raconte ce dernier entretien avec 
« Louis XIV. « Le roi, dit-il, m'a comblé de bonnes paroles..-. 
« M. Racine est regretté du plus grand roi de l'univers.... Ce- 
« pendant cela m'a très-peu consolé. » ( Voyez tome IV. ) 

IX. Boileau historiographe. 

En 1677, comme nous l'avons dit. Despréaux fut nommé 
historiographe , en même temps que Racine. On attachoit à ce 
titre une pension de iiooo livres pour le premier , de 4000 pour 
le second. Mézerai et Pellisson, auxquels cette même fonction 
avoit été antérieurement conférée , vivoient encore ; et c'étoit 
la première fois, ou peu s'en faut S qu'on en revétoit des 
poètes qui n avoient composé encore aucun ouvrage histo- 
rique. 

X Dès le commencement du treizième siècle, Rigord prend le titre de chro* 
nograpbe du roi Philippe»Aaguste ; mais on ne croit pas que cet historien , 
quoique attaché au service de ce prince , ait été formellement qualifié biatorio- 
graphe. 

Au qnatorcième siècle , Froissart n'étoit Yécrivain que de la reine d* Angle- 
terre, femme d*Édouard m. C*est pour elle qu'il a composé ses chroniques : il 
lui en a présenté les premiers livres. 

Alain Chartier fut nommé clerc , notaire et secrétaire de la maison de Char- 
les YI ; il continua de Tétre sous Charles YII , dont on suppose qu*il a écrit 
Thistoire en cettrqoalité. Biais cet ouvrage n^cst pas treMiuthentique , et c*est 
plutôt Jean Chartier , frère d* Alain , qu'on peut considérer comme le premier 
historiographe proprement dit : car, après que Charles YII lui en eût donné le 
titre , il mit en ordre les grandes chroniques de Saint-Denis , et les continua 
jusqu'en 1460. 

II s*en faut que depuis ce temps jusqu'à Henri lY on ait une suite non-in- 
terrompue d'historiographes. Comines , tout comhié qu'il étoit des faveurs de 
Louis XI, n'a point eu ce titre ; et ce n'est pas en une telle qualité qu'il a écrit 
ses Mémoires. 

Mais Louis XII attira l'italien Paul-£mile en France , et le chargea expressé- 
ment d'écrire nos annales. Le même prince fit de Jean d'Authon son chroni- 
queur en titre , et s'attacha aussi Claude Seyssel, sans lui donner pourtant cette 
qualification. « 

Charles IX conféra , en propres termes , la fonction d* historiographe à Da 
Haillan ; et Henri III , à Nicolas Vignier. 

Pierre Mathieu , qui a laissé des poésies et des livres d'histoire , prend le 
titre à* historiographe du roi, à la tête de celui qu'il publia en 1606. Depuis il 
accompagna Louis XIII dans q|niBlqne4e!xpéditions militaires ; il mourut en 163 1 , 
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Racine fils prétend qu'ils écrivirent en effet quelques mor- 
ceaux d'histoire qui ont péri en 1726 dans l'incendie de la 
maison de Valincour à Saint-Gloud. Mais ce même Yalincour, 
successeur de Racine en cet emploi y assure dans une lettre à 
d'Olivet, que les deux poètes, après avoir essayé ce travail, 
sentirent qu'il étoit tout-à-fait opposé à leur génie. Boileau 
craignoit surtout d être obligé de suivre les traces de Pellisson. 
« L'histpire qu'écrit Pellisson , disoit-il , est un panégyrique 
«( perpétuel ; il loue le roi sur un buisson, sur un arbre, sur un 
« rien ; et , quand on lui fait quelque remontrance à ce sujet, il 
R répond qu'il veut louer le roi. » Boileau disoit encore : a Quand 
«c je faisois le métier de satirique , que j'entendois assez bien y 
« on m'accabloit d'injures et de menaces ; aujourd'hui on me 
« paye bien cher pour faire le métier d'historiographe , que je 
« n'entends point du tout. » 

et sa charge de consemer^historiographâ ÙA donnée à Charies Bernard , par un 
brevet daté du i3 octobre de cette même année. 

André DncLesne ne se qualifie ordinairement que géographe du roi; mais il 
remplace cette qualité par celle ê^ historiographe, dans son histoire de la Maison, 
de Béthune. 

Scipion Dnpletx fut redevable de ce même titre à Richelieu qu'il a fort loné^ 

Théodore Godeiroi a été pareillement nommé historiographe sous le règne de 
Louis XIII ; et Denis Godefroi, fils de Théodore , obtint , le 27 mai 1640, des 
lettres-patentes qui lui conféroient cette charge , aux gages de 3,6oo liv., pour 
en jouir en sorvivance de son père. 

Telle étoit aussi la valeur de la pension accordée , an même titre, par Eiohe- 
lieu f à racadémicien Jean Sirmond , neveu du P. Sirmond , jésuite. 

Sous Louis XIY, Mézerai dut aux bons offices du chancelier Séguier un brevet 
d'historiographe , avec une pension de 4000 liv. , qui fut depuis réduite à 2000. 

Pellisson en eut, sous le même titr^, une de 6000 Uv., lorsqu'il fut rentré en 
grâce. 

Après la mort de Racine , Bespréaux ne tarda point d'avoir pour collègue 
dans cette fonction , Trousset de Valincour, qui vécut jusqu'en 1780. 

Le jésuite Daniel fut nommé historiographe en 1713, par brevet, et avee 
une pension de 2000 livres. 

Voltaire n'eut cette place (car c'étoitle terme qu'on employoit) qu'en 1745. 
Il la quitta en 1750 pour s'attacher an roi de Prusse. Elle fut conférée à Duclos , 
qui la conserva jusqu'à sa mort, en 177a; pois à Itfannontel, qui i'occupoit 
en 1789. 

Nous sommes loin d'avoir donné une notice complète sur les historiographes; 
mais il suit des détails que nous venons d'exposer, que Despréaux est à peu 
près le seul qui , ayant porté asaes long*temps ce titre , n'ait laissé aucun on- 
vrage historique. 
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Despréàux prétendoit que Louis XIV s'exposoit trop dans 
les combats : Sire, dit-il un jour à ce prince, je vous prie, en 
qualité de votre historien , de ne pas faire finir sitôt mon his- 
toire. Cette histoire que Boileau craignoit de finir trop tôt , il est 
fort probable qu'il ne Ta point commencée. Un commis du trésor 
public disoit de lui et de Racine : On n*a rien encore vu de la main 
de ces deux messieurs, en leur qualité d'historiographes , que 
leurs noms au bas des quittances. Despréaux cependant suivit 
Louis XIV aux campagnes de 1678 en Flandre, et de i68i en 
Alsace; et Racine a fait un plus grand nombre de ces voyages. 

Ces expéditions n'étoient pas très-agréables aux deux poètes; 
ils avoient à y supporter non-seulement des fatigues , mais aussi 
les mauvaises railleries de quelques courtisans. On trouvoit 
particulièrement que Boileau se couvroit d'habits trop chauds 
et trop lourds. Comment pouvez-vous durer avec de si grosses 
bardes ? lui dit un jour le roi. Il répondit : Sire , j'ai toujout^ 
ouï dire que le chaud étoit un ami incommode, mais que le froid 
est un ennemi mortel. 

Monchesnai qui rapporte ces propos est du nombre de ceux 
qui assurent que DespVéaux s'étoit mis en devoir d'écrire les 
campagnes de Louis XJV ; et voici , à ce sujet, l'un des articles 
du Bolœana. Despréaux lisoit au roi im morceau de cette his- 
toire, et il y étoit dit que Louis XIV ayant fait semblant de 
marcher vers la Flandre, avoit tout d'un coup rebroussé chemin. 
Le monarque l'arrêta sur ce mot de rebrousser, pour lequel, 
dit Monchesnai, sa majesté avoit de la répugnance. Tous les 
courtisans, y compris Racine, furent de l'avis du prince ; mais 
le satirique soutint qu'il ne convenoit jamais de substituer à 
un terme propre, établi dans une langue , im mot impropre ou 
une périplyase. 

X. Boileau académicien. 

Despréaux , à l'âge de quarante-sept ans , n'étoit point en- 
core académicien en i683 , après avoir publié neuf satires , 
neuf épîtres , et, depuis près de dix ans , l'Art poétique et les 
quatre premiers chants du Lutrin. Louis XTV lui demanda un 
jour s'il étoit membre de cette compagnie, il répondit : « Je 
« n'en suis pas digne. » — Je veux, dit le roi, que vous en soyez. 
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Il en fut en 1684. (Voyez, tome III , le Remerciement de Boileau 
à MM. de l'Académie Françoise ; et tome IV, les Lettres de Boi- 
leau à Brossette , du a juin 1700 et les suivantes, ainsi que 
celle du 3 juillet 1703. ) 

On avoit nommé , avant lui , La Fontaine dont jLouis XIV 
refusoit de confirmer l'élection. Ce prince, quand les acadénd* 
ciens vinrent lui annoncer celle du satirique , leur répondit : 
ce choix m'est très-agréable et sera généralement approuvé : 
vous pouvez maintenant nommer La Fontaine ; il a promis 
d'être sage. 

«c Le libraire Coignard m'a apporté, disoit Boileau, le recueil 
« des pièces qui ont remporté les prix à l'Académie Françoise : 
« je ne sais où est ce volume ; mon laquais aura cru que c'étoit 
«c un livre pour lui ; il a deviné que je ne le lirois pas , je n'aime 
<c point à bâiller. » Il parloit sur le même ton des oraisons fu- 
nèbres. « Je fais toujours semblant de les louer, disoit-il , j'aime 
« mieux les louer que les lire. » 

. Au mois de janvier 1687, Charles Perrault lut à l'Académie 
Françoise son poème intitulé, le Siècle de Louis-le-Grand, où il 
louoit , aux dépens des anciens , les auteurs et surtout les poètes 
françois du dix-septième siècle , parmi lesquels il ne nommoit 
ni Racine , ni Boileau , ni La Fontaine. Despréaux indigné et 
encore plus ennuyé de cette lecture l'auroit brusquement inter- 
rompue s'il n'avoit été retenu par Huet : dès qu'elle Fut achevée, 
il s'écria qu'il étoit honteux à une compagnie d'hommes de 
lettres , d'écouter de pareilles sottises. C'étoit montrer trop peu 
de patience; Boileau manquoit de l'une des vertus académiques. 
Furetière, exclu de la compagnie des quarante pour avoir 
Fait à lui seul , plus vite qu'elle , un dictionnaire de la langue 
Françoise, mourut en 1688. On délibéra dans l'Académie si l'on 
Feroit prier Dieu pour le repos de son ame. « Messieurs , dit 
« Boileau , il faut considérer ici Dieu, le public et l'Académie. 
A Dieu vous saura gré de sacrifier votre ressentiment. Il vous 
« sera glorieux devant le public de ne pas poursuivre votre 
« ennen^i au-delà du tombeau*. U seroit digne enfin de l'Aca- 
a demie de ne pas refuser une messe à un ancien confrère, et 
« de ne pas envier à un chrétien les ressources qu'offre l'Église 
« pour apaiser le courroux du ciel. » 

I- g 
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I Boileau et Rdcine ont fort contribué à retarder jusqu'en 
j 1691 , l'admission de Fontenelle dans cette compagnie. 

La fonction de président ou, comme parle l'Académie, de 
directeur, échut à Boileau, par la voie du sort, durant le second 
trimestre de Tannée 1693 ; mais il s'abstint de prononcer en 
cette qualité aucune barangue , quoique le décès de trois aca* 
démiciens durant ces trois mois TappelÂt à répondre aux dis- 
cours de réception de leurs successeurs : il se laissa remplacer 
^ar le gros Charpentier , des ec lequel il'avoiteu quelques dis- 
putes , et par l'abbé Dangeau. ( Voyez Journal des sa\>ants , 
mars 19^4 9 pag. i54 et i5S.) Après la mort de Racine, l'Aca- 
démie ne revit guères plus Despréaux que lorsqu'elle avoit 
quelque élection à faire. 

Ainsi en 1706^ quand il (\it question d^élire le marquis de 
Sain t-Aulaire, Despréaux, bien que le président de Lamoignon 
lui eût recommandé ce candidat , déclara que, pour lui donner 
une boule noire, il viendroit tout exprès d'Auteuil à l'Académie 
où il ne paroissoit plus depuis long-temps. « Je ne lui conteste 
« pas, disoit-il , ses titres de noblesse, mais ses titres au Par- 
« nasse. » Ce marquis avoit pourtant fait quelques vers ; mais 
le satirique les appeloit de malheureux vers d'amateur, con- 
traires au bon goût et quelquefois aux bonnes mœurs. « Et quant 
« à vous, ajoutoit-il, qui trouvez ces vers-là si bons, vous me 
H ferez beaucoup d'honneur et de plaisir de trouver les miens 
« détestables. >> Ces paroles s'adressoient à l'abbé de Lavau , 
académicien , protecteur de Saint-Aulaire qu'il donnoit pour 
un nouvel Anacréon. Voltaire racontoit que cet abbé, pour 
mieux soutenir son client, offrit d'apporter à la séance sui- 
vante une pièce où l'on verroit le talent de Saint-Aulaire briller 
de tout son éclat ; que Despréaux , de son côté , promit de 
prouver aussi , papier sur table , l'incurable médiocrité du 
candidat; que les deux académiciens vinrent en effet munis 
chacun d'une pièce justificative; et que , de part et d'autre , la 
pièce se trouva précisément la même. D'Alembert, qui révoque 
en doute cette anecdote, prétaid d'ailleurs que Despréanx se 
vengeoit en cette circonstance, de quelques vers attribués au 
marquis, et dirigés d'une manière générale contre les satiriques. 

II est peu croyable que Boileau eût conservé tant de colère contre 



r 



Digitized by CjOOQ IC 



VIE DE BOILÉATI. XCIX 

des vers d'unç tdle innocence; mais s*il est vrai qu'il n'ait re- 
poussé Sainl-Aulaire que pour favoriser Mimeure, autre poète 
de cour y d'Alembert a raison de dire que ce n'étoit pas la 
peine d'afficher tant de rigueur pour finir par tant de complai- 
sance. Le même d'Alembert rapporte que, le 20 mars 1710 , 
quand le premier président , Antoine de Mesme , fut reçu à 
l'Académie françoise , Despréaux lui dit : « Je viens à vous , 
« monsieur, pour que vous me félicitiez d'avoir pour confrère 
« un homme tel que vous. » On doit avouer que ce compliment 
n'étoit ni très-fin ni très-mérité. 

Boileau avoit conçu , comme l'abbé de Saint-Pierre , \m projet 
pour rendre utile T Académie françoise. Ses idées sur^ce sujet 
nous ont été conservées par d'Olivet. 

« Quoi ! disoit Boileau , l'Académie ne voudra-t-elle jamais 
« connoître ses forces ? Toujours bornée à son dictionnaire , 
« quand donc prendra-t-elle l'essor? Je voudrois que la France 
« pût avoir ses auteurs classiques aussi-bien que l'Italie. Pour 
(c cela il nous faudroit un certain nombre de livres qui fussent 
« déclarés exempts de fautes quant au style. Quel est le tribu- 
« nal qui aura droit de prononcer là- dessus , si ce n'est l'Aca- 
« demie ? Je voudrois qu'elle prit d'abord le peu que nous 
« avons de bonnes traductions, qu'elle invitât ceux qui ont ce 
« talent à en faire de nouvelles, et que si elle ne jugeoit pas à 
« propos de corriger tout ce qu'elle y trouveroit d'équivoque, 
« de hasardé, de négligé, elle fôt du moins exacte à le mar- 
«c quer au bas des pages , dans une espèce de dictionnaire qui 
« ne fut que grammatical. Mais pourquoi veux-je que cela se 
« fasse sur des traductions ? parce que des traductions avouées 
<t par l'Académie, en même temps qu'elles seroient lues comme 
« àes modèles pour bien écrire , serviroient aussi de modèle 
<( pour bien penser, et rendroient le goût de la bonne antiquité 
« fattUier à ceux qui ne sont pas en état de lire ies originaux. 
« Ce n'est pas l'esprit qui manque aux François , ni même le 
« travail ,. c'est le goût ; et il n'y a que le goût ancien qui puisse 
« former parmi nous des auteurs et des connoisseurs. » Hist. de 
i'Acad. £ranç.) <iom. II, pag. 122. 

Boileau proposoit d'employer l'Académie françoise et les 
.presses du Louvre à donner de bonnes éditions des livres clas- 
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siques François. ( Voyez le dictionnaire philosophique de Vol- 
taire , au mot Société royale de Londres. ) 

Terminons cet article par un trait que cite d'Alembert, se^ 
crétaire perpétuel de TAcadémie Françoise. « Despréaux, dit-il, 
« trouvoit que Temblème qui convenoit le mieux à cette Aca- 
« demie étoit une troupe de singes se mirant dans une fontaine» 
« avec ces mots : Sibipulchri, ^ 

Peu après son entrée dans celte compagnie , Boileau devint 
aussi membre de TAcadcmie des inscriptions , qui depuis son 
établissement en i66^, s'appeloit ^Académie des médailles » 
ou la petite Académie, et n'étoit encore composée que de 
quelques hommes de lettres déjà membres de l'Académie Fran- 
çoise. Ils n'étoient qu'au nombre de cinq, lorsque Louvois leur 
adjoignit deux hommes dont il jugea le secours très-utile pour 
l'histoire du roi , MM. Racine et Despréaux. Le règlement de 
1701 , qui donna une nouvelle Forme à l'Académie des inscrip- 
tions , y maintint Boileau au nombre des pensionnaires. Il Fut 
déclaré pensionnaire vétéran en 1705. On voit par ses Lettres 
à Racine et à Brossette, qu'il aFFectoit de prendre intérêt aux 
travaux de cette compagnie , apparemment afin de mieux mon- 
trer le dédain qu'il avoit le tort de conserver pour les produc- 
tions et les décisions de l'autre. 

XI. Maladies de Boileau , procès soutenu par lui en 1698 , 
sa vieillesse^ sa mort. 

Quoique Boileau ait vécu près de soixante-quinze ans , sa 
santé, toujours chancelante, occupa trop souvent les médecms. 
Après avoir eu la pierre , et subi l'opération de la taille dans 
son enfance , il éprouva dans l'âge viril une extinction de voix, 
pour laquelle il ûit envoyé aux eaux de Bourbon en 1687. Sa 
poitrine resta délicate, ses yeux s'affoiblirent, et il perdit par 
degrés le sens de l'ouïe. Sa surdité étoit presque entière en 
1706 , époque où d'autres inconomodités l'assiégèrent. Des tour- 
noiements de tète, des évanouissements, une fièvre presque 
habituelle, des douleurs aiguës ont tourmenté sa vieillesse. 
Voilà bien des maladies: il a eu aussi bien des médecins, Gen- 
dron,Dodart, Fagon , Adrien Helvétius, Camille Falconnet, etc. 
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Après avoir demeuré, comme nous Tavons dit, chez son 
frère Jérôme, greffier du conseil de la grand'chambre, jus- 
qu'en 1679, il prit un logement chez son neveu Dongois, gre^ 
fier en chef du parlement , et y resta , selon toute apparence , 
jusqu*en 1687. Cependant il avoit acquis dès i685 sa maison 
de campagne d'Auteuil. C*étoit là que , dans sa vieillesse , il se 
récréoit avec un petit nombre d'amis ; et Ton raconte qu'il s'a- 
musoit particulièrement à jouer aux quilles. « Il excelloit à ce 
« jeu , dit Louis Racine, et je l'ai vu souvent abattre les neuf 
« quilles d'un seul coup. » — « Il faut avouer , disoit Boileau , 
« que j'ai deux grands talents aussi utiles l'un que l'autre à la 
« société , l'un de bien jouer aux quilles, et l'autre de bien faire 
« des vers. » * 

En 1698, sa famille eut à soutenir un procès peu agréable. 
On avoit, en 1695, établi une commission pour rechercher les 
faux -nobles et pour lever sur, eux un droit dans lequel une 
compagnie de traitants étoit intéressée. Ces traitants, qui avoient 
à leur tête le fameux Bourvalais, intentèrent à la famille Boileau 
un procès qu'elle gagna, ainsi que nous le racontera Despréaux 
dans sa correspondance avec Brossette. Les Boileau montrèrent 
comment ils descendoient , sinon d'Estienne Boileau , ou 
Boylesve^ nommé, par Saint-Louis, prévôt de la ville de 
Paris en 1258; du moins d'qn Jean Boileau, secrétaire du roi, 
anobli en 1^7 1 par Charles V , et parent du confesseur de ce 
même prince , savoir de Hugues Boileau, trésorier de la Sainte- 
Chapelle, auquel le pape accorda le droit d'ofScier pontificale- 
ment à certaines fêtes ; ce qui est, dit Brossette, un beau privilège^ 
dont les trésoriers, successeurs de Hugues, ont joui. Un arrêt 
du 10 avril 1699 déclara excellents les parchemins de la famille 
Boileau ; mais les œuvres de Despréaux étoient des titres encore 
meilleurs ; et l'on croit que cet arrêt n'a été rendu que par 
considération pour le poète. On prétend que les pièces pro- 
duites par sa famille avoient été fabriquées par un faussaire 
^ nommé Haudiquier. C'est du moins ce qu'ont assuré à d'Alem- 
bert des personnes dignes de foi, Foncemagne , par exemple. 
Plusieurs années après, il se rencontra, dit-on, parmi les pa- 
piers de ce faussaire, un mémoire de vingt louis , somme payée 
par Despréaux pour sa part, à l'effet de récompenser les ser- 
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vices et l'habileté du généalogiste. Quoi qu'il eu soit /ce fut 
à l'occasion de ce procès que le poète composa la onzième 
satire y dans laquelle devoit entrer un portrait du financier 
Bourvalais. Mais content d'avoir gagné sa cause ^ Boileau ne 
jugea point à propos d'en provoquer, par une vengeance su- 
perflue , un nouvel et dangereux examen. Cette affaire l'avoit 
inquiété et forcé à des démarches pénibles. 

Un plus amer chagrin de sa vieillesse fut Id perte de sa mai- 
son d'Auteuil. Quoiqu'il n'eût aucun besoin d'argent , il la ven- 
dit à Le Verrier, qui désiroit ardemmait de l'acquérir. «Vous 
« y serez toujours chez vous, lui disoit Le Verrier; j'exige que 
« vous y conserviez une chambre , et que vous veniez souvent 
« l'habiter. » Quelques jours après la vente, Boileau y retourne 
en effet, entre dans le jardin , et n'y trouvant plus un berceau 
qu'il aimoit : Qu'est devenu mon berceau ? s*écrie-t-il, en ap- 
te pelant Antoine , le jardinier. — - Abattu par l'ordre de M. Le 
« Verrier, répond Antoine. — Je ne suis plus le maître ici , re- 
« prit Boileau , qu'y viens-je faire ? » £t il remonta dès l'instant 
même en voiture. Ce fut son dernier voyage à Auteuil. 

Malgré le zèle qu'annonçoit Brossette, son futur commenta- 
teur, ce Brossette auquel il disoit, «.Vous saurez bientôt votre 
« Boileau mieux que moi-même, » Despréaux ne laissoit pas de 
prendre assez de soin de ses propres ouvrages. Il avoit beau 
dire qu'à son âge , aux bords du tond)eau , il étoit honteux de 
s'occuper encore de rimes; il n'en préparoit pas moins une 
édition complète de ses œuvres, qui eût paru en 1 710, si le 
vieux roi, obsédé par les jésuites, n'eût défendu d'y insérer la 
satire contre l'Équivoque. 

Boileau demeuroit en 171 1, au cloître Notre-Dame, chez le 
chanoine Le Noir , son confesseur. Ce fut là que le a mars de 
cette année, il fit son testament qui a été inséré dans l'une des 
dernières éditions de ses œuvres'. Il laissoit à son frère Jacques , 
une somme de 25,000 livres ; à sa sœur de premier lit, madame 
de Boissinot, 10,000, avec substitution à la demoiselle deSir- 
mond , petite nièce du testateur ; à madame Manchon, sa sœur, 
10,000 ; à sa nièce, mademoiselle Boileau Despréaux (fille de 
Jérôme), 10,000, avec substitution à monsieur Manohoti; à 

« Paris , ch« J. J. BUÎse , 1821 , tome I , pag. xcm-xvix. 
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son neveu , le greffier Dangois , Sooo i à madame de La Cha- 
pelle , sa uièce, 5ooo ; à moiisieur Boileau , son cousin, payeur 
des rentes du clergé , une pension viagère de 5oo livres dont le 
fond (de lOyOOO livres) appartiendroit moitié à monsieur de 
La Chapelle, petit neveu du testateur, et moitié à madan>e de 
Saint-Dizant, sa petite nièce; à son valet de chambre, Jean 
Benoi3t,6ooo livres^ outre les gages qui ^ trouveroient lui être 
dûs , et de plus les habits, hardes et liugea servant à la per- 
sonne du testateur ; à Élizabeth-Marie Semin , sa servante , 
4000 livres; à La France « son petit laquais, i5oo; ^ François, 
son cocher , 5oo ;Â Antoine^ ci-devant son jardinier d'Auteuil , 
5oo; et tout le surplus de la valeur de ses biens. Doubles et im- 
meubles, aux pauvres. De plus il charge son frère Jacques et 
son neveu Dongois, exécuteurs de son testament , de recueillir 
ses derniers ouvrages, spécialement sa satire de X Équivoque y et 
de les remettre au libraire Billiot /?o«r en faire son profit. 

Toutes les sommes énoncées dans ce testament forment un 
capital de 87,500 livres, et comme Boileau suppose qu'il se 
trouvera un surplus dont il dispose en faveur des pauvres de six 
paroisses de la cité , on a lieu de conclure qu'il laissoit environ 
90,000 francs. Il jouissoit de plus , d'une rente viagère de i5oo 
livres sur la ville de Lyon , et des pensions que nous avons 
indiquées. 

« C'est, disoit-il, en finissant sa carrière, une grande conso- 
« lation pour un poète qui va mourir que de n'avoir jamais of- 
« fensé les mœurs. » 

Il mourut d'une hydropisie de poitrine, le 17 mars 171 1. 
Durant les jours précédents , il avoît souvent répété ce vers de 
Malherbe : 

Je sois vainca du temps , je eède à ses outrages ; 

mais il auroit pu dire avec Horace : 

Exegi monumentum aereperennius.... 

Qnod non.... 

Possit dirnere.i.. 

Annorum séries et faga tempovum. 

Le corps de Boileau fut déposé sans pompe et sans aucun 
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faste dans la Sainte-Chapelle da Palais , ainsi qu'il Tavoit or- 
donné par le premier article du testament que nous venons de 
citer ; mais un nombreux cortège suivit le convoi , et Xx)uîs 
Racine rapporte ce propos d'une femme : « il avoit donc bien des 
amis 9 cet homme qui disoit , à ce qu'on assure , du mal de tout 
le monde ! » 

Les cendres de Boileau avoient été transférées de la Sainte- 
Chapelle dans le Musée des monuments françois. Lorsqu'on eut 
détruit ce bel établissement, on auroit pu replacer les restes 
de ce grand poète à la Sainte-Chapelle , sous l'endroit encore 
bien connu où étoit placé de son temps le lutrin qu'il a célébré ; 
mais on les a transportés à l'église de Saint-<ïermain-des-Prés, 
et l'ow a gravé sur cette nouvelle tombe l'épitaphe suivante ; 

HOC. SUB. TITULO 

FATIS. DIU. JACTA^TI 

IN. OMNE. JEVUM. TANDEM. COMPOSITI 

JACENT. CINERES 

NICOLAI. BOILEAU. DESPREAUX 

PABISIENSIS 

QUI. VERSIBUS. GASTISSIMIS 

HOMINUM. ET. SCRIPTORUM. VITIA 

NOTAVIT 

CARMINA. SCRIBENDI 

LEGES. CONDIDIT 

EtACCI. ^MULUS HAUD. IMPAR 

^N. JOCIS. ETIAM. NULLI. SECUNDUS 

OBIIT 

Xm. MART. MDCCXI 

EXEQUIARUM. SOLEMNIA. INSTAURATA 

XIV. JVL. MDCCCXIX 

CURANTE. URBIS. PRJEFECTO 
PARENTANTIBUS. SÛO. QUONDAM 
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KEGIA.. UTRAQUE 

TUM. GALLIGiE. lANGVJE 

TUM* rnSCRIPTIONUM 

HUMANIORUMQ. LITTERARUM 

ACADEMIA I. 

t Voyez , dans le tome m , un discours snr le style des inscriptions , et Té- 
pitapbe qu'il a composée lui-même pour le tombeau de Racine. 

Celle que Ton a faîte en 18x9 po^i^ Despréanx a essuyé quelques critiques 
que nous allons rapporter sans en garantir aucunement la justesse. 

10 Fatis diujactati: expression plus emphatique qu'historique. 

20 In omne tevum tandem compositi. On croit bien que les cendres deBoileau 
resteront toujours à Saint-Germain-des-Prés; mais il y a tant de yieissitndes 
imprévues , qu'il semble au moins inutile de prédire une durée interminable , 
dans une inscription qui n'est eUe-méme qu'un monument de destruction et 
de translations. 

30 Fersibus castissimis. Les latins disoient sermo castut-ponr style pur. Cest 
peut'^tre le sens de castissimis dans l'épitaphe ; mais on pourroit être tenté de 
lui en donner un autre , en se souvenant que Boileau se félicitoit ( comme on 
vient de le voir) de n'avoir , dans ses ven, jamais offensé les mœurs, 

40 Carmina scribendi leges condidit. On a trouvé de l'embarras et peu d'élé- 
gance dans l'arraxigement de ces mots, quoiqu'il puisse «être justifié par .des 
exemples. 

50 Flacci œmulus haud impar. S'il s'agit seulement de l'art poétique , l'ex- 
pression œmulus haud impar ne dit point assez ; car Despréaux a beaucoup 
mieux fiiit qu'Horace. Elle diroit trop , s'il falloit considérer Horace tout entier» 
car Despréaux n'a pas été un heureux émule de son talent lyrique. 

60 Injocis etiam nulli secundus. Sans doute y'oci^ peut se traduire par rail- 
leries ; c'est une des significations de ce mot ; mais il a été déjà parlé des sa<* 
tires, ^itia notavit: et le mot etiam semble annoncer quelque autre chose. 

70 On a omis d'indiquer l'année de la naissance de Boileau , et la durée de 
s» vie , etc. 
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XII. Éditions et traductions des QEmvres de Boileau. 

Nous ne donnons point ici un catalogue complet des éditions 
de Boileau, d'abord parce que nous ne les connoissons pas 
toutes, et en second lieu, parce que nous omettons à dessein un 
très-grand nombre de celles qui, destinées à de jeunes étu- 
diants, ne contiennent qu une partie des ouvrages de cet écri- 
vain. Nous écartons aussi quelques éditions, ou contrefaites, 
ou trop mal exécutées, et celles dont nous avons reconnu que 
Texistence n'étoit qu'apparente, c'est-à-dire ne résultoitque de 
l'application d'un nouveau frontispice à des exemplaires d'une 
édition précédente. Entre les éditions qui vont être indiquées, 
nous distinguerons par un astérisque * celles qui nous paroî- 
tront les plus dignes de l'attention des gens de lettres. 

A ce catalogue des éditions de Boileau, nous ferons succéder 
une liste, sans doute bien incomplète aussi, des diverses tra-* 
ductions de ses poèmes, et l'indication de quelques-uns des 
ouvrages ou opuscules qui concernent sa vie ou ses produc- 
tions. 

Principales éditions des Œuvres de Boileau *. 

*i 666. (Les sept premières) Satires du sieur D. (avec le dis- 
cours en vers au roi) Paris, chez Claude Baii>in et 
Billaine, in-i6; petit volume reproduit avec fort peu 
de différences en 1667. 
Dans la préface de cette première édition, Boileau désa- 
voue celle de Rouen, i665, in-ia , où ses satires sont 
défigurées par une multitude de fautes grossières et 

X Ce Catalogne a été rédigé avant 1809 d'après les exemplaires conservés en 
plusieurs bibliothèques, particulières et publiques ; spécialement dans celles du 
Roi, de l'Institut, et de Sainte-Geneviève. Nous n'y faisons, en le reproduisant, 
qu'unfort petit nombre de rectifications, parce qu'après l'avoir de nouveau 
vérifié , nous n'y avons remarqué aucune erreur grave. Il n'y a de difficultés 
qu'à l'égard de certaines satires ou épitres de Boileau qui ont été publiées à 
part par divers libraires en différentes années. Pour distinguer parfoitement ces 
publications , il faudroit entrer en de longs et minutieux détails qui n'auroient 
aucune sorte d'intérêt. 
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d'additions ridicules. Il en est de même d'une édition 
de 1666, sans indication de lieu, intitulée : Recueil 
de plusieurs Discours libres et moraux. 
Mervezin dan» son Histoire de la poésie Françoise , ra- 
conte que le libraire Barbin craignant qu'on ne lui 
permît pas d*imprimer les* satires de Boileau qui 
avoient fait beaucoup de bruit, les mit à la suit« des 
œuvres de Montereul ou Montreuil, pour lesquelles 
il avoit un privilège; qu'en conséquence le titre por- 
toit ; Recueil des ceuvres de Montreuil et des satires 
du sieur D'**'*^; que le chancelier d'abord très-mécon- 
tent, reoomant bientôt qu'il n'y avoit pas si grand 
mal, et laissa publier le volume. -*• Soit que Mervezin se 
trompe, sœt qu'on ait écarté ce qui appartenoit à Mon- 
tereul, les exemplaires de l'édition que nous venons 
d'indiquer, ne contiennent que les satires de Boileau. 
1667. Recueil contenant huit satires de D.; quatre satires 
anonymes contre lui, et des nouvelles en vers (par La 
Fontaine ) . Cologne , Pierre Du Marteau ^ in- 1 a . 

1667. Satires du sieur D. Fribourg, in-8*. 

1668. Satires du sieur D. Amsterdam, in-i6. 
j668. Satire VIII ( sur l'homme). Paris, in- 4°. 

1668. (Les neuf premières) Satires du sieur D. Paris, Billaine , 

Thierry, Léonard et Barbin , in-8'*. 
y669« (Les neuf premières) Satires, et la première épîtredu 
sieur D. Paris , vilaine, in-ia. 

1669. Œuvres du sieur Despréaux. (Discours au roi, Dis- 

cours sur la satire, les neuf premières satires, et l'é- 
pître 1 . ) Paris , in- 1 a . / 

167a- Épîti*e (IV) au roi (sur le passage du Rhin ). Paris ^ Léo- 
nard, in-4^ 

*i674. CËuvres diverses du sieur D. (Les neuf premières sa- 
tires, les quatre premières épîtrefe, l'Art poétique, 
les quatre premiers chants du Lutrin, la traduction 
de Longin.) Paris , Thierry, in-4*> %• Dans le privi- 
lège, on remarque ces mots :« Désirant... donner au 
«c public, p^r la lecture de ses ouvrages , la mesme sa- 
« tisfaction que nous en avons receue. v 
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1674. Œuvres diverses du sieur D. Paris , Thierry, in-12. 

1674. Épître (V) à Guilleragues. Paris, Léonard , in-4°. 

1675. OEuvres diverses du sieur D. Paris, Legras, in-12* 
1675. OEuvres diverses du sieur D. Paris, Thierry, in.12. 
1675. OEuvres du sieur D., suivant la cofne imprimée (en 

1674) à Paris. Hollande, in-i a. 

1675. Les épîtres V, VIII et IX. Paris, in-4°. 

1680. Œuvres diverses du sieur D. Aimterdam, Wolfgang, 
in-S*'. 

*i683. Œuvres diverses du sieur D. (Les neuf premières sa- 
tires, les huit premières épîtres, FArt poétique, les 
six chants du Lutrin , la traduction de Longin et la 
lettre à Vivonne.) Paris, Barbin, in-ia. 

1 685. Œuvre» diverses du sieur D. ( y compris des épigrammes 
et le discours de réception à l'Académie Françoise.) 
Paris, Thierry, in-ia. 

i685 et 1688. OEuvres diverses du sieur D. Amsterdam , in-i^ 

1689. Œuvres diverses du sieur D, Amsterdam , Wolfgang , 
in-i2. 

169a. Œuvres diverses du sieur D. Paris, in-ia. 

1693. Ode sur la prise de Namur. Paris, in-4^ 

1694. Dialogue ou satire (X) contre les Femmes. Paris, 

Thierry, in-4<» et in-8<». 

1694. OEuvres diverses du sieur D. Paris, Thierry, in-4<>. 

1694. Œuvres diverses du sieur D. Paris, Thierry, deux vol. 
in-ia. Dans ces éditions de 1694 , les œuvres de Boî- 
leau se trouvent augmentées de la satire X, de rod« 
sur la prise de Namur et des neuf premières ré- 
flexions sur Longin. 

1694. Traité du Sublime , ou du Merveilleux dans le Dis- 

cours, traduit du grec de Longin, par M. D. (avec le 
texte grec en regard, sans notes ni préface. ) Paris , 
' veuve Thiboust, in-ia. 
*i694. OEuvres diverses du sieur D. Paris, Thierry in-4**- 

1695. Œuvres diverses du sieur Di Paris, Thierry, a vol. in-ia. 

1696. Épîtres nouvelles. ( X. XI. XII. ) Paris , Thierry , in-8o, 

(Brossette assure qu'il en avoit été fait une édition 
dès 1695.) 
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1697. Œuvres diverses du sieur D. (avec les satires contre le 

Clergé et contre le Mariage, qui ne sont pas de Boi- 
leau. ) Amsterdam, Schelte, a vol. in-ia. 

1698. Épitres nouvelles (X, XI, XII) du sieur D. Paris, 

Thierry, in-/|°. 
1698. Œuvres diverses du sieur D. Eoterdam, Leers, a vol. 

in-ia. 
1 701 . Satires nouvelles (X et XI) du sieur D. (avec une ode sur 
la convalescence du dauphin.) Paris, Colombat, in-Zi"** 
1701. Œuvres diverses du sieur Boileau Despréaux (avec les 

passages latins imités). Amsterdam, a vol. in-ia. 
*i7oi. Œuvres du sieur Boileau Despréaux (avec des notes 
marginales, et une préface où l'auteur appelle cette 
édition son édition favorite). Paris, Thierry, in-^"*. 
C'est celle qu'on devroit prendre pour modèle si l'on 
vouloit reproduire , sans altération , l'orthographe 
adoptée par Boileau. Mais alors il faudroit imprimer : 
assés^ je baaiile^ chappeauy chapporiy moi qui ne 
conte rien , défaux ^ dgffendy diffamma , dispozée , 
estant y viécry fiius yjldme y généreux et génie (sans 
accents ) , la langue grecque , massons , préries , seu- 
retéy toujours y etc. , etc. 
Depuis long-temps , les éditeurs des livres classiques du 
dix-septième siècle en ont modifié, et réellement amé- 
lioré l'orthographe. U est néanmoins un article sur 
lequel nous avons cru devoir nous conformer aux édi- 
tions données par Boileau : c'est l'emploi de l'o dans 
plusieurs mots où cette voyelle a été depuis rempla- 
cée par \a. Certaines rimes de ce poète exigent le 
maintien de l'o. 
1 70 1 . Œuvres du sieur Boileau D. Paris , Thierry, a vol. in-i a. 
1 70a* Œuvres du sieur Bmleau D. (avec les imitations. ) Ams- 
terdam, Schelte, a vol. in-ia, fig. 
1703. Œuvres du sieur D. Amsterdam, in-ia. 

£n 1710, Boileau devoit domier une édition qu*il in. 
terrompit, parce qu'on ne voulut pas Imî permettre 
d'y insérer la douzième satire. Il avoit rédigé, pour 
cette édition y un plus grand nombre de notes margi- 
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« déjà imprimée dans le Nécrologe de Port-Royal. 
« L'Abrégé de la vie de Boileau en a été un troisième, 
« quoique cet Abrégé eût été approuvé par M. de 
« Fontenelle. » 
*i74o. OEuvres de Boileau, avec le Bolœana, de Monchesnay, 
une préface et des notes de Souchay^ éditeur. Paris, 
veuve Alix , 2 vol. in-4**. ( H y a des exemplaires in- 
folio ) y vignettes gravées par Cochin fils. 

1744. OEuvres de Boileau. Paris, David, a vol. in-ia , avec de 

courtes notes (prises des éditions de Souchay), fig. 

1 745. OEuvres de Boileau. Paris, David et Durand, a vol. in-i a. 

1746. OEuvres de Boileau. Dresde, Walther, 4 vol. in-8% fig., 

édition de Dumonteily avec la Vie de Boileau par 
Desmaiseaux. 
*i747. OEuvres de Boileau. Paris, David et Durand, 5 vol. 
in-8<», fig., édition de Saint" Marc, contenant les 
notes de Brossette, celles de l'éditeur Saint-Marc, 
et ses Essais philologiques, le Bolœana de Mon- 
chesnay avec des additions, etc. Saint-Marc est un 
littérateur beaucoup plus instruit que Brossette, et 
un plus tolérable écrivain ; mais il n'a pas un goût 
très-pur, et sa critique est plus sévère qu'éclairée. Il 
avoit résolu d'ailleurs de publier cinq énormes vo- 
lumes sous le nom de Boileau , sans avoir eiicore à y 
faire entrer les lettres de ce poète"à3.acine et à Bros- 
sette. Cependant il faut dire que sa compilation a par- 
faitement réussi et qu'elle s'est maintenue, dans le 
commerce des livres, à un prix assez élevé. 

1749. OEuvres de Boileau. Amsterdam, Changuion, 4 vol. 

in-ia , édit. de Brossette, augmentée par DumonteiL 

1 750. OEuvres de Boileau. Paris, David et Durand^ 3 vol. in- 

I a , avec de courtes notes ( prises des éditions de Sou- 

chajry 
1 75o. OEuvres de Boileau. Paris, a vol. in-i a , avec de courtes 

notes ( prises de Souchay), 
I75a. OEuvres de Boileau. Paris, David l'aîné, in- 12. 
1757. OEuvres de Boileau. Paris, David, 3 vol. in la, avec 

de courtes notes (prises des éditions de Souchay). 



Digitized by CjOOQ IC 



DE BOILÈÂU. CXIir 

1757. OEuvres ( choisies ) de Boileau. Paris, David, Durand ^ 
in-ia. 

1766. OEuvres de Boileau. Paris, Saillant^ 2 vol. in-ia, avec 
de courtes notes ( Souckay ) . 

1768. OEuvres de Boileau. Paris. Savoye, 3 vol. in-12, avec 
de courûtes notes ( Souchay), 

1770. OEuvres de Boileau. Paris. Savoye, % vol. in-12, avec 
de courtes notes {^Souchay), 

'''1772. CHËuvres de Boileau. Amsterdam , Changuion (dans 
quelques exemplaires, Paris, libraires associés)^ 5 vol. 
in-8% fig. 
On y a rassemblé les notes de Boileau lui-même, celles 
de Eenaudot, Brossette , Dumonteil , Souchay, Saint- 
Marc, avec de nouvelles remarques. A la vérité cette 
édition ne comprend pas le cinquième tome de Saint- 
Marc, où se trouvent le Bolœana de Monchesnai, les 
additions au Bolœana et les Essais philologiques; mais 
les quatre autres volumes sont auglnentés. 
Il y a tout Ueu de croire que c'est à cette édition de 1 771 
que D'Alembert applique le nom de Variorutn, Car 
après avoir désigné celle de Saint-Marc où se trouve 
Tesquissè en prose de la satire IX, il ajoute : « Plu- 
« sieurs écrivains ont commenté notre poète ; un der- 
« riier commetitateur a eu la patience de les recueillir 
« tous et d'enterrer le petit volume de Despréaux sous 
« un fatras de notes. » (xiv® observ. sur l'éloge de Des- 
préaux.) Il faut observer que D'Alembert n'a composé 
cet éloge et ces notes , qu'étant secrétaire de l'Acadé- 
mie françoise, et par conséquent après 1772, époque 
de la mort de Duclos : alors le dernier commentateur 
de Boileau étoit celui de 1772 , dont le nom est d'ail- 
leurs ignoré. 

1772. OEuvres de Boileau. Amsterdam, 5 vol. in-12. fig. Va- 
riorum ; conforme à la précédente. 

1775. Œuvres de Boileau. Amsterdam, Changuion, 5 vol. 
in-12, fig. Variorum\ conforme à celle de i')72. 

1775. OEuvres de Boileau . Paris , in- 1 2 . 

1 776. OEutres de Boileau. Paris , in-i2. 

I. h 
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CXIV JÊDITIONS D£S OEUVRES 

1778. OEuvres de Boileau. Paris, « voL in-ia, avec de courtes 
notes [Souchajr), 

1780. OEuvres de Boileau. Paris, a vol. in-24. 

1781. OEuvres (choisies) de Boileau. Paris, Didot, i vol. 

in*i8, faisant partie de la oollection dite d'Artois, et 
contenant l'Art poétique, quatre satires (la neuvième 
n'en est pas ) , quatre lépitres ( la premièi>î n'en est 
pas), le Lutrin. 
1781. Œuvres de BcHleau. Paris, Didot, 51 vol. in^i8. 

1786. Œuvres de Boileau. Paris, Didot, ik vol. in- 18. 

1787. OEuvres de Boileau Despréaux. Paris, in-12. 

1788. Œuvre» de Boileau. Paris, Didot, 3 vol. in-18, pour 

l'éducation du dauphin. 
*i 789. OEuvres de Boileau. Paris, Didot, a vol. in-4*», pour 

l'éducation du dauphin. 
1793. OEuvres de Boileau. Paris, libraires associés, 3 vol. 

ijA-ia. 
1793. OEuvres (choisies) de Boileau, avec une préface de 

M. Palissot. Paris, DéterviHe, in-8''. 
1798. Œuvres de Boileau. Paris, Crapelet;,in-4% fig. avec un 

discours préiimiiMdre de PaHssot. 
1798. Œuvres de Boileaa. Paris, Didot, édition stéréotype, 

a vol. in- 18. 
1800. Œuvres (choisies) de Boileau. Paris, Barbou, in-ia. 

( Nous n'appliquerons d'astérisque* à aucune des édî> 

tions postérieures à i8oou) 
i8o5. Œuvres de Boileau (avec son Éloge, parD'Alembert). 

Paris , Basiien , % voL in'8''. 

1808. Œuvres poétiques de Boileau D., avec des notes de 

Ponce-Denis Écouchard-Le-Bmn. Paris, Buisson, 
1808, in-8^ 

1809. OEuvres de Boileau. Paris, Herhan, édit. stéréotype., 

3 vol. in-8^ (fig. ) — 3 vol. in-ia. Il y a des tirages de 
1810, i8i3.... i8ao, avec des corrections. 

181 4- Œuvres poétiques de Boileau Despréaux. Parme, de 
l'impriitterie de la veuve Bodoni, 1 vol. m-(o\. très- 
grand papier vélin. 

181 5. Les OEuvres de Boileau (avec son éloge par M. Auger, 
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et une notice biographique). Paris, Pierre Didot 
l'aîné, 3 vol. in-8*». 

1819. Œuvres de Boileau. Paris, Didot, a gr. vol. in-fol., avec 
neuf vignettes. 

i8ai. OEuvres de Boileau avec les commentaires revus, cor- 
rigés et augmentés (par M. VioUet-le-duc). Paris, 
imprimerie de Fain, librairie de Desoer, 4 vol. in- 18 
(ou I vol. in-^*'). Les préliminaires et la distribution 
des pièces sont les mêmes que dans l'édition stéréo- 
type de 1809, mais Itf .YioUet-le-Duc y a joint d'autres 
notes historiques et critiques, très-jiidicieusement 
choisies. 

i8ai. OEuvres de Boileau avec un nouveau commentaire par 
M. Amati Paris, imprimerie de Didot aîné, librairie 
de Le Febvre, 4 vol. in-8*». Cette édition se distingue 
par des observations littéraires qui ne se trouvent 
point ailleurs : les ouvrages de Boileau y sont appré- 
ciés d'après les meilleures théories, et comparés à ceux 
des poètes anciens et modernes sur les mêmes sujets. 
On peut ne pas adopter tous les jugements de l'édi- 
teur ; mais son travail est le fruit d'une littérature! 
très-étendue. 

1821. Œuvres de Boileau avec un commentaire par M. de 
Saint-Surin. Paris, imprimerie de P. Didot aîné, li-^ 
brairie de J. J. Biaise; 4 vol. in-8<*, contenant plus de 
qSoo pages et des fig. C'est la plus volumineuse édi- 
tion de Boileau , après celles de 1747 et de 1772. 

Traductions des Poésies de Boileau, 

Traduction en vers grecs de la satire des Embarras de Paris j 
par La Monnoye ; traduction en vers latins de l'épître II, et 
du commencement du Lutrin, par le même; tome a des 
œuvres de La Monnoye. La Haye (Paris) , 1770, în-4«. 

Essais de la langue latine et de la langue françoise , ou combat 
entre l'une et l'autre) par la traduction des satires de Boileau 
en vers latins , et de celles de Juvénal en vers françois , par 
D.T. M. Toulouse, 1677, in-8"- 

h. 



Digitized by CjOOQ IC 



CXVI TRAD. DES OEUVRES DE BOILEAU. 

Perillustris viri Nie. Boileau opéra è gallicis numeris in latinos 
translata à D. Godeau,antiquo rectore. Parisiis, Alix , 1737, 
in- 12. Outre la traduction de Godeau, ce volume contient 
celles du Lutrin ( chants I et V seulement ), par Bizot ; des 
satires III et IX, par Hennegrave; de Tépître III, par Van- 
debergue;des épîtres X et XI, par Grenan; de Tode sur 
Namur, par Rollin, par Lenglet , par Tabbé de Saint-Remi , 
auparavant le père Lalandelle, jésuite. 

Satira VIII ad doctorem Sorbonicum (Morel), domini D. (Des- 
préaux ), latine reddita à Joanne Maury . Parisiis, Billaine, etc., 
1669 ; in-d"*. Et dans le volume intitulé : Joannis Maury silvae 
regiae. P. Desprez, 167a, in-12. 

Pluteus Bolœanus. Nouvelle traduction du Lutrin de Boileau 
en vers latins. Paris, Le Breton , 1 768 , in-8°. La traduction 
du chant I et du chant Y, est celle de Bizot. ) 

Pluteus , poema heroicum N. Bolœi in versus latinos conversus 
à J.-J. Laval in coUcgio juliacensi rhetorices professore. Pa- 
risiis, Delalain, 1824 , in-12. / 

L'Art poétique de Boileau» traduit en vers latins, par M. l'abbé 
Paul. Lyon, 1804 , in-8°. — par M. Chambonnet. Paris , Belin 
Le Prieur, 1820, in.8°. — par M.Laval. Paris, 1822, in-12. 

Les satires de Boileau ont été traduites en vers italiens , par 
Gozzi. Il y a aussi une traduction italienne du Lutrin , etc. 

Traduction italienne de Tode sur Namur, par Mezzabarba. 

L'Arte poetica di Boileau Despréaux recata in vei^i italiani da 
Ant. Buttura. Parigi, Didot, 1806, in-8°. — Une troisième 
édition de cette traduction vient de paroître en janvier 1826, 
à Paris, chez Brière, in-32. 

L'Art poétique de Boileau, traduit en vers portugais, parle 
comte d'Ériceyra. (Nous croyons que cette traduction est 
restée manuscrite. ) 

Arte poetica, poema didascalico de N. Boileau, traducida en 
verso Espagnol, por el D. D. Pedro Bazan de Mendoza. Alais- 
Martin, 1817, in-12. 

Boileau's Art of poetry translated by Wil. Soame , revised by 
J. Drydèn, London, i683, in-8**, et dans les OEuvres de 
Dryden. 

Boileau's Lutrin. London, 1708, in- 8". 
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The Works of Boileau translatée! in english. London, 17 12, 2 
vol. in-8°. 

Satyrische gedichte, etc.... Les satires de Boileau , traduites en 
vers allemands, ainsi que diverses pièces d'Horace, de Vir- 
gile, 1729 et 1732, 2 vol. in-8°. 

Traduction hollandaise des satires et des épîtres de Boileau. La 
Haye, Gaillard, 1764, in-8°. 

L'Art poétique de Boileau traduit en vers russes ; par le comte 
Démétrius Chvostov. Pétersbourg, 1808, in-8°. 

XIII. Lettres de Boileau, mémoires sur sa vie, éloges et cri- 
tiques de ses ouvrages. 

Mémoires sur la Vie de Jean Racine (et de Boileau) , par Louis 
Racine, avec les lettres de Racine à Boileau , et de Boileau à 
Racine. Lausanne et Genève, Bousquet, 1747, 2 vol. in-12. 
— Beaucoup plus correctement dans les œuvres de Racine 
fils, publiées en 1 75o, à Amsterdam chez Michel Rey , 6 vol. 
in-12; et dans le tome I*' de l'édition des Œuvres de J. Ra- 
cine. Paris, Dupont ,124, in-8**. 

Lettres familières de Boileau et de Brossette, publiées par Ci- 
zeron-Rival. Lyon, Los Rios, 1770, 3 vol. in-12. On trouve, 
dans le tome 3, des Lettres de Boileau à diverses personnes , 
et un Recueil intitulé : Bolœana, ou Pensées diverses de Boi- 
leau Despréaux. 
^La Vie de Boileau Despréaux, par Desmaiseaux, Amsterdam,^ * *■ ^^ -"^ 
Schelte, 1712, in-12. Réimprimée ibid. en 1715. Elle sep^ (. ^ ^ 
trouve dans l'édition des Œuvres de Boileau , donnée à 
Dresde en 1746, in-8*». 
- Vie abrégée de Boileau (par Goujçt, ) à la tête de l'édition des 
Œuvres de Boileau. Paris, i735, 2 vol. in-12. 

Mémoires sur la vie et le caractère de Boileau Despréaux, 
dans les Mémoires sur la vie des personnes illustres mortes 
en 1711. Londres, 1711, in-8*». 

Bolœana, ou bons Mots de Boileau, recueillis par M-onchesnay 
(avec les poésies de Sanlecque.) Amsterdam, L'Honoré, 
1 742 , in'i2. Ce recueil avoit paru dans l'édition de Boileau 
donnée par Souchay en 1 740, 2 vol. in- 4*^. Il se trouvç aussi 
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CXVIII ÉCRITS DIVERS 

dans le tome Y de réditi<Hi de 1 747, iD-8'', donnée par Saint- 
Marc. 

Récréations littéraires, ou Anecdotes et Remarques sur diffé- 
rents sujets 9 recueillies par Cizeron-Rival. Lyon 9 Bessiat, 
1765 y vol. in>ia qui renferme un très~gr£uid nombre d'ar- 
ticles sur Boileau. 

Le tome II des lettres de ( J.-B. ) Rousseau, sur différents su* 
jets de littérature. Genève, Baillot, 1750, in~i2, contient la 
correspondance de Rousseau avec Brossette, laquelle con- 
cerne fort souvent Boileau. 

Discours prononcé par Valincour, à la réception de l'abbé 
D'Ëstrées, qui succédoit à Boileau dans TAcadémie fran- 
çoise. Ce discours a été inséré dans plusieurs éditions des 
Œuvres de Boileau. 

Éloge de Boileau, par de Boze, dans le Recueil de l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres, et dans plusieurs éditions 
des OEuvres de Boileau. 

Éloge de Boileau, par D'AlemberÇ, pag. 37-94 du topae Ides 
Éloges des membres de l'Académie françoise. Paris , Pan- 
ckoucke, 1779, in-12, et quarante notes du même D'Alem- 
bcrt sur cet Éloge, pag. 1-197 du tome III de ce Recueil. 
Amsterdam (Paris, ) 1787, in-12. 

Éloge de Boileau, par M. Auger, couronné par la seconde 
classe de l'Institut. Paris, i8o5,in-8''. 



La Critique désintéressée sur les satires du temps, par Cotin. 

1668, in-8°. 
Le Satirique berné en prose et en vers, par L. D. J. D. D. 

1668, in-8*>. 
Lettre du libraire Angot au sieur de Coras, et réponse de 

celui-ci, 1668, in-4**. 
La Satire des satires (de Boileau, ) comédie, par Boursault. 

Paris , Quinet , 1669, in-12. Et dans le Théâtre de Boursault. 
La Défense du poème héroïque, avec quelques remarques sur 

les Œuvres du sieur Despréaux. Dialogue en vers et en 

prose, par Desmarets de Saint-Sorlin. Paris, Legras, 1674, 

in- 4"- If^id' i^7^> in-8**. 
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La Défense des beaux-esprits de ce temps , contre un satirique, 
par liérac (Carel de Sainte-Garde). Paris, Adam, 1676, in-i !i. 

Le Triomphe de Pradon, ou Examen du discours au roi et des 
trois premières satires de Boileau, par Pradon. Paris, 1684, 
in- 12. 

Nouvelles Remarques sur tous les ouvrages du sieur D. (par 
Pradon.) La Haye, Strick, i685,iii-i!i. Ce volume contient 
une épkre ea prose au duc de Nevers, une éfntre en prose à 
M. D. (Despréaux; ) une épitre esk vers au même; des re- 
marques sur le Discours au roi, sur les neuf premières sa- 
tires, sur les neuf premières éjntres , sur l'Art poétique, sur 
le Lutrin , etc. 

Le Satirique françois expirant, ou les Flattes du satirique fran- 
çois^ par Pradon. Cologne, P. Marteau, 16B9, in-12. 

Réponse en vers à la satire X de Boileau, par Pradon. Paris , 
La Caille, 1694. 

Le Lutrigot , poème héroï- comique (parodie du Lutrin, ) par 
Bonnecorse. Toulouse, J. Boude; et Marseille, Brebiom, 
1686, in- 12. 

Le Poète sincère, ou les Vérités du siècle, poème héroïque, 
divisé en treize discours , et en dix chants ( par Bonnecorse ). 
Anvers ( Marseille , ) 1698 , in*i 2. Les dix chants ne sont que 
le Lutrigot. Boileau est aussi attaqué dans les treize dis- 
cours , et dans les notes qui terminent le volume. 

L'Apologie des femmes, en vers, précédée d'une préface contre 
la satire X de Boileau, par Ch. Perrault. Paris, Coîgnard, 
1694, in-4**. 

Lettres de Ch. Perrault à Boileau , en réponse au Discours sur 
l'ode, etc. (Paris, 1694, ) trente-huit pages in-4°, réimpri- 
mées p^urmi les pièces d'histoire et de littérature, recueillies 
par Granet. Paris, Chaubert, 1741» 4 vol. in-ia. —Réponse 
de Ch. Perrault à la huitième R^lexion de Boileau sur 
Longin. Paris , 1 694 , in-i 2 . 

Lettre de madame de N. k la marquise de... ( par Bellocq, ) sur 
la satire de Despréaux contre les femmes. Paris, Nie. Le 
Clerc, 1694 , in-i2. 

Le Pour et le Contre du. Mariage, avec la critique du sieur 
Boileau; satires par le sieur P. H. Lille, i^iy in-4''* 
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Le silence du sieur Boileau sur la critique de ses œuvres, satire 
suivie de quelques autres pièces de vers , par le sieur P, H- 
Lille, 1695, in-4**- 

Satire contre les Maris, par Regnard, en réponse à la satire de 
Boileau contre les femmes; le Tombeau de Despréaux, par 
Regnard, dans les Œuvres de ce poète comique. 

Apologie de la satire X de Boileau, ou Lettre d*Antoine Ar- 
nauld à Perrault. Dans les Œuvres d'Amauld, et dans plur- 
sieurs éditions des OEuvres de Boileau. 

Boileau aux prises avec les jésuites, avec des éclaircissements 
sur les OEuvres de cepo^te. Cologne (Paris) 1706, in-12. 
Cet écrit a été inséré dans le tome III des éditions de Boi- 
leau, en 5 vol., données en 1772 et 1775. 

La Rencontre de MM. Le Noble et Boileau aux Champs-Éli- 
sées, dialogue. Paris, Huguier, 17 11, in-12. 
r Remarques sur les ouvrages de Despréaux, au commencement 
des OEuvres mêlées de R. B. ( Rosel de Beaumont ) Amster- 
dam, I7îi2, in-8°. 

Critique de la satire de Boileau sur les Embarras de Paris, par 
Murait, ou Lettre VI sur les Anglois et les François. La 
première édition de ces Lettres est de Genève, 1 735, in-8°. 

Les Poèmes de Boileau sont examinés dans la douzième et la 
quinzième des Réflexions critiques sur divers sujets de 
physique, de morale, de critique^ d'histoire; ouvrage pé- 
riodique. Paris, Le Breton, i^Si -33 , in-S**. 

Défense de Corneille contre Boileau, par le père Tournemine, 
jésuite; à la tête des Œuvres diverses de P. Corneille. Paris, 
Gissey et Bordelet , 1 7 38 , in- 1 2 . 
y ^ ^ Lettre de Fontenelle au rédacteur du Journal des Savants, 

<^ , *-^ ' niai 171 2 (à l'occasion du Bolœana.de Monchesnay. ) 
^ '^ * Essais philologiques , ou Suppléments aux remarques critiques 

sur les OEuvres de Despréaux, par Saint-Marc. Paris, Da- 
vid, 1747 > in-8<*. Ces essais forment la seconde partie du 
tome V de l'édition de Boileau , donnée par Saint-Marc : ils 
contiennent, avec les Observations critiques de cet éditeur, 
celles de l'auteur des Réflexions (périodiques) sur divers 
sujets ci^- dessus indiqués. 

Recueil de pièces sur la satire de Boileau contre l'Équivoque, 
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pages 369-399 du tome VII, des Mémoires de littérature, etc., 
de Tabbé d'Artigny. Paris , Debure , 1 756 , in-ia. 
^Réflexions de Trublet sur la préface publiée par Boileau, à la ^H ^/ 3 * ^ < 
tête de Téditionde ses Œuvres, en 170 1; tome II des Essais, 
etc., de Trublet, 1762, in-12. 
^ Réflexions sur Horace, Despréaux et Rousseau, par le duc de 
Nivemois; dans les Mémoires de l'Académie de Berlin, et 
tome III des OEuvres du comte de Nivernois. Paris , Didot , 
1796, in-8°. 

Parallèle d*Horace, de Boileau et de Pope; par Voltaire; Épître 
en vers de Voltaire à Boileau , etc. , dans les OEuvres de Vol- 
taire, Kehl, 1784 , etc. 

Articles Satire dans les Éléments de Marmontel , qui a <;ritiqué I 
Boileau en divers autres endroits de ses OEuvres, surtout dans j 
une épître aux poètes, couronnée par l'Académie Françoise i 
en 1 760. Noi^s allons extraire de ces vers ceux qui concernent 
D^spréaux, parce qu'ils expriment les opinions que Fontenelle 
avoit accréditées au milieu du dernier siècle, et que les ap- 
plaudissements qu'ils rjeçurent tiennent à Thistoire littéraire. 

J*eutends Boileau qui s'écrie : O blasphème ! 
Louer le Tasse ! — Oui; le Tasse lui-même : 
Laissons Boileau tâcher d'être amusant , 
Et pour raison donner un mot plaisant. 

Marmontel dit à Quinault : 

Que n'avoit-il, ton injuste censeur, 
Que n'avoit-il un rayon de ta flamme ! 
Son fiel amer valoit-il la douceur 
D'un sentiment émané de ton ame? 
Mais ce Boileau , juge passionné , 
N'en est pas moins législateur habile. 
Aux lents efforts d'un travail obstiné 
Il fait céder la nature indocile ; 
Dans un terrain sauvage, abandonné, 
A pas tardifs trace un sillon fertile ; 
Et son vers froid, mais poli, bien tourne, 
A force d'art rendu simple et facile , 
Ressemble au trait d'un or pur et ductile , . 
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Par la filière en glissant façonné. 
Que ne peut point nac étude constante! 
Sans feu , sans yerye et sans fécondité , 
jBoileau copie ; on diroit <{a*il inTeate : 
Comme un miroir , il a tout répété. 
Mais l'art jamais n'a su peindre la flamme : 
Le sentiment est le seul don de Tame 
Que le travail n*a jamais imité. 
J'entends Boileau monter sa voix flexible 
A tous les tons , ingénieux flatteur , 
Peintre correct, bon plaisant, fin moqueur, 
Même léger dans sa gaieté pénible : 
Mais je ne vois jamais Boileau sensible; 
Jamais un vers n'est parti de son cœur. 



I 



''Articles Boileau^ page 533 du Parnasse françois, 177a, in-fol. 
— Tome XXIV des Mémoires de Niceron — Tome I des 

Mémoires littéraires de M. Palissot, Paris, i8o3, in-8*» 

Tome VI du Lycée, ou Cours de littérature de La Harpe, 
etc., etc., etc. Part. II, 1. i , ch. lo. 

^ De Finfluence de Boileau sur son siècle, par M. de Ximenès. 
Paris , 1787, in-8*>, et dans le Mercure du 2 décembre 1786. 

v^ L'influence de Boileau sur la littérature Françoise, par M. M. 
D. C. (Moutonnet de Clairibns.) Londres (Paris) 1786, 
in-80. 
Influence de Boileau sur la littérature Françoise, Discours de 
M. Daunou, couronné par l'académie de Nîmes. Paris , Four- 
nier, I787,in-j5°. 
- Lettre à M. de Ximenès, sur Finfluence de Boileau en littéra- 
ture (par M. de Cubières). Amsterdam (Pans), 1787, in-8». 

^-Observations de M. Daunou sur la Lettre précédente, dans le 
Journal Encyclopédique ; avril et septen^re 1788. Ces Ob- 
Stcrvations , et la lettre qu'elles concernent, ont été réimpri- 
mées en i8oa, sous le titre de Pour et Contre Boileau, etc., 
in-i2. 

©^Examen des Jugements opposés sur Finfluence de Boileau, par 
M. Le Prevôt-d'Exmes. Genève (Paris), I787,in-8^ 
^^Lettres du marquis de Villette ( sous le nom de Nigood ) contre 
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Boileau ; dans le Journal de Paris , avril 17B7 ; et dans les 
œuvres de Villette. Paris , 1788, in- 8**. 
A Quelques Idées $ur Boileau , par M. Portiez de TOise. Paris , 
i8o3, in-i2. 
(f ^Nouvelles observations de Boileau ^ etc. , par M. Mermet. Paris , 
1809, in-i2. 

XIV. Homm^^s rendus à Despréaux par plusieurs écrivains, 

A la télé des œuvres d'un auteur classique grec ou latin, on 
a souvent recueilli , sous le titre de Testimonia , les honmages 
que ses contemporains, ou ses successeurs, ont rendus à son 
talent. Nous ne pouvons être tentés d'en faire autant pour Boi- 
leau : il nous faudroit transcrire vingt volumes indiqués dans 
la note précédente , et y joindre des extraits de six cents autres. 
Il nous sufBra de placer ici sous les yeux de nos lecteurs 
quelques lignes de La Bruyère, de Bayle, de Yauvenargues , 
d'Helvétius, de Voltaire, deD'Alembert , de Marmontel, de La 
Harpe et de Chénier. 

« Celui-ci passe Juvénal, atteint Horace, semble créer les 
« pensées d'aùtrui et se rendre propre tout ce qu'il manie ; il a, 
« dans ce qu'il emprunte des autres, toutes les grâces de la 
« nouveauté et tout le mérite de l'invention : ses vers , forts et 
«( harmonieux , faits de génie , quoique travaillés avec art , 
a pleins de traits et de poésie , seront lus encore quand la langue 
« aura vieilli, en seront les derniers débris : on y remarque une 
« critique sûre , judicieuse et innocente , s'il est permis du 
« moins de dire de ce qui est mauvais qu'il est mauvais. » La 
BauTÀ&E, Discours à l'Académie françoise, en 1693. 

« Je commence par l'endroit de votre lettre où vous m'ap- 
« prenez que mon Dictionnaire n'a point déplu à M. Despréaux. 
rt C'est un bien si grand , c'est une gloire si relevée, que je n'a- 
« vois garde de l'espérer. Il y a long-temps que j'applique à ce 
« grand homme un éloge plus étendu que celui que Phèdre > 
<t donne à Ésope : Naris emunctœ , natura nunquam verba cui 
ti. potuit dare. Il me semble aussi que l'industrie la plus artifi- 
« cieuse des auteurs ne peut le tromper.» B a yli^, Lettre à ' 
Marais. 
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« Boileau prouve, autant par son exemple que par ses pré- 
« ceptes , que toutes les beautés des bons ouvrages naissent de 
« la vive expression , et de la peinture du vrai.... La raison n'é- 
« toit pas chez lui distincte dut sentiment , c*étoit son instinct. 
« Aussi a-t-il animé ses écrits de cet intérêt qu'il est si rare de 
« rencontrer dans les ouvrages didactiques.... Il a enseigné son 
« art aux autres. H a éclairé tout son siècle ; il en a banni le 
« faux goût, autant qu'il est permis de le bannir de chez les 
« hommes. Il falloit qu'il fût né avec un génie bien singulier , 
(( pour échapper comme il a fait aux mauvais exemples de ses 
« contemporains, et pour leur imposer ses propres lois. Ceux 
« qui bornent le mérite de sa poésie à l'art et à l'exactitude de 
« la versification ne font peut-être pas attention que ses vers 
« sont pleins de pensées , de saillies , et même d'invention de 
« style. Admirable dans sa justesse , etc. » Vauve'n argues , In- 
trod. à la connoiss. de l'Esprit humain. Nous avons cité ce 
passage , parce que Vauvenargues a été compté quelquefois , 
par une erreur bien étrange, au nombre des écrivains philo- 
sophes qui n'ont point estimé l'auteur de l'Art poétique. 
' Helvétius s'exprime en ces termes : « La Fontaine et Boileau 
« ont porté peu d'invention daiis le fond des sujets qu'ils ont 
«( traités ; cependant l'un et l'autre sont , avec raison , mis au 
« rang des génies : le premier, pai* la naïveté, le sentiment et 
«( l'agrément qu'il a jetés dans la narration ; le second, par la cor- 
« rection , la force et la poésie de style qu'il a mises dans ses 
« ouvrages. Quelques reproches qu'on fasse à Boileau , on est 
« forcé de convenir qu'en perfectionnant infiniment ses ou- 
« vrages , il a réellement mérité le titre d'inventeur. » De tEs~ 
prit, chap. sur le génie. 

Voltaire, en cent endroits de ses ouvrages , a loué le goût, 
le style, le talent et la poésie de Boileau. Il a dit, par exemple : 

« Racine et Despréaux sont les premiers qui écrivirent pu- 
« rement : après eux , la poésie est devenue plus difficile et plus 
« belle. » Not. sur le Cid. 

«Courir après l'esprit, affecter des pensées ingénieuses, c'é- 
<i toit le goût du temps de Corneille. Racine et Despréaux en 
« corrigèrent la France, v Not. sur Héraclius. 

« Je regarde ces deux grands hommes comme les seuls qui 
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« aient toujours employé des couleurs vives , et copié fidèle- 
<« ment la nature. Ils ont dit ce qu'ils vouloient dire : jamais 
« leurs pensées n*ont rien coûté à Tbarmonie , ni à la pureté du 
« langage. » Lettre à Brossette. 

« Despréaux a très-bien fait ce qu'il vouloit faire... Ses sujets 
« ne comportent pas plus d'élévation... Je vous prêcherai éter- 
« nellement cet art d'écrire qu'il a si bien enseigné, ce respect 
« pour la langue y cette suite d'idées, cette liaison , cet art aisé 
« avec lequel il conduit son lecteur, ce naturel qui est le fruit 
« du génie. » Lettre à Helvétius. 

« Si des auteurs anciens , qui bronchent à chaque instant ^ 
« ont conservé leur réputation , c'est qu'il ne s'est point trouvé f 
o. d'écrivain pur et châtié-, chez ces nations, qui leur ait des- 
« $illé les yeux , comme il s'est trouvé un Boileau chez les 
« François. » Dictionnaire philosophique, art. Goût, 

'< Il n'y a peut-être en France que Racine et Boileau qui aient 
« une élégance continue. Je dois exhorter les auteurs à se nourrir 
« du style de Racine et de Boileau, pour empêcher le siècle de 
«c tomber dans la plus ignominieuse barbarie. » Dictionnaire 
philosophique, art. Fers. 

a Si Boileau n'avoit été qu'un versificateur, il seroit à peine 
<c connu ; il ne seroit pas de ce petit nombre de grands hommes 
« qui feront passer le siècle de Louis HIV à la postérité. Ses 
« dernières Satires, ses belles Épitres , et surtout son Art poé- 
« tique , sont des chefs-d'œuvre de raison autant que de poésie. 
« Sapere est et principium etfons, etc. » Dictionnaire philoso- 
phique, art. Poétique, 

On peut à Despréaux pardonner la satii:e ; 
Il joignit l'art de plaire au malheur de médire : 
Le miel que cette abeille avoit tiré des fleurs 
Pouvoit de sa piqûre adoucir les douleurs. 

( Discours sur V Envie. ) 

Grand Nicolas, de Juvénal émule , 
Peintre des mœurs, surtout du ridicule , 
Ton style pur a de quoi me tenter : ' 
Il est trop beau , je ne puis l'imiter. 

( Guerre de Genève. ) 
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Dans le Temple du Goût, où Voltaire n'admire qU'nn petit 
nombre de vérit€tblement greimb hommes , il ajoute : 

« Là, régnoit Despréaux, leur maître en Tart d^écrire , 
« Lui , qu'arma la raison des traits de la satire , 
« Qui , donnant le précepte et l'exemple à la fois , 
« Établit d'Apollon les rigoureuses lois. » 

D'Albm^ert y lun des juges les plus sévères de Boilean , 
n'ose pourtant pas lui refuser le titre d'homme de génie. « Car, 
<i dit-il , n'est-ce pas avoir droit à ce titre , que d'avoir su expri- 
« mer en vers harmonieux y pleins de force et d^élégance , les 
« oracles de la raiscm et du bon goût et surtout d'avoir coonu 
« et développé le premier , en joignant l'exemple au précepte , 
«X l'art si difficile et jusqu'alors si peu ooimu de la versification 
« f rançobe ? Avant Despréaux , il est vrai > Malherbe avoit com- 
« mencé à démêler ce secret, mais il n'en avoit deviné qu'une 
« partie , et avoit gardé pour lui seul ce qu'il en savoit ; et Cor- 
« neille, quoiqu'il eût fait Cinna et Polyeucte, n'avoit de secret 
« que son instinct , et n'étoit plus Corneille dès que eet instinct 
« Fabandonnoit. Despréaux a eu le mérite rare et qui ne pou- 
ce voit appartenir qu'à un homme supérieur de former le premier 
a en France, par ses leçons et par ses vers, une école de poésie. 
« Ajoutons que de tous les poètes qui l'ont précédé ou suivi, 
« aucun n'étoit plus fait pour être le chef d'une pareille éooie. » 
Eloge de Despréaux. 

Marmok TEL lui-même , quoiqu'il ait , à l'égard de Bmleau , 
porté, comme nous l'avons vu, la rigueur jusqu'à l'injustice, 
et la critique jusqu'à l'outrage , est forcé de reconnoître en lui : 
« un critique judicieux et solide , le vengeur et le conservateur 
« du goût, qui fit la guerre aux mauvais écrivains et déshonora 
« leurs exemples , fit sentir aux jeunes gens les bienséances de 
« tous les, styles , donna de chacun des genres une idée nette 
« et précise, connut les vérités premières qui sont des règles 
« étemelles et les grava dans les esprits avec des traits ineffa- 
« cables. » Éléments de littérat, 

La Harpe a consacré à Despréaux un très-long chapitre de 
son Cours de littérature (part. II, 1. 1, c. lo). Nous en extrairons 
plusieurs observations particulières à mesure qu'elles s'appli- 
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queront à chacun des ouvrages de Boileau. II «lous suffira de 
transcrire ki une observation générale. « Les commentateurs ont 
« traité Boileau comme un ancien : ils ont épuisé dans leurs 
« notes l'érudition et les inutilités. Son rang est fixé par la pos- 
« térité , il le fut même de son vivant ; et c'est un bonheur re- 
« marquable que cet hofnme qui en avoit attaqué tant d'autres , 
« ait été apprécié par un siècle qu'il censuroit ; que ce critique 
« sévère qui mettoit les hommes à leur place ait été mis à la 
«c si^me par ses contemporains , et que tout son mérite ait été 
« dès-lors généralement reconnu, tandis que celui de Molière, 
<c de Racine, de Quinault , de La Fontaine, n'a été bien parfai- 
« tement senti qu'avec le temps. Corneille et Despréaux, parmi 
«c les grands poètes du dernier siècle , sont les seuls qui aient 
« joui d'une réputation à laquelle les générations suivantes 
« n'ont pu rien ajouter : l'un parce qu'il devoit subjuguer les 
«c esprits par l'ascendant et l'éclat d'un génie qui créoit tout ; 
« l'autre parce que, faisant parler le goût en beaux vers à une 
« époque oïl le goût et les beaux vers avoient tout le prix de la 
« nouveauté , il apportoit une lumière que chacun sembloit at- 
« tendre, et se distinguoit d'ailleurs dans un genre où il n'avoit 
« point de rivaux. » 

Condorcet a dit (dans t Éloge de Claude Perrault): « Boi- 
<t leau ,qui est un grand poète pour les gens de goût et les ama- 
« teurs de la poésie, n'est presque qu'un versificateur pour ceux 
<c qui ne sont que philosophes. » Ces mots ont été pris pour une 
censure ; mais La Harpe demande avec raison si ce n'étoit pas 
dire clairement que ceux qui ne sont que philosophes ne sont 
point juges compétents en matière de poésie et de goût. Reste 
pourtant à savoir si la vraie philosophie n'embrasse pas la 
théorie et même le sentiment des beaux-arts. 

Aux yeux de Chénier, l'Art poétique de Boileau est un 
« chef-d'œuvre qui ne produit pas les poètes , mais qui les forme 
« et les inspire. » Tableau de la littér,fr. ch. 8. 

«Depuis Racine et Boileau, dit ailleurs Chénier, tous les 
« maîtres se sont glorifiés d'être leurs élèves, et malheur au 
a poète françois qui ne seroit pas de leur école. Tous deux 
«avoient les mêmes ennemis tant qu'ils vécurent; mais la re- 
a nommée de Racine.... sembloit alors moins établie que celle 



\ 
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satires. C'est ç^ cpii lui a &it soufirir fort long 
temps , avec une patience qui tient quelque chose de 
l'héroïque dans un auteur, les mauvaises copies qui 
ont couru de ses ouvrages , sans être tenté pour cela 
de les faire niettre sous la presse. Mais enfin toute sa 
constance l'a abandonné à la vue de cette monstrueuse 
édition qui en a paru depuis peu^ Sa tendresse de 
père s'est réveillée à l'aspect de ses enfants ainsi défi- 
, gurés et mis en pièces, surtout lorsqu'il les a vus ac- 
compagnés de cette prose fade et insipide, que tout le 
sel de ses vers ne pourroit pas relever : je veux dire 
de ce Jugement sur les Sciences ^^ qu'on a cousu si 
peu judicieusement à la fin de son livre. Il a eu peur 
que ses satires n'achevassent de se gâter en une si 
méchante compagnie; et il a cru, enfin, que puis- 
qu'un ouvrage, tôt ou tard, doit passer par les mains 
de l'imprimeur, il valoit mieux subir le joug de bonne 
grâce, et faire de lui-même ce qu'on avoit déjà fait 
malgré lui. Joint que ce galant homme qui a pris le 
soin de la première édition , y a mêlé les noms de 
quelques personnes que l'auteur honore , et devant qui 
il est bien aise de se justifier. Toutes ces considéra- 
tions, dis-je, l'ont obligé à me confier les véritables 
originaux de ses pièces, augmentées encore de deux 

' A Rouen, en i665. 

' Boiieau ne savoit point en 1666 et 1668 de qui étoit cette 
pièce : elle est de Saint-Évreraond. ( T. II de ses œuvres^ édition 
de 1753; pag. iia-119. ) C'est un bien médiocre opuscule. 
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autres", pour lescpelles il appréhendoit le même sort. 
Mais en même temps il m'a laissé la charge de faire 
ses excuses aux auteurs qui pourront être choqués de 
la liberté qu'il s'est donnée de parler de leurs ouvrages 
en quelques endroits de ses écrits. Il les prie donc de 
considérer que le Parnasse fut de tout temps un pays 
de liberté; que le plus habile y est tous Jes jours ex- 
posé à la censure du plus ignorant; que le sentiment 
d'un seul homme ne fait point de loi; et qu'au pis 
aller , s'ils se persuadent qu'il ait fait du tort à leurs 
ouvrages , ils s'en peuvent venger sur les siens , dont 
il leur abandonne jusqu'aux points et aux virgules. 
Que si cela ne les satisfait pas encore, il leur conseille 
d'avoir recours à cette bienheureuse tranquillité des 
grands hommes comme eux , qui ne manquent jamais 
de se consola* d'une semblable disgrâce par qudque 
exemple fameux , pris des plus célèbres auteurs de 
l'antiquité, dont ils se font l'application tout seuls. En 
un mot, il les supplie de faire réflexion que si leurs 
ouvrages sont mauvais, ils méritent d'être censurés; 
et que s'ils sont bons, tout ce qu'on dira contre eux 
ne les fera pas trouver mauvais^. Au reste, comme la 
malignité de ses ennemis s'efforce depuis peu de don- 
ner un sens coupable à ses pensées même les plus in- 

' Les satires III et V. 

' Ici finit la préface de Tédition de 1666 : ce qui suit fut ajouté 
dans celle de 1667. 

I. 



X 
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nocentes , il prie les honnêtes gens de ne se pas laisser 
surprendre aux subtilités raffinées de ces petits esprits 
qui ne savent se venger que par des voies lâches, et 
qui lui veulent souvent faire un crime affreux d'une 
élégance poétique ^ Il est bien aisé aussi de faire sa- 
voir dans cette édition que le nom de Scutari, l'heu- 
reux Scutari, ne veut dire que Scutari ; bien que 
quelques-uns l'aient voulu attribuer à un des plus fa- 
meux poètes de notre siècle % dont l'auteur estime le 
mérite et honore la vertu. 

J'ai charge encore d'avertir ceux qui voudront faire 
des satires contre les satires , de ne se point cacher. Je 
leur réponds que l'auteur ne les citera point devant 
d'autre tribunal que celui des muses : parce que, si ce 
sont des injures grossières, les beurrières lui en feront 
raison; et si c'est une raillerie délicate, il n'est pas 
assez ignorant dans les lois pour ne pas savoir qu'il doit 
porter la peine du talion. Qu'ils écrivent donc libre- 
ment : comme ils contribueront sans doute à rendre 
l'auteur plus illustre, ils feront le profit du libraire; 
et cela me regarde. Quelque intérêt pourtant que j'y 
trouve, je leur conseille d'attendre quelque temps, et 
de laisser mûrir leur mauvaise humeur. On ne fait 
rien qui vaille dans la colère. Vous avez beau vomir 
des injures sales et odieuses , cela marque la bassesse 

' Les six dernières lignes de cet alinéa n*ont pas été reproduites 
dans Tédition de 1668. — * Georges Scudéri. 
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de votre ame, sans rabaisser la gloire de celui que 
vous attaquez; et le lecteur qui est de sang froid ^ n'é- 
pouse point les sottes passions d'un riuieur emporté. 
Il y aiu*oit aussi plusieurs choses à dire touchant le 
reproche qu'on fait à l'auteur d'avoir pris ses pensées 
dans Juvénal et dans Horace; mais, tout bien consi- 
déré, il trouve l'objection si honorable pour lui, qu'il 
croiroit se faire tort d'y répondre. 

' De seru froid, dans les éditions revues parBoilcau. 
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IL PRÉFACE 

POUR LjâBÏTIOH BB 1674, Hr-4' 



AU LECTEUR. 

Ta vois médité une assez longue préface , où , sui-^ 
vant la coutume reçue parmi les écrivains de ce temps, 
j'espérois rendre uo compte fort exact de mes ou- 
vrages , et justifier les libertés que j'y ai prises ; mais 
depuis j'ai fait réflexion que ces sortes d'avant-propos 
ne servoient ordinairement qu'à mettre en jour la va- 
nité de l'auteur, et, au ttefu tfexcuser ses fautes, four- 
nissoient souvent de nouvelles armes contré lui. D'ail- 
leurs je ne crois point mes ouvrages assez bons pour 
mériter des éloges, ni assez criminels pour avoir be- 
soin d'apologie. Je ne me louerai donc ici, ni ne me 
justifierai de rien. Le lecteur saura seulement que je 
lui donne une édition de mes satires plus correcte que 
les précédentes, deux épîtres nouvelles', l'Art poétique 
en vers, et quatre chants du Lutrin^. J'y ai ajouté 
aussi la traduction du Traité que le rhéteur Longin a 
composé du sublime ou du merveilleux dans le dis- 
cours. J'ai fait originairement cette traduction pour 

' Les épitres II et III. 

* Les deux derniers chants de ce poème n*out pas été imprimés 
avant i683. 
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m'instruire, plutôt que dans le dessein de la donner 
au public; mais j'ai cru qu'on ne seroit pas fâché de la 
\oir ici à la suite de la Poétique , avec laquelle ce traité 
a quelque rapport, et où j'ai même inséré plusieurs 
préceptes qui en sont tirés, J'avois dessein d'y joindre 
aussi quelques dialogues en prose que j'ai composés; 
mais des considérations particulières m'en ont em- 
pêdié. J'espère en donn^ quelque jour un volume à 
part. Voilà tout ce que j*ai à dire au lecteur. Encore 
ne sai3*-je si je ne lut en ai point déjà trop dit, et si, 
en ce peu de paroles, je ne suis point tombé dans le 
défaut que je voulois éviter. 
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m. PRÉFACE 

POUR L^DITIOir DE 1674 OU 2675*, 111-12, 



AU LECTEUR. 

Je m'imagine que le public me fait la justice de 
croire que je n'aurois pas beaucoup de peine à ré- 
pondre aux livres qu'on a publiés contre moi; mais j'ai 
naturellement une espèce d'aversion pour ces longues 
apologies qui se font en faveur de bagatelles aussi ba- 
gatelles que sont mes ouvrages. Et d'ailleurs ayant 
attaqué, comme j'ai fait, de gaieté de cœur , plusieurs 
écrivains célèbres, je serois bien injuste, si je trouvois 
mauvais qu'on m'attaquât à mon tour. Ajoutez que si 
les objections qu'on me fait sont bonnes, il est raison- 
nable qu'elles passent pour telles ; et si elles sont mau- 
vaises , il se trouvera assez de lecteurs sensés pour 
redresser les petits esprits qui s'en pourroient laisser 
surprendre. Je ne répondrai donc rien à tout ce qu'on 
a dit ni à tout ce qu'on a écrit contre moi ; et si je n'ai 
donné aux auteurs de bonnes règles de poésie, j'espère 
leur donner par là une leçon assez belle de modération. 
Bien loin de leur rendre injures pour injures , ils trou- 

* Rrossette dit 1674, et Saint-Marc, 1675. Voyez, dans nos pré- 
liminaires, le catalogue des éditions de Roileau. 
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veront bon que je les remercie ici du soin qu'ils 
prennent de publier que ma Poétique est une traduc- 
tion de la Poétique dHorace : car puisque dans mon 
ouvrage qui est d'onze cents vers , il n'y en a pas plus 
de cinquante ou soixante tout au plus imités d'Horace, 
ils ne peuvent pas faire un plus bel éloge du reste 
qu'en le supposant traduit de ce grand poète; et je 
m'étonne après cela qu'ils osent combattre les règles 
que j'y débite. Pour Vida , dont ils m'accusent d'avoir 
pris aussi quelque chose, mes amis savent bien que je 
ne l'ai jamais lu , et j'en puis faire tel serment qu'on 
voudra , sans craindre de blesser ma conscience. 
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IV. PRÉFACE 

POUH LES EDITIONS BE l683 ET l6g^. 



Voici une édition de mes ouvrages beaucoup plus 
exacte que les précédentes , qui ont toutes été assez 
peu correctes ^ J'y ai joint cinq épîtres nouvelles*, 
que j'avois composées longtemps avant que d'être en- 
gagé dans le glorieux emploi^ qui m'a tiré du métier 
de ta poésie. Elles sont du même style que mes autres 
écrits, et j'ose me flatter qu'ellcfs ne leur feront point 
de tort; mais c'est au lecteur à en juger, et je n'em- 
ploierai point ici ma préface , non plus que dans mes 
autres éditions , à le gagner par des flatteries , ou à le 
prévenir par des raisons dont il doit s'aviser de lui- 
même. Je me contenterai de l'avertir d'une chose dont 
il est bon qu'on soit instruit : c'est qu'en attaquant 
dans mes satires les défauts de quantité d'écrivains de 
notre siècle, je n'ai pas «prétendu pour cela ôter à ces 
écrivains le mérite etles bonnes qualités qu'ils peuvent 
avoir d'ailleurs. Je n'ai pas prétendu, dis-je, que Cha- 

' L'édition de i683 , porte: « beaucoup plus exacte et plus cor- 
« recte que les précédentes , qui ont toutes été assez fautives. » 

' Épîtres V, VI , VH , VIII et IX ; mais Fépître V avoit déjà 
paru dans l'édition de 167$. 

^ D'historiographe : ce titre avoit été donné à Boileau et à Racine 
en 1677. 
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pelaio , par exemple , quoique assez méchant poète, 
n\iit pas fait autrefois , je ne sais comment ^ une assez 
belle ode ' ; et qu'il n'y eût point d'esprit ni d'agrément 
dans les ouvrages de M. Quinault, quoique si éloi*- 
gnés^ de la perfection de Virgile, J'ajouterai même, 
sur ce dernier 9 que dans le temps oh j'écrivis contre 
lui, nous étions tous deux fort jeunes , et qu'il n'avoit 
pas fiiit alors beaucoup d'ouvrages qui lui ont dans la 
suite acquis une juste réputation^. Je veux bien aussi 
avouer qu'il y a du génie dans les écrits de Saint- 
Àmant , de Brébeuf, de Scudéri, et de plusieurs autres 
que j'ai critiqués, et qui sont en effet d'ailleurs , aussi 
bien que moi, très-dignes de critique. En un mot, avec 
la même sincérité que j'ai raillé de^ ce qu'ils ont de 
blâmable, je suis prêt a convenir de ce qu'ils peuvent 
avoir d'excellent. Voilà,. ce me semble, leur rendre 
justice, et faire bien voir que ce n'est point un esprit 
d'envie et de médisance qui m'a fait écrire contre eux. 
Pour revenir à mon édition (outre mon remerciement 

' Aa lieu de « n*ait pas fait une assez helle ode • , on lit dans 
Tédition de i683 : « ne fût pas bon grammairien. > Cette ode de 
Chapelain étoit en Phonneur du cardinal de Richelieu. 

* Quoique fort éloignés,,.. Édition de i683. 

^ Cette phrase n*est pas dans Tédition de 1 6 83 : les ouvrages de 
Quinault ici désignés sont ses opéra ; il n'avoit fait , quand Boileau 
le nommoit dans les premières satires ^ que des tragédies fort dé- 
plorables. 

^ On a supprimé ce de dans ^a plupart des éditions postérieures 
à la mort de Boileau. 
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à racadémie etquelques épigrammes que j'y ai jointes '), 
j'ai aussi ajouté au poème du Lutrin deux chants nou- 
veaux qui en font la conclusion. Ils ne sont pas, à mon 
avis, plus mauvais que les quatre autres chants, et je 
me persuade qu'ils consoleront aisément les lecteurs 
de quelques vers que j'ai retranchés à l'épisode de 
l'horlogère*, qui m'avoit toujours paru un peu trop 
long. U seroit inutile maintenant de nier que ce poème 
a été composé à l'occasion d'un différente... 

' Les mots que nous mettons ici entre parenthèses, ont été ajoutés 
dans l'édition de 1694. 

* L*horlogère a été remplacée par une permquière dans les édi- 
tions du Lutrin postérieures à 1700. 

^ Nous supprimons le reste de cette préfiice afin qu'il n*y ait pas 
double emploi: ce que bous en retranchons en a été.détaclié par 
Boileau lui-même en 1701 , pour servir de préface particulière au 
Lutrin; et nous placerons cette préface dans le tome second, ayant 
le poème qu'elle concerne. 
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V. AVERTISSEMENT 

QUI, DANS I^'iDITlOir DE 1694, SUIT LA PRÉFACE QUE L'ON 
VIENT t>E LIRE. 



AU LECTEUR. 

J*ai laissé ici la même préface qui étoit dans les deux 
éditions précédentes, à cause de la justice que j'y rends 
à beaucoup d'auteurs que j'ai attaqués. Je croyois avoir 
assez fait connoître , par cette démarche où personne 
ne m'obligeoit , que ce n'est point un esprit de mali- 
gnité qui m'a fait écrire contre ces auteurs , et que j'ai 
été plutôt sincère à leur égard que médisant. M. Per- 
rault néanmoins n'en a pas jugé de la sorte. Ce galant 
homme , au bout de près de vingt-cinq ans ^ qu'il y a 
que mes satires ont été imprimées la première fois, est 
venu tout-à-coup, et dans le temps qu'il se disoit de 
mes amis, réveiller des querelles entièrement oubliées, 
et me faire sur mes ouvrages un procès que mes en- 
nemis ne me faisoient plus. Il a compté pour rien les 
bonnes raisons que j'ai mises en rimes pour montrer 
qu'il n'y a point de médisance à se moquer des mé- 
chants écrits, et, sans prendre la peine de réfuter ces 
raisons, a jugé à propos de me traiter dans un livre ^, 

' Brossette observe que la première édition des satires étant de 
1666 , il falloit dire près de trente ans, 
* Le Parallèle des anciens et des modernes. 
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en termes assez peu obscurs, de médisaut, d'envieux, 
de calomniateur , d'homme qui n'a songé qu'à établir 
sa réputation sur la ruine de celle des autres. Et cela 
fondé principalement sur ce que j'ai dit dans mes sa- 
tires que Chapelain avoit fait des vers durs , et qu'on 
étoit à l'aise aux sermons de l'abbé Cotin. 

Ce sont en effet les deux grands crimes qu'il me re- 
proche, jusqu'à vouloir me faire comprendre que je ne 
dois jamais espérer de rémission du mal que j'ai causé, 
en donnant par là occasion à la postérité de croire que 
sous le règne de Louis-le-Grand il y a eu en France 
un poète ennuyeux et un prédicateur assez peu suivi. 
Le plaisant de l'affaire est que, dans le livre qu'il fait 
pour justifier notre siècle de cette étrange calomnie, il 
avoue lui-même que Chapelain est un poète très -peu 
divertissant, et si dur dans ses expressions, qu'il n'est 
pas possible de le lire. Il ne convient pas ainsi du dé- 
sert qui étoit aux prédications de l'abbé Cotin. Au con- 
traire, il assure qu'il a été fort pressé à un des sermons 
de cet abbé; mais en même temps il nous apprend 
cette jolie particularité de la vie d'un si grand prédi- 
cateur, que sans ce sermon , où heureusement quelques- 
uns de ses juges se trouvèrent, la justice, sur la requête 
de ses parents, lui alloit donner un curateur comme à 
un imbécile. C'est ainsi que M. Perrault sait défendre 
ses amis , et mettre en usage les leçons de cette belle 
rhétorique moderne inconnue aux anciens, où vrai- 
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semblablemait il a appris à dire ce qu'il ne faut point 
dire. Mais je parle assez de la justesse d'esprit de M. Per- 
rault dans mes réflexions critiques sur Longin , et il 
est bon d y renvoyer les lecteurs. 

Tout ce que j'ai ici à lear dire , c'est que je leui' 
donne dans cette nouvelle édition , outre mes anciens 
ouvrages exactement revus , ma satire contre les fem- 
mes, l'ode sur Namur, quelques épigrammes, et mes 
réflexions critiques sur Longin. Ces réflexions , que j'ai 
composées à l'occasion des dialogues de M. Perrault , 
se sont multipliées sous ma main beaucoup plus que je 
ne croyois , et sont cause que j'ai divisé mon livre en 
deux volumes. J'ai mis à la fin du second volume les 
traductions latines qu'ont fait ' de mon ode les deux 
plus célèbres professeurs en éloquence de l'université ; 
je veux dire M. Lenglet et M. Rollin. Ces traductions 
ont été généralement admirées, et ils m'ont fait en cela 
tous deux d'autant plus d'honneur , qu'ils savent bien 
que c'est la seule lecture de mon ouvrage qui les a 
excités à entreprendre ce travail. J'ai aussi joint à cea 
traductions quatre épigrammes latines que le révérend 
pèreFraguier^, jésuite, a faites contre le Zoïle moderne. 
Il y en a deux qui sont imitées d'une des miennes. On 
ne peut rien voir de plus poli ni de plus élégant que 

' On a imprimé /aiVei dans plusieurs éditions; mais Boileau avoit 
écrit fait, 

* Depuis, Fabbé Fraguier, de l'académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres et de FAcadémie françoise. 
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ces quatre épigrammes , et il semble que Catulle y soit 
ressuscité pour venger Catulle : j'espère donc que le pu- 
blic me saura quelque gré du présent que je lui en 
fais. 

Au reste, dans le temps que cette nouvelle édition 
de mes ouvrages alloit voir le jour , le révérend père 
de La Landelle % autre célèbre jésuite, m'a apporté une 
traduction latine qu'il a aussi faite de mon ode, et cette 
traduction m'a paru si belle, que je n'ai pu résister à 
la tentation d'en enrichir encore mon livre, où on la 
trouvera avec les deux autres à la fin du second tome. 

' Depuis , Pabbé de Saint-Remi. U a traduit une ode de Boileau 
en latin , et tout Virgile en François. La seconde de ces traductions 
n'a pas obtenu les éloges que Boileau donne si libéralement à la 
première. 
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VI. PREFACE 

POUR l'édition de 1701 '. 



Comme c'est ici vraisemblablement la dernière édi- 
tion de mes ouvrages que je reverrai, et qu'il n'y a pas 
d'apparence qu'âgé comme je suis de plus de soixante- 
trois ans", et accablé de beaucoup d'infirmités, ma 
course puisse être encore fort longue , le public trou- 
vera bon que je prenne congé de lui dans les formes, 
et que je le remercie de la bonté qu'il a eue d'acheter 
tant de fois des ouvrages si peu digues de son admira- 
tion. Je ne saurois attribuer un si heureux succès qu'au 
soin que j'ai pris de me conformer toujours à ses sen- 
timents , et d'attraper , autant qu'il m'a été possible , 
son goût en toutes choses. C'est effectivement à quoi 
il me semble que les écrivains ne sauroient trop s'étu- 
dier. Un ouvrage a beau être approuvé d'un petit nombre 
de connoisseurs : s'il n'est plein d'un certain agrément 
et d'un certain sel propre à piquer le goût général des 

' Les remarques de l'abbé Tmblet sur cette préface ne sont ni 
fort ingénieuses ni fort instructives : on les trouve p. 89-139 du 
tome II de ses Essais sur divers sujets de littérature tt d^ morale , 
176a, in-ia. 

^ Il falloit dire plus de soixante-quatre; mais nous avons exposé 
dans nos préliminaires, pourquoi Boileau se rajeunissoit toujours 
d*un an. 

I. 2 
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hommes, il ne passera jamais pour un bon ouvrage, 
et il faudra à la fin que les connoSsseurs eux-mêmes 
i avouent qu'ils se sont trompés en lui donnant leur ap- 
probation. 

Que si on me demande ce que c'est que cet agré- 
ment et ce sel, je répondrai que c'est un je ne sais 
quoi , qu'on peut beaucoup mieux sentir que dire. A 
mon avis néanmoins , il consiste principalement à ne 
jamais présenter au lecteur que des pensées vraies et 
des expressions justes. L'esprit de l'homme est natu- 
rellement plein d'un nombre infini d'idées confuses du 
vrai, que souvent il n'entrevoit qu'à demi; et rien ne 
lui est plus agréable que lorsqu'on lui offre quelqu'une 
de ces idées bien éclaircie et mise dans un beau jour. 
Qu'est-ce qu'une pensée neuve , brillante , extraordi- 
naire? Ce n'est point, comme se le persuadent les 
ignorants , une pensée que personne n'a jamais eue, ni 
dû avoir : c'est au contraire une pensée qui a dû venir 
à tout le monde , et que quelqu'un s'avise le premier 
d'exprimer '. Un bon mot n'est bon mot qu'en ce qu'il 
dit une chose que chacun pensoit , et qu'il la dit d'une 
manière vive , fine et nouvelle. G)nsidérons , par 
exemple, cette réplique si fameuse de Louis douzième^ 
à ceux de ses ministres qui lui conseilloient de faire 

Une vérité , a dit Fontenelle , appartient à celui qui la nomme. 
^ FaugekiSt Rem. CXXVII, veut qu'on dise Louis douzième, 
comme le fait ici Boileau , et non Louis douze , comme c'est aujour* 
d'hui et depuis long-temps l'usage. 
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punir plusieurs personnes qui, sous le règne précé- 
dent, et lorsqu'il n'étoit encore que duc d'Orléans, 
avoient pris à-tâohe de le desservir, a Un roi de France, 
<c )eur répondit-41, ne venge point les injures d'un duc? 
« d'Orléans. » D'<m vi^ que ce mot frappe d'abord? 
l!^'est-il pas Wsé de voir que c'est parce qu'il présente 
aux yeux uoe vérité que tout le monde sent, et qu'il 
dît , mieux que tous les plus beaux discours de morale, 
« qu'un grand prince , lorsqu'il est une fois sur le 
«trône, ne doit plus agir par des mouvements partî- 
« culiers, ni avoir d'autre vue que la gloire et le bien 
« général de son état? » 

Veut -on voir au contraire combien une pensée 
fausse est froide et puérile? Je ne saurois rapporter 
un exemple qui le fasse mieux sentir que deux vers 
du poète Théophile, dans sa tragédie intitulée Pj-- 
rame et Thisbé, lorsque cette malheureuse amante 
ayant ramassé le poignard encore tout sanglant dont 
Pyrame s'étoit tué, elle querelle ainsi ce poignard : 

Ah ! yoici le poignard qui du sang de son maître 
S*est souillé lâchement. Il en rougit, le traître! 

Toutes les glaces du Nord ensemble ne sont pas , 
à mon sens, plus froides que cette pensée'. Quelle 

' Cette cJiservation de Boileau a paru elle-même assez froide et 
peu digne du bon goût de ce grand critique. « H a voulu , disent les 
m journalistes de Trévoux (1703, t. III, p. i53a ) , il a voulu faire 
« sentir, par deux exemples^ combien est froide une pensée fausse. » 

2. 
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extravagance, bon Dieu! de vouloir que la rougeur du 
sang dont e$t teint le poignard d'un homme qui vient 
de s'en tuer lui-même soit un effet de la honte qu'a ce 
poignard de l'avoir tué! Voici encore une pensée qui 
n'est pas moins fausse, ni par conséquent moins froide. 
Elle est de Benserade , dans ses métamorphoses en ron- 
deaux, où, parlant du déluge envoyé par les dieux 
pour châtier l'insolence de l'homme, il s'exprime ainsi: 

Dieu lava bien la tête à son image. 

Peut-on, à propos d'une si grande chose que le déluge_, 
dire rien de plus petit ni de plus ridicule que ce quo- 
libet , dont la pensée est d'autant plus fausse en toutes 
manières, que le dieu dont il s'agit en' cet endroit, 
c'est Jupiter , qui n'a jamais pas_sé chez les païens pour 
avoir fait l'homme à son image; l'homme dans la fable 
étant, comme tout le monde sait, l'ouvrage de Pro- 
méthée ? 

Puisqu'une^ pensée n'est belle qu'en Ce qu'elle est 
vraie, et que l'effet infaillible du vrai, quand il est 
bien énoncé, c'est de frapper les hommes, il s'ensuit 
que ce qui ne frappe point les hommes n'est ni beau 
ni vrai, ou qu'il est mal énoncé, et que par conséquent 
un ouvrage qui û'est point goûté du public est utk très- 
méchant ouvrage. Le gros des hommes peut bien, du- 

' A cet endroit y dans l'édition de 1701. 

* Puis donc quune^ dans la même édition. • 
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rant quelque temps , prendre le feux pour le vrai , et 
admirer de méchantes choses ; mais il n'est pas pos- 
sible qu'à la longue une bonne chose ne lui plaise; et 
je défie tous les auteurs les plus mécontents du public 
de me citer un bon livre que le public ait jamais re- 
buté , à moins qu'ils ne mettent en ce rang leurs écrits, 
de la bonté desquels eux seuls sont persuades. J'avoue 
néanmoins, et on ne le sauroit nier, que quelquefois, 
lorsque d'excellents ouvrages viennent à paroître, la 
cabale et l'envie trouvent moyen de les rabaisser, et 
d'en rendre en apparence le succès douteux : mais cela 
ne dure guère*; et il en arrive de ces ouvrages comme 
d'un morceau de bois qu'on enfonce dans l'eau avec 
lai main : il demeure au fond tant qu'on l'y retient; 
mais bientôt la main venant à se lasser, il se relève et 
gagne le dessus*. Je pourrois dire un nombre infini de 
pareilles choses sur ce sujet, et ce seroit la matière 
d'un gros livré; mais en vbilà assez, ce me semble, 
pour marquer au public ma reconnoissanceet la bonne 
idée^ que j'ai de son goût et de ses jugements. 

Parlons maintenant de mon édition nouvelle. C'est 

' Brossette dit que Boileau citoit , pour exemples , V École des 
femmes de Molière et là. Phèdre de Racine. 

* « La même pensée se trouve dans la seconde ode des Pythîques 
m de Pindare , où ce poète se compare à Técorcc du liège , qui de- 
« meure sur la surface de Tean, au milieu des agitations de la mer. » 
J,-B. Rousseau , tome II de ses lettres, page loa. 

^ Ei la tumte idée , dans Tédition de 1701. 



Digitized by CjOOQ IC 



^fA PRÉFACES DE BOILEÀU. 

la plus correcte qoi ait encore paru; et non-seul«neot 
je Tai revue avec beaucoup de soin ^ ibàis j'y ai retotl-* 
ché de nouveau plusieurs endroits de mes ouvrages : 
car je ne suis point de ùes auteurs fnyaUt' la peine, 
qui ne se croient plus obligés dé ri^i raceomiKxler à 
leurs écrits, dès qu'ils les ont une fois donné» au pu* 
> blic. Us allèguent, pour excuser leur paresse, qifSs 
aurcnent peur, en les trop remaniant, de les alFoiblir, 
et de leur ôtef cet air libre et facile qui feit, disentnk, 
un des plus grahd^ charmes du discours; fauns leur 
excuse, à mon avis, est trè^mauvaise. Ce soiit les ou- 
vrages faits à la hâte, et, comme on dit, au courant 
de la plume, qui sont ordinairement secs , durs et for*» 
cés« Un ouvrage ne doit poiAt paroitre trop travaillé, 
mais il ne saliroit êtte trop travaillé; et c'est souvent 
le travail même qui, eii le polissant, lui donne cette 
facilité tant vantée qui charme le lecteur. Il y a bien 
de la différence entre des vers faiciles et des vers fiici*^ 
lement faits. Les écrits de Virgile, quoique extraordi- 
nairement travaillés, soilt bieâ plus naturels que ceux 
de Lucâin, qui écrivoit, dit -on, avec une rapicKté 
prodigieuse. C'est ordinairement la peine que s'est 
donnée un auteur à limer et à perfectionner ses écrits 

' Fujrans étoit, dans Péditioii de l7ot> une faute que l'on a dû 
corriger. Un participe actif ayant un régime et surtotit un régime 
direct est considéré comme gérondif et ne doit jamais se décliner : 
cette règle de grammaire Françoise étoit établie depuis plus de qua- 
rante ans en lyoj. 
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qui fait que le lecteur n'a point de peine en les lisant. 
Voiture , qui paroît si aisé ' , travailloit extrêmement 
des ouvrages. On ne voit que des gens qui font aisément 
des choses médiocres ; mais des g^ns qui en fassent même 
difScilemaut de fort bonnes , on en trouve très-peu. 

Je n*ai donc point de regret d'avoir encore employé 
quelqisss^unes de mes veilles à rectifier mes écrits dans 
œtte nbUvdle édition, qui est, pour ainsi dire, mon 
édition favorite : aussi y ai-je mis mon nom , que je 
m'étois abstenu de m'ettre à toutes les autres. J'en avois 
ainsi usé par pure modestie; mais aujourd'hui que mes 
ouvrages sont entre les mains de tout le monde, il m'a 
pdni que cette modestie pourroit avoir quelque chose 
d'-affecté. D'ailleurs j'ai été bien aise, en le mettant à 
la tête de mon livre, de faire voir par là quds sont 
précisiément les ouvrages que j'avoue, et d'arrêter, s'il 
est possible, le cours d'un nombre infini de méchantes 
pièces qu'on répand partout sous mon nom , et prin- 
cipalement dans les provinces et da^s les pays étran- 
gers. J'ai même , pour mieux prévenir cet inconvénient , 
jbit mettre au commencement de ce volume une liste 
exacte ^t détaillée dç tous ynes écrits ^ , et on la trou-^ 

' Jugement étrange et peu conoîliable ayec ce que Boileau dit 
ailleurs de Voiture. Voyez satire XII, v. 4i-5i. 

* C'est une simple liste des pièces contenues dans l'édition de 
170X , suivant l'ordre qu'elles y tiennent : il ne faut point la con- 
fondre avec le catalogue chronologique inséré dans l'édition de 
171 3 et qu'on retrouvera ci-dessous, p^es 28-29. 
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vera immédiatement après cette préface. Voilà de quoi 
il est bon que le lecteur soit instruit. 

Il ne reste plus présentement qu'à Jui dire quels sont 
les ouvrages dont j'ai augmenté ce volume. Le plus con- 
sidérable est une onzième satire que j'ai toutTeceni- 
ment composée, et qu'on trouvera à la suite des dix 
précédentes. Elle est adressée à M. de Yalincour, mon 
illustre associé à l'histoire. J'y traite du vrai et du faux 
honneur, et je l'ai composée avec le même soin que 
tous mes autres écrits. Je ne saurois pourtant dire si 
elle est bonne ou mauvaise : car je ne l'ai encore com- 
muniquée qu'à deux ou trois de mes plus intimes amis, 
à qui même je n'ai fait que la réciter fort vite, dans la 
peur qu'il ne lui arrivât ce qui est arrivé à quelques 
autres de mes pièces , que j'ai vu ' devenir publiques 
avant même que je les eusse mises sur le papier; plu- 
sieurs personnes, à qui je les avois dites plus d'une 
fois , les ayant retenues par cœur , et en ayant donné 
des copies. C'est donc au public à m'apprendre ce que 
je dois penser de cet ouvrage , ainsi que de plusieurs 
autres petites pièces de poésie qu'on trouvera dans cette 
nouvelle édition , et qu'on y a mêlées parmi les épi- 
grammes qui y étoient déjà. Ce sont toutes bagatelles, 
que j'ai la plupart composées dans ma plus tendre jeu- 

' yueSf dans plusieurs éditions nouvelles ; mais vu est ici plus 
correct, quoiqu'on ait à citer pour l'autre le^on, des exemples de 
Racine. 

9 
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iiesse% mais que j'ai un peiï rajustées ^ pour les rendre 
plus supportables au lecteur. Ty ai fait aussi ajouter 
deux nouvelles lettres; Tune que j'écris à M. Perrault*, 
et où je badine avec lui sur notre démêlé poétique, 
presque aussitôt ^eint qu'allumé; l'autre est un remer- 
ciement à M. le comte d'Ériceyra^, au sujet de ik tra- 
duction de mon Art poétique faite par lui en veirs por- 
tugais, qu'il a eu la bonté de m'envoyer de Lisbonne, 
avec une lettre et des vers françôis de sa composition , 
où il me donne des louanges très -délicates, et aux- 
quelles il ne manque que d'être appliquées à un meil- 
leur sujet. J'aurois bien voulu pouvoir m'acquitter de 
la parole que je lui donne à la fin de ce remerciement, 
de faire imprimer cette excellente traduction à la, suite 
de mes poésies; mais malheureusement un de mes 
amis^, à qui je l'avois prêtée, m'en a égaré le premier 
chant ; et j'ai eu la mauvaise honte de n'oser récrire 
à Lisbonne pour en avoir une autre copie ^! Ce sont là 
à peu près tous les ouvrages de ma façon , bons ou 
méchants , dont on trouvera ici mon livre augmenté. 
Mais une chose qui sera sûrement agréable au public, 
c'est le présent que je lui fais , dans ce même livre ^ de 

' Dans ma première jeunesse, édition dé 170 1. 

' En 1700 : elle se troayera dans notre tome IV. 

Eli 1697 : ibidem, 
* L'abbé Régnier Desmarais, secrétaire de l'Académie Françoise. 
^ Sur le yrai motif de cette omission , Toyez, dans notre tome IV , 
la lettre de Boiieau à Brotsetto, datée du 10 juillet 1701. 
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7(6 PR£FAC£^ DE BOlLtAVi 

la lettre que le câàbre Mt Araauld a écrite à M. P«v 
rault à propos de ma dixième sutire ^ et oh, coaune je 
l'ai dit 4ms Tépifire à mes vers, il &it eh quelque sorte 
moQ apdogie'. Je ne doute pdint que beaucoup de 
geoa se m'aocumil de tsoiérilé , d'avoikr ose associer à 
n^ éprîts rottwige^ d'un é escoeUeât homme; et 
îVoue <it|e.teUr acoutatioa est bien fondée : maïs le 
moyen de remisier à la Untatmiée montrer à toute la 
fjoirre ^ comme je h montre en efifet.par Tîiiipi'eKÎen de 
GûtÊ^ lettre , qu0 œ grand personnage tiie liusoit l'houe 
neur de m'estÂm^er^ et avoit la bonté 

Meas esse aliqtiid puUre nugas^ ? 

Âu reste, comme, malgré une apologie si authen* 
tique, et malgré les bonnes raisons que j'ai vingt fois 
alléguées en vers et en prose , il y a encore des gens 
qui traitent de médisances les railleries que j'ai faites 
de quantité d^auteurs modernes, et qui publient qu'en 
attaquant les défauts de ces auteurs je n'ai pas rendu 
justice à leurs bonnes qualités , je veux bien , pour les 
convaincre du contraire, répéter encore ici les mêmes 



'Ici» Boileau ajoûtoîty daiw PéditSon d^ 1701 : « Taî mis cette 
« lettre la dernière de tout le yolume , afin qu'on la trouvât plus 
« aisément. » Ces mots ont été supprimés dans l'édition de lyiS 9 
parce que la lettre d*Aniauld n'y dsvoît pas être placée de la même 
manière. 

* L'édition de 171 3 et les suivantes jusqu'en 1746 font lire ici 
f<^ mal-à'propos les ouvrages au lieu de J^ouvrag^,. 

^ CatulL Epist. I, ad Comelium Nepotem. 
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PREf A:CE8 DE 6t>ILEAU. HJ 

paroles que J'ai dites sur cela ^s^ns là préface de mes 
deux éditiotiâ |)f éc^^dehteaf ^ Les tôicr^ 

<cll est; boa que le lecteur soit averti d'une «^bose, 
« c'est qu'en attaquant.... etc. *. » 

Après cela , si ofa m'ttéébse èàaèèite de" thédisance , je 
ne sais point de lecteur qui n'en doive aussi être ac- 
cusé, puisqu'il n'y en a point qui ne dise lU>reroe^t 
son avis des écrits qu'od -fait imprimer, et qui ne se 
croÎ6 en pleÎB dr^ de le ùàss^^ du c ^ noontamea t mén^ 
de ceux qui les mettent au jour. En effet, qu'est^^que 
mettre un ouvrage au jour? N'est-ce pas en quelque' 
sorte dire aU public , Jugez-mqi? Pourquoi donc trou- , 
ver mauvais qu'on nous juge? Mais j'ai mis tout ce 
raisénnemeiit en rime^ dans ma neuvième satire^ et il 
suffit d'y renvoyer mes eenseurs. 

' De i683 tt 1694. 

* Voyez ci-jessus la préface IV, page lo-ii , jusqu'à nia fait 
écrire contre eue, U y a cependant ici trois yariantes : les mots tusez 
méchant poète sùnt remplacés par poète fort dur; éloignée , piir éloigné; 
et le nom de Scudéri est soifi de celai de Cotin même. 
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VIL CATALOGUE 

DES ŒUVRES DE BOILEAU, 

REBIGi, DIT-Oir, PAR LUI-MAmE. 



Ce catalogue toit la préfiice de l'éditiotl de 170 1 dans l'éditioii 
de I7i3; 



PIÈCES. 



IX., 
X... 
XI.. 

xn. 



AGE 

auqael rauteur 
\eû a faites. 



.. 



Discours au roi. 27 . 

Satire I 21 

U 

III 

IV 

V 

VI 

vn 

Vin.... 

IX... 

x 

XI 

Épitrel 

II 

III. 

IV 

V 

VI 

VII 

VIII 



i4- 
i5. 
3o. 

55. 
63. 
3o. 

»9- 
33. 
35. 

39. 



I 40 



36. 
56. 

57. 
58. 



ANNÉES 
où les pièces 

otttété 
composées. 



1664 
i658 

i663 

1661 

l6€3 

1667 
1666 
<69» 
1700 
1667 
1666 
1670 
1672 

1676 

1677 

1673 
1693 
1694 
1695 
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GÀTALqOCE DES OSUVRES DE BOILEATT. HQ 



PIÈCES. 



Art {R>étique . . . 

Le Lutrin^ 

Ode sur Namur 

Yen sur Macarise 

Sonnet sur une parente 

Stances sur TÉcole des femmes • . . . 

Arrêt burlesque 

Discours sur la satire ........... 

Lettre à M. le diic de Vivonae . . . . 

Remerciement à l'académie 

Les Héros de roman ^ . • • 

Réflexions surLongîn^ 

Dissertation contre M. Le Clerc- • • 
- Traduction de Longin 

Lettre à M. le comte d'Ériceyra . . . . 
' Épigrammes fiiites en divers temps . 



AG£ 

auquel Fauteur 
les a faites. 



34. 
36. 
65. 

i5. 

38. 

^9- 
39. 

47- 

57. 
73. 

37- 

68. 



ANNÉES 
où les pièces 

ont été 
composées. 



167a 
1673 
169a 
i656 
i65i 
1663 
1675 
1666 
1676 
1684 
1664 
1694 
1710 
1674 
1704 



Voilà au vrai, dit M. Despréaux dans un écrit ^ 
que Von a trouvé après sa mort, tous les ouvrages 
que j'ai faits : car pour tous les autres ouvrages qu'on 
m'attribue et qu'on s'opiniâtre de mettre" dans les édi- 
tions étrangères, il «n'y a que des ridicules* qui m'en 
puissent soupçonner l'auteur ^. Dans ce rang on doit 

' Cest l'éditeur de 171 3 qui cite cet écrit, trouvé , dit-il, chez 
Boileau , et dont la date ne sauroit être fort antérieure à celle de la 
mort de ce poète, puisque le catalogue indique la dissertation contre 
Le Clerc, composée en 17 10. Ce catalogue toutefois n'est ni com- 
plet ni exact. Nous en mettrons bientôt un autre sons les yeux des 
lecteurs. 

' Des hommes ridicules. 

^ On écriroit aujourd'hui '.qui puissent me soupçonner d*en être 
Vauteur, 
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3o OLTkïJOGVU JDE8 CÊXPnMS BE BOfUBAU. 

mettre une satire trës*fade contre les frais des enter- 
rements; une autre, encore plus plate, contre le ma- 
riage, qui commence par ce vers : 

On yent me marier , et je n*en ferai rien ' ; 

t 

ceHe contre les jésuites, et quantité d'autres aussi im- 
"pertinenteSf J'avoue pourtant que , dans la parodie des 
vers du Cid, faite sur la perruque de Chapelain, qu'on 
m'attribue encore, il y a quelques traits qui nous 
échappèrent, à M. Racine et à moi, dans un repas 
que nous fîmes chez Furetière , auteur du Diction- 
naire; mais dont nous n'écrivîmes jamais rien ni l'un 
ni l'autre : de sorte que c'est Furetière qui est propre- 
ment le vrai et l'unique auteur de cette parodie , 
comme il ne s'en cachoit pas lui-même^. 

' Ces deux satires sont de Lonîs Sanlecque. 

* Les notes historiques que nous aurions pu joindre à ces préfaces 
«ur les personnages qui y sont nommés, comme FViretière, Cha- 
pelain, Sanlecque , etc. , seront mieux placées auprès des satires , 
des épitres et des autres pièces où ces mêmes noms reparoitront. 
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ORDRE CHRONOLOGIQUE 

d'uNB grande partie des OtrVRACE^ pS BOILKAU, 
(EVDIOK FOUR L*SOXTIO« IMt xAog.) 



ANNÉES. 



1&53— 1656 



1660 

i663 

1663 

1664 

1666 

1666 

1667 

1668 

i66g 

1669— 167^ 

1672 

167a — 1674 

1673 

1674* * • * . . 

1675 

1677 

1681 — i683 
i683 

i685 — 1690 
1693 

1694 

1695 




17 — ao 



i4--.- 
17.... 

»7 

a8.... 

J9 

3o.... 
3i.... 
3a.... 
33.... 
33-^8 
36.... 
36—38 
37.... 
38.... 

39 

41... 

45—47 
47.... 

49—54 

57.... 

58.... 



PIÈCES. 



59. 



Soniiet SOT la mort d'une parente. — 

Chanson 9 Philosophes rêveurs,—- 

Chanson, Soupirez nuit et jour ^ — 

Ode contre les Anglois. 
Satire I. — - Satire VI. 
Dissertation sur Joconde. 
Satire VII. — Stances à Molière. 
Satire II. — Satire IV. — Les Héros 

de roman. 
Discours an roi. — Sat. IIL -^Sat. V. 
Préfece I. 

Satire Vm. — Satire IX. 
Discours en prose sur la satire. 
Épitre L — Ëpitre IL 
Art poétique. 
Épître IV. 

Les quatre premiers chants du Lutrin. 
Épître m. 
Préfece IL — Préface IIL— Épît. V. 

— Traduction de Longin. 
Épître IX. — Épître VIIL 
Épître VU. — Épitre Vï. 
Les deux derniers chants du Lutrin. 
PréÊEice IV. — Discours à 1* Académie 

firançoise. 
Plusieurs épigrammes. 
Sat. X. — Ode sur Namur.— Les neuf 

premières Béfiexions sur Longin. 
Préfoce V. — Lettre à Amanld. — ~ 

Épitaphe d'Arnauld. 
Épître X. — Épître XL — Épître XII. 

— Lettre à Maucroix. 
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ORDAE CHROirOIiOGIQUE, etC. 





AGE 




ANNÉES. 


de 
fauteur. 


PIÈCES. 


^698. • • ' <« 


62.... 


Satire XL — Pré&ce des trois dcr- 
nières épitres. 


1699...... 


63.... 


Épi|[ramme8 XI V et XIX. — lÉ^itaphe 
de Racine. 


1700 - 


64... 


Lettre à Perrault. 


1701 ...... 


65.... 


Préface VL 


1703 


67.... 


Lettre à Le Verrier. 


1705 


69.... 


Satire XIL 


1710 


74.... 


Discours sur le dialogue des Héros 
Réflexions sur Longin. 


1687 — 1698 


. 61--62 


Correspondance avec Racine. 


1^99 — 17 10 


63-74 


Correspondance avec Brossette. 



Pour distinguer les cinq espèces de notes que nous 
joindrons au texte de Boileau, nous emploierons les 
initiales 

(B.) Pour les notes rédigées par Boileau lui-même. 

Nous ajouterons (1713) à celles qui ne se lisent, 
que dans l'édition donnée en 1713 par Renaudot et 
Valincour. 

( V. ) Pour les variantes. 

( T. ) Pour les imitations. 

(H.) Pour les éclaircissements historiques. 

(Cr.) Pour les observations critiques. 
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c£5 

ŒUVRES 



DE 



BOILEAU DESPREAUX^ 



DISCOURS AU ROI. 

(i665) 



Jeune et vaillant héros , dont la haute sagesse 
N'est point le fruit tardif d'une lente vieillesse % 
Et qui seul, sans ministre^, à l'exemple des dieux, 
Soutiens tout par toi-même, et vois tout par tes yeux^, 
Grand roi, si jusqu'ici , par un trait de prudence. 
J'ai demeuré pour toi dans un humble silence, 
Ce n'est pas que mon cœur, vainement suspendu^, 
Balance pour t'offrir un encens qui t'est dû ; 
Mais je sais peu louer ; et ma muse tremblante 

" (Cr.) « Autant de fautes que de mots, dit Pradon ; le roî, 
« étant jeune , sa sagesse n'est point le fruit de la vieillesse. Ce 
« n'est pas une grande merveille , et c'est une chose incontestable 
« que s'il est jeune, il n'est pas vieux, etc., etc. » (Le Tnompke 
de Pradon sur les satires du sieur D , 1686 , page 7. ) Voilà ce 
qu'on appeloit alors critique littéraire ; et telle étoit souvent l'ineptie 
des censeurs de Molière , de Racine et de Boileau. 

* (H.) Mazarin étoit mort le 9 mars i66r, quand Louis XIV 
n'avoit encore que vingt-deux ans. 

^ (I- ) Qauxn tôt sostixieas et tanta negotia solus, etc. 
Hor., Ijb. n, ep. I, v. i. 

^ (Cr.) Le Brun pense que cette expression est impropre et qu'on 
ne dit pas un cœur suspendu , comme on dit un esprit suspendu. 

I. 3 
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34 DISCOURS AU ROI. V. lO. 

Fuit d'un si grand fardeau la charge trop pesante', 
Et , dans ce haut éclat où tu te viens offrir , 
Touchant à tes lauriers , craindroit de les flétrir ^. 

Ainsi, sans m'aveugler^ d'une vaine manie, 
J^ mesure mon vol à mon foible génie : 
Plus sage en mon respect que ces hardis mortels 
Qui d'un indigne encens profanent tes autels; 
Qui, dans ce champ d'honneur oii le gain les amène. 
Osent chanter ton nom, sans force et sans haleine; 
Et qui vont tous les jours, d'une importune voix, 
T'ennuyer du récit de tes propres exploits. 

L'un, en style pompeux habillant une églogue^. 
De ses rares vertus te fait un long prologue, 
Et mêle , en se vantant soi-même à tout propos , 
Les louanges d'un fat à celles d'un héros. 

' (Cr.) «La charge d'un furdeau , le fardeau d'une charge : de 
« houne foi , dit Pradon , est-ce là parler françois ? » ( Nouvelles rc' 
marques sur tous les ouvrages du sieur D , i685. ) Le Brun con- 
damne aussi ce pléonasme, qu a notre avis on excuse fort mal en 
citant ces vers d'un sonnet de Malherbe : 

Mais si la pesanteur d'une charge si grande 
Résiste à mon audace 

Malherbe prend le mot de charge dans le sens d'emploi ou fonc- 
tion , et non comme synonyme de fardeau ; au lieu que Boileau 
dit la CIIA.AGE PESÀifTE d'uti PARDBA.U si grand y ce qui ne paroit 
susceptible d'aucune apologie raisonnable. 

2 ( V. ) Et ma plume , mal propre à peindre des guerriers , 

Craindroit, eu les touchant , de flétrir tes lauriers. ( Éd. 1666^.) 

£t , de si hauts exploits mal propre à discourir , 

Touchant à tes Liuriers, craindroit de les flétrir. ( Édit. 1674- ) 

Le premier vers est devenu en 1 683 tel qu'il se lit aujourd'hui. 

3 ( V. ) Ainsi, sans me flatter.... ( ÉdU. de 1666-69. ) 

^ (B.) Charpentier avoit fait dans ce temps-là une rgloguepour le 
roi en vers magnifiques , intitulée Êglogue royale. 
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V. a5. DISCOURS AU KOI. 35 

L'autre, eh vain se lassant à polir une rime,* 
Et reprenant vingt fois le rabot et la lime. 
Grand et nouvel effort d'un esprit sans pareil ! 
Dans la fin " d'un sonnet te compare au soleil =*. 

Sur le haut Hélicon leur veine méprisée 
Fut toujours des neuf sœurs la fable et la risée. 
Calliope jamais ne daigna leur parler , 
Et Pégase pour eux refuse de voler. 
Cependant à les voir, enflés de tant d'audace. 
Te promettre en leur nom les faveurs du Parnasse, 
On diroit qu'ils ont seuls l'oreille d'Apollon , 
Qu'ils disposent de tout dans le sacré vallon : 
C'est à leurs doctes tnains, si l'on veut les en croire, 
Que PhAus a commis tout le soin de ta gloire; 
Et ton nom, du midi jusqu'à l'ourse vanté. 
Ne devra qu'à leurs vers son immortalité. 
Mais plutôt, sans ce nom dont la vive lumière 
Donne un lustre éclatant à leur veine grossière, 
Ils verroient leurs écrits, honte de l'univers, 
Pourir dans la poussière à la merci des vers. 
A l'ombre de ton nom ils trouvent leur asile ^, 

' ( Cr. ) L'expression dans la fin déplaît , non sans raison , à Le Brun ; 
mais elle s'employoît encore pour à la fin ^ en 1666. On prétend que 
Boileau s^n sert ici pour mieux peindre la pesanteur du style de 
Chapelain : cette intention est peu marquée et fort douteuse. 

' (H.) Chapelain avoit fait un sonnet à la fin duquel il comparoit i 
le roi au soleil. Brossette. * j 

( Cr. ) Le Brun , et avant lui Condillac , qui avoit fait une 
profonde étude du langage, et même de la langue poétique, ont 
critiqué ces vers : ils ont demandé commentk/a 'vîve lumière du nom 
de Louis , s'accordoit avec V asile qu'on trouvoit à t ombre de ce même 
nom. On ponrroit demander aussi quelle idée précise est attachée 
aux mots honte de C univers, 

,3. 
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36 DISCOURS AU ROI. V. 46. 

Comme on voit dans les champs un arbrisseau débile, 
Qui, sans l'heureux appui qui le tient attaché , 
Languiroit tristement sur la terre couché. 

Ce n'est pas que ma plume, injuste et téméraire, 
Veuille J)lâmer en eux le dessein de te plaire; 
Et, parmi tant d'auteurs, je veux bien l'avouer, 
Apollon en connoit qui te peuvent louer ; 
Oui , je sais qu'entre ceux qui t'adressent leurs veilles, 
Parmi les Pelletiers ' on compte des Corneilles ^. 
Mais je ne puis souffrir qu'un esprit de travers. 
Qui , pour rimer des mots , pense faire des vers , 
Se donne en te louant une gène inutile; 
Pour chanter un Auguste , il faut être un Virgile : 
Et j'approuve les soins du monarque guerrier^ 
Qui ne pouvoit souffrir qu'un artisan grossier 
Entreprît de tracer, d'une main criminelle, 

' (H.) Ce Pelletier^ malgré la réputation que Boîlean lui a faite, 
a été omis dans la Biographie universelle. Ce personnage est en 
effet peu connu ; on ne sait pas tr<^s-bîen comment il s'appeloit ; 
Le Pelletier , Du Pelletier , Pelletier , etc. Il paroit qu'il étoit fils 
d'un épicier , et qu'il mourut dans un âge peu avancé. Boileau l'avoit 
peint comme un parasite qui va, crotté jusqu'à l'échiné ^ chercher son 
pain de cuisine en cuisine. Ce trait a été appliqué depuis à Colletet. 
Baillet parle de Pierre Du Pelletier^ avocat à Paris ( Jugem, des sav,, 
tome V, page 292 , édition in-4°); « Cest , dit-il, le nom d'une oie 
« criarde qui s'est glissée parmi les cygnes de la Seine.... y on des 
« oisons qui ont fait tant de bruit dans les fossés du Parnasse firan- 
« çois depuis le ministère du cardinal Richelieu.... Il avoit fait 
« quatre centuries de sonnets. » 

* (H.) Pierre Corneille, né à Rouen en 1606 , mourut à Paris 
en 1684^ On sait que ses 'veilles les plua^lorieuses ne sont pas celles 
qu'il a adressées à Louis XIV. Il avoit fait le Cid en i636, deux 
ans avant la naissance de ce prince : il ne fut reçu à l'Académie 
françoise qu'en 1647- 

^ (B.)Alexandre-le-Grand. 
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V. 62. DISCOURS AU ROI. Sy 

Un portrait réservé pour le pinceau d'Apelle*. 

Moi donc , qui connois peu Phébus et ses douceurs 
Qui suis nouveau sevré sur le mont des neuf sœurs, 
Attendant que pour toi Tâge ait mûri ma muse, 
Sur de moindres sujets je l'exerce et Tamuse ; > 
Et, tandis que ton bras, des peuples redouté, 
Va, la foudre à la main, rétablir l'équité^, 

z ( I. ) Ëdicto vêtait ne quis se , prsRter Apellem, 
Pingeret , aut alias Lyrâppo duceret sera 
Fortis Alexandri Taltom simulantia. 

Hor. y lib. II, ep. i , v. 239-24 ï« 

{ V. ) Et j*approuTe les soins de ce prince guerrier , 
Qui , craignant le pinceau d*un artisan grossier , 
Voulut (ju'Apelle seul exprimât son visage , 
Ou Lysippe en airain fît fondre son image. 

C*e8t ainsi que ces quatre vers deBoileau sont imprimés dans le Re- 
cueil de quelques pièces nouvelles et galantes de P. Du Marteau. 

(H.) « Alexandre -le -Grand n'aToit permis qu'à Apelle de le 
« peindre ; à Lysippe , de faire^ son image en bronze ; et à Pyrgo- 
« tèle , de la graver sur des pierres précieuses : il étoît défendu à 
« tout autre de faire le portrait ou l'effigie d'Alexandre. » Plin. Nat. 
hist.,Yn, 38. BaosssTTE. 

' ( Cr. ) Ce bras qui va la foudre à la main , a été critiqué par 
Boursault (se. yi de la Satire des satires) : 

Kt les vers dont on parle auroient moins d'embarras , 
S'il eût mis la personne en la place du bras. 

Le Brun trouve dans le vers de Boileau « une figure incohérente 
■ qu'il ne faut point ranger au nombre des beautés audacieuses, 
te quoique la langue poétique en puisse of&ir des exemples. » 

« Le bras peut se prendre sans doute pour la personne , dit 
« M. Raynouard (Journal des savants, mars i8a4)» vaals l'action 
« d'aller (^va) présente une image incohérente avec bras, » Toutefois 
va rapproché de rétablir n'exprimeroit qu'un temps futur. 

Boileau justifioit son vers par celui de Racine, dans Mithridaie': 

£t mes derniers regards ont vu fuir les Romains. 

La différence est sensible ; mais Voltaire a commis une faute plus 
grave dans ces vers du X* chant de la Uenriade : 
Sa main désespérée 
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38 DISCOURS AU ROI. r, 6g. 

Et retient les méchants par la peur des supplices , 
Moi , la plume à la main , je gourmande les vices ' , 
Et, gardant pour moi-même une juste rigueur , 
Je confie au papier les secrets de mon cœur*. 
Ainsi , dès qu'une fois ma verve se réveille, 
Comme on voit au printemps la diligente abeille 
Qui du butin des fleurs va composer son miel ^, 
Des sottises du temps je compose mon fiel : 
Je vais de toutes parts où me guide ma veine , 
Sans tenir en marchant une route certaine ; 
Et , sans gêner ma plume en ce libre métier, 
Je la laisse au hasard courir sur le papier. 

Le mal est qu'en rimant , ma muse un peu légère 
Nomme tout par son nom , et ne sauroit rien taire. 

Bnfonoe , en fréuisMnt , le parricide aeier ; 
Porte le corps «aofçknt auprès de son fojer ; 
Et d*un bras que poussait sa £gûm impitoyable , 
Prépare avidement ce repas eHroyable. 

Dan» Boileau , le bras n>a la foudre à la mam ; dans Voltsdre , la 
main /^répare d'un bras un repas. U convient assurément de laisser à 
la langue poétique sa liberté et même sa hardiesse ^ mais sans Taf- 
franchir pourtant de toutes les lois de la logique. 

' (Cr.) Boileau semble ici se comparer à Louis XIV ; sur quoi 
Boursault dit dans la Satire des satires : 

.... Ces oomparaiBons ne se sont jamais faites 
Qu entre de petits rois et d*exiceUents poètes. 
Au lieu que dans Tcxemple allégué tant de fois , 
C^est un petit poète et le plus grand des rois. 

Cette prétendue critique n*étoit qu'une injure. 

' ( I.) Horace dit de Lucilius : 

Ille relut fidss arcana sodaUbus olim 
Credebat libris. 

Lib. IC , sat. i » v. 3o. 

3 ( V. ) Qui des fleurs qu'elle pille en compose son miel. 

( Dans les édieicns antérieures à 1674. ) 
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C'est là ce qui fait peur aux esprits de ce temps , 
Qui, tout blancs au-dehors, sont tout noirs au^dedans : 
Ils tremblent qu'un censeur, que sa verve encourage, 
Ne vienne en ses écrits démasquer leur visage , 
Et, fouillant dans leurs mœurs en toute liberté, 
N'aille du fond du puits tirer la vérité'. 
Tous ces gens éperdus au seul nom de satire. 
Font d'abord le procès à quiconque ose rire : 
Ce sont eux que l'on voit, d'un discours jnsensé, 
Publier dans Paris que tout est renversé. 
Au moindre bruit qui court qu'un auteur les menace 
De jouer des bigots la trompeuse grimace. 
Pour eux un tel ouvrage est un monstre odieux ; 
C'est offenser les lois, c'est s'attaquer aux cieux. 
Mais bien que d'un faux zèle ils masquent leur foiblesse, 
Chacun voit qu'en effet la vérité les blesse : 
En vain d'un lâche orgueil leur esprit revêtu* 
Se couvre du manteau d'une austère vertu ; 
Leur cœur qui se connoît, et qui fuit la lumière, 
S'il se moque de Dieu, craint Tartufe et Molière^. 

Mais pourquoi sur ce point sans raison m'écarter ? 
Grand roi , c'est mon défaut ,. je ne saurois flatter : 
Je ne sais point au ciel placer un ridicule. 
D'un nain faire un Atlas, ou d'un lâche un Hercule, 
Et, sans cesse en esclave à la suite des grands, 

* (B. ) Démocrite disoit que la vérité étok dans le fond d'un 
puits , et que personne ne Ton avoit encore pu tirer. ( 1 7 1 3 ) 

* ( Cr. ) Un esprit revêtu iPorgueU^ n'est point une expression heu- 
reuse, tnrtout lorsqu'on va dire que cet esprit se couvre d'un manteau 
de vertu. 

^ ( B. ) Molière , environ "vers ce temps-là , fît jouer son Tartufe. 
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A des dieux sans vertu prodiguer mon encens. , 

On ne me verra point d'une veine forcée, 

Même pour te louer, déguiser ma pensée; 

Et, quelque grand que soit ton pouvoir souverain , 

Si mon cœur en ces vers ne parloit par ma main ' , 

II n'est espoir de biens, ni raison, ni maxime, 

Qui pût en ta faveur m'arracher une rime. 

Mais lorsque je te vois, d'une si noble ardeur, 
T'appliquer sans relâche aux soins de ta grandeur. 
Faire honte à ces rois que le travail étonne. 
Et qui sont accablés du faix de leur couronne : 
Quand je vois ta sagesse en ses justes projets, 
D'une heureuse abondance enrichir tes sujets^. 
Fouler aux pieds l'orgueil et du Tage et du TU)re, 
Nous faire de la iper une campagne libre ^, 
Et tes braves guerriers, secondant ton grand cœur. 
Rendre à l'Aigle éperdu sa première vigueur*, 

' (Cr.) Un cœur qui parle par la main en vers l C'est y dit-on , un 
tour simple et hardi. Il est très-hardi sans doute. A la fin du vers 
suivant, les mots ni maxime semblent n'être ajoutés que pour la rime, 

* ( H.) On étoit menacé d'une disette : le roi fit Tenir des pays 
étrangers des blés qui se Tendoient à un prix modéré. 

^ ( H. ) Le duc de Beaufort , qui en 1 664 n'ayoit pu se maintenir 
à Gigeri , Tille d'Afrique , enlerée aux pirates algériens , les battit 
deux fois en i665. 

^ (B.) Le roi se fit faire satisfaction dans ce temps-là des deux 
insultes faites à ses ambassadeurs à Rome et à Londres; et ses troupes, 
envoyées au secours de l'empereur , défirent les Turcs sur le bord 
du Raab. 

(H.) Dès 1648, le marqub de Fontenay avoit été insulté à sa 
^ sortie de Rome, et l'on aToit pillé ses équipages. En 1661 , la popu- 
lace romaine tua les chevaux et dispersa les gens du comte d'Ëttrades, 
ambassadeur de France , à qui celui d'Espagne disputoit la préséance. 
En i66a , des Corses, qui fesoieut partie de la garde pontificale, 
insultèrent le duc de Créqui, tuèrent l'un de ses pages et tirèrent 
sur le carrosse de l'ambassadeur. Louis XIV demanda une répara- 
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La France sous tes lois maîtriser la fortune; 
Et nos vaisseaux domptant l'un et l'autre Neptune',^ 
Nous aller chercher l'or, malgré l'onde et le vent, 
Aux lieux où le soleil le forme en se levant. 
Alors, sans consulter si Phébus l'en avoue. 
Ma muse tout en feu me prévient et te loue. 
Mais bientôt la raison arrivant au secours 
Vient d'un si beau projet interrompre le cours , 
Et me fait concevoir, quelque ardeur qui m'emporte, 
Que je n'ai ni le ton , ni la voix assez forte. 
Aussitôt je m'effraie, et mon esprit troublé 
Laisse là le fardeau dont il est accablé; 
Et, sans passer plus loin, finissant mon ouvrage. 
Comme un pilote en mer qu'épouvante l'orage* 
Dès que le bord paroît , sans songer où je suis , 
Je me sauve à la nage, et j'aborde où je puis^. 

tion solennelle; on la lui fit attendre quatre mois ; et ne la troayant 
point assez complète, il s'empara d'ÀTignon, qa*un arrêt du parle- 
ment réunit à la couronne, le a6 juillet i663. Des troupes fran- 
çoises alloient marcher sur Rome, lorsque le cardinal Ghigi , neyeu 
du pape Alexandre Vil, Tint ùire au roi de France toutes les répa- 
rations que ce monarque exigea. L'affaire du duc de Gréqui est le 
sujet d'une élégie de P. Corneille , intitulée Plainte de la France à Rome. 
L'histoire de ce même démêlé a été écrite par Régnier Desmarais. 

' (H.) «On forma une, compagnie des Indes occidentales en 
« 1664, et celle des grandes Tndes fut établie la même année. Avant 
« ce temps , il falloit que le luxe de la France fût tributaire de Fin- 
« dnstrie hollandoise. • ( Voltaire, Siècle <U Louis XIV, ) 

^ ( I. ) Brossette rapproche de ce yers les lignes suivantes d'une 
lettre du cardinal Bembo à Hercule Strozzi : « Eqnidem in hb con- 
« cludendis elegis , feci idem quod nautse soient , qui tempestate 
« coacti, non eum portum capiunt quem petunt, sed ad illum qui 
« proximus est , deferuntur. » 

(Cr.) On a donné de justes éloges à ces derniers yers, et en 
général au st}'le de tout ce discours. Il est possible néanmoins d'y 
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reprendre, comme nous avons risqaé de le £ûre, quelques expres- 
sions incorrectes ou foibles ou trop hardies. Les tours n*y sont peut- 
être pas assez variés : le mot veine surtout y revient souvent : 

Sar le haut H^icon lenr *veme méprisée. 
Donne un lustre éclatant à leur ^eiiu grossière. 
Je vais de toutes parts où me guide ma veine. 
On ne me Terra point , d'une a/eine forcée , 
déguiser ma pensée , etc. 
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DISCOURS 

SUR LA SATIRE, 

(1668') 



Quand jé^ donnai la première fois mes satires au pu- 
blic, je m*étois bien préparé au tumulte que l'impression 
de mon livre a excité sur le Parnasse. Je savois que la 
nation des poètes, et surtout des mauvais poètes^, est 
une nation farouche qui prend feu aisément 3, et que ces 

' (H.) Ce discours parut pour la première fois en 1668, avec 
la satire IX. Le but de Tanteur étoit de justifier, par Texemple des 
plus fiimeux poètes anciens et modernes, la liberté qu'il s'est donnée 
de nommer quelc[ues écrivains dans ses satires. ( Note des éditeurs 
de 1713.) 

' (B ) Ceci regarde particulièrement Cotin , qui ayoit publié une 
satire contre l'auteur. ( 1 7 1 3 ) 

(H.) Cbarles Cotin y né à Paris en 1604» devint conseiller et 
aumônier du roi, et en i655, membre de l'Académie Françoise. 
Quoiqu'il ait prêché pendant seize ans et publié beaucoup d'écrits , 
Théoclès ou la *urate Philosophie, Ut Jérusalem désolée, la Pastorale sa» 
crée , des énigmes , des rondeaux , des poésies chrétiennes , des œuvres 
galantes , une satire contre Ménage , intitulée la Ménagerie , etc. , il 
n'est fameux que par le ridicule dont Molière et Despréaux l'ont cou- 
vert. Il figure sous le nom de Tris^tin dans les Femmes sapantes ,' 
et y récite son sonnet adressé à la princesse Uranie. On a pourtant 
distingué parmi ses poésies un assez bon madrigal : 

Iris s*est rendue à ma foi : 
Qtt*eût-elle fait pour sa défense ? 
Nous n*étioiis que nous trois , elle, l'Amour et moi ; 
Et r Amour fut d'intelligence. 

L'abbé Cotin mourut en 1683. Voyez, dans nos préliminaires, ce 
que d'Olivet raconte sur les causes de l'inimitié qui a régné entre 
Cotin et Boilean. 

^ (V.) „. qui prend feu très-aisément , dans les éditions antérieures 
à 1701. 



V 
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esprits avides de louanges ' ne digéreroient pas facile- 
ment une raillerie, quelque douce qu'elle pût être. Aussi 
oserai-je dire, à mon avantage, que j'ai regardé avec des 
yeux assez stoïques les libelles diffaonatoires qu'on a pu- 
bliés contre moi ^. Quelques calomnies dont on ait voulu 
me noircir, quelques faux bruits qu'on ait semés de ma 
personne , j'ai pardonné sans peine ces petites vengeances 
au déplaisir d'un auteur irrité, qui se voyoit attaqué par 
l'endroit le plus sensible d'un poète, je veux dire par ses 
ouvrages. 

Mais j'avoue que j'ai été un peu surpris du chagrin 
bizarre de certains lecteurs 3, qui , au lieu de se divertir 
d'une querelle du Parnasse dont ils pouvoient être spec- 
tateurs indifférents y ont mieux aimé prendre partie, et 
s'affliger avec les ridicules, que de se réjouir avec les 
honnêtes gens ^. C'est pour les consoler que j'ai composé 
ma neuvième satire^, où je pense avoir montré assez 
clairement que, sans blesser letat ni sa? conscience, on 
peut trouver de méchants vers méchants, et s'ennuyer 
de plein droit à la lecture d'un sot livre. Mais puisque 
ces messieurs ont parlé de la liberté que je me suis 
donnée de nommer, comme d'un attentat Inouï et sans 

' ( V.) ....gourmands de louanges , dans la première édition de ce 
discours. 

* (H.) « Il couroit dès ce temps-là contre notre auteur un libelle 
« en prose, intitulé la Critique déiintcressée jur Us satires du temps. » 
Brossettb. Gotin étoit Tauteur de cette critique. 

^ (V.) ,,„certains auteurs , dans les éditions antérieures à i683. 



^' 



H.) Ceci regardoit particulièrement le duc de Montausier. 



^ ( V.) ....avec les rieurs , dans la première édition de ce discours, 
^ ( V.) ... Za sutire précédente , dans lei éditions antérieures à 1694. 
Ce discours y snlyoît la satire IX* : ii soit l'Art poétique dans 1 édi- 
tion de 1694, l'Arrêt burlesque dans celles de 1701 et I7i3; 
Saint-Marc Fa placé plus convenablement à la tête des satires. 
' (V.) ..../«, dans la première édition de ce discours. 
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exemples, et que des exemples pe se peuvent pas mettre 
en rimes, il est bon d'en dire ici un mot, pour les in- 
struire d une chose qu'eux seuls veulent ignorer, et leur 
faire voir qu'en comparaison de tous mes confrères les 
satiriques j'ai été un poète fort retenu. 

Et pour commencer par Lucilius *, inventeur de la 
satire^, quelle liberté, ou plutôt quelle licence ne s'est- 
il point donnée dans ses ouvrages ? Ce n'étoit pas seule- 
ment des poètes et des auteurs qu'il attaquoit, c'étoit 
. des gens dé la première qualité de Rome ; c'étoit des 
personnes consulaires. Cependant Scipion et Lélius ne 
jugèrent pas ce poète , tout déterminé rieur qu'il étoit , 
indigne de leur amitié, et vraisemblablement, dans les 
occasions ils ne lui refusèrent pas leurs conseils sur ses 
écrits, non plus qu'à Térence. Ils ne s'avisèrent point de 

' (H.) Gains Lucilius, né au second siècle avant Fère vulgaire, 
ami» comme Térence, de Lselius et du second Scipion T Africain, 
composa trente satires ; quelques-uns disent trente livres de satires : 
il en reste plus de mille vers que F. Douza, Volpi, Havercamp ont 
rassemblés , mais qui sont en général si détachés les uns des autres 
qu*il nous est difficile de prendre , en les lisant , une idée bien pré- 
cise du talent de l'auteur. Nous voyons les anciens fort partagés sur 
le mérite de ce satirique. Cicéron, qtiiloue son urbanité, trouve ses 
écrits légers et son savoir médiocre. Quintilien au contraire admire 
sa science, et le croît jugé trop sévèrement par Horace. Celui-ci en 
effet , quoiqu'fl rende hommage au goût délicat de Lucilius , au sel 
de Sa plaisanterie , le représente comme un écrivain néglige , qui 
ne sait pas travailler difficilement, et qui fait deux cents vers en 
une heure : il le compare à un fleuve bourbeux qui roule et recèle 
des matières précieuses. Dès le temps d'Horace , on s'étoit récrié 
contre ce jugement dicté , disoit-on , par l'envie : Horace , dans sa 
dixième satire , répond à ses prppres censeurs en développant les 
motifs de son o])inion sur Lucilius. Le genre satirique manquoit à 
la littérature grecque ; chez les Romains, Ënnius et Pacuvius n'a» 
voient fait que l'essayer: Lucilius passe pour en être le créatçur, 
parce qu'il l'a revêtu de la plupart des formes qu'il a conservées. 

* (V.) ....satirique premier du nom, dans les éditions antérieures 
à i683. 



Digitized by CjOOQ IC 



48 DISCOURS SUR LA SATIRE. 

prendre le parti de Lupus et de Metellus, qu'il avoit 
joués dans ses satires; et ils ne crurent pas lui donner 
rien du leur, en lui abandonnant tous les ridicules de la 
république : 

Num Lœlius, et qui 
Duxit ab oppressa meritum Caithagtne nomen , 
Ingenio ofTensi, aut Ubso dolaere Metello, 
Famosisque Lupo cooperto yersibus ' ? 

En effet Lucilius népargnoit ni petits ni grands; et 
souvent des nobles et des patriciens il descendoit jusqu'à 
la lie du peuple : 

Primores populi arripuit , populamc[ue tributim '. 

On me dira que Lucilius vivoit dans une république, 
où ces sortes de libertés peuvent être permises. Voyons 
donc Horace, qui vivoit sous un empereur, dans les 
jcommencements d'une monarchie , où il est bien plus 
dangereux de rire qu'en un autre temps. Qui ne nomme- 
t-il point dans ses satires? Et Fabius le grand causeur, 
et TigeUius le fantasque, et Nasidiénus le ridicule, et 
Nomentanus le débauché 3, et tout ce qui vient au bout 
de sa plume. On me répondra que ce sont des noms sup* 
posés. Oh! la belle réponse ! comme si ceux qu'il attaque 
n'étoient pas des gens connus d'ailleurs ! comme si Ion 
ne savoit pas que Fabius étoit un chevaUer romain qui 
avoit composé un livre de droit; que TigeUius fut en son 
temps un musicien chéri d'Auguste ; que Nasidiénus 
Rufus étoit un ridicule célèbre dans Rome; que Cassius 
Nomentanus étoit un des plus fameux débauchés de 

' (B.) ATor.Jit. I, sat. n. 
* (B,) Hor. /ihid. 

^ (V.) Et Tanaîs le châtré, éditions antérieures à i683. — Te- 
nais étoit un af&ancbi de Mécénas. Ibid, 
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ritalie < ! Certainement il faut que ceux qui parlent de la 
sorte n'aient pas fort lu les anciens, et ne soient pas fort 
instruits des affaires de k cour d'Auguste. Horace ne se 
contente pas d'appeler les gens par leur nom; il a si peur 
qu'on ne les méconnoisse, qu'il a soin de rapporter jus* 
qu'à leur surnom, jusqu'au métier qu'ils faisoient, jus* 
qu'aux charges qu'ils ayoient exercées. Voyez , par 
exemple , comme il parle d'Aufidius Luscus^ préteur de 
Fondi: 

Fundos , Aufidio Lusce prœtore y libenter 
lincpimusy insani ridentes prsemla scrib», 
Praetextam, et latum claTum, etc. '. 

«Nous abandonnâmes, dit «il, ayec joie le bourg de 
« Fondi, dont étoit préteur un certain Aufidius Luscus; 
« mais ce ne iiit pas sans avoir bien ri de la folie de ce 
« préteur, auparavant commis , qui faisoit le sénateur et 
« l'homme de qualité. » 

Peut-on désigner im homme plus précisément? et les 
circonstances seules ne sufiBsoient-elles pas pour le faire 
reconnoître ? On me dira peut-être qu' Aufidius ëtoit 
mort alors ; mais Horace parle là d'un voyage fait depuis 
peu. Et puis , comment mes censeurs répondront-ils à 
cet autre passage? 

Turgidtis Alpinug jogaUt dum Memnona , dumque 
I>i£&igît Rfaeni kiteum capot ^ hase ego ludo ^. 

« Pendant, dît Horace, que ce poète enflé d'Alpinus 

* (B. ) Voyez Jcr, , Porph. , Suét. , Fie d'Aug, ( 1 7 1 3 ) Les auteurs 
que Boilean cite ici sont Acron etPorphyrion, commentateurs d'Ho* 
race , et Suétone dans la Vie d* Auguste. 

»(B.)-tfor.,Iib. I,sat.v. 

^ (B.) £r<w.,lib. I.sat.x. 

I. 4 
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« égorge Menmon dans son poème, et s'eiid)OUrbe dans 
« la description di^ Rbin, je me joue en ces satires. » 

Alpinus Tivoit donc du t^nps qu'Horace se jouoit en 
ces satires; et si Alpinus en cet endroit est un nom sup* 
/posé, Fauteur du poème de Memhon pouvoit^-il s y mé- 
connoitré ? Horace , dira-1>on , vivoit sous le règne du 
plus poli de tous les empereurs; mais vivons-nous sous 
un règne moins poli ^ ? et veut-on qu'an prince qui a tant 
de qualités communes avec Auguste soit moins dégoûté 
que lui des méchants livres , et plus rigoureux envers 
ceux qui les blâment? 

Examinons pourtant Perse ^^ qui écrivoit sous le règne 
de Néron. Il ne raille pas simplement les ouvrages des 
poètes de son temps, il attaque les vers de Nà*on même. 
Gar enfin tout le monde sait, et toute la cour de Néi*on 
le savoit, que ces quatre vers, Tvrva Mimalloneis y etc., 
dont Perse fait une raillerie si amère dans sa première 
satire, étoient des vers de Néron 3, Cependant on ne re- 
marque point que Néron ^ tout Néron qu'il étoit, ait fait 

' ( V.) ...da plus doux de tous les empereurs; mais yiyons-nous 
sous uo règne moins doux P 

* Aulus Persius Flaccus naquit Tan 34 de l'ère vulgaire , à Vol- 
terra en Toscane, ou au port de Luna. A douze ans, il vint à Rome, 
et y reçut les leçons littéraires deRhemnius Palœmon et de Virginius 
Flaccus : il étudia la philosophie sous le stoïcien Cornutus. Perse n'a 
vécu que vingt-huit ans : en lisant ses six satires , on sent qu'il aime 
la vertu , et surtout qu'il hait le vice. Faut-il attribuer l'obscurité de 
ses vers au caractère de ses idées» aux habitudes de son esprit, ou à 
la gène qn'imposoit le gouvernement de Néron ? Ce qui est certain , 
c'est qu'on ne trouve nulle part plus d'ellipses , de transitions brusques 
ou pénibles , de métaphores inusitées ou énigmatiques. Les satires 
de Perse ont été traduites en prose françoise par Le Monnier et par 
Sélis , en Vers François par M. Raoul. 

* ( H. ) Bayie en doute. Voyez son dictionnaire au mot Perse, 
Boileau s'appuyoit de l'autorité du scoliaste de Perse. Le Monnier 
adopte sur ce point l'opinion de Bayle, qui nous parolt la mieux établie. 



Digitized by CjOOQ IC 



DISCOURS SUR LA SATIRK. 5l 

punir Perse ' j et ce tyran, ennemi de la raison, et amou- 
reux, comme on sait, de ses ouvrages, fut assez galant 
homme pour entendre raillerie sur ses vers, et ne crut 
pas que Fempereur, en cette occasion, di\t prendre les 
intérêts du poète. 

Pour Juvénal ^y qui florissoit sous Trajan, il est un peu 
plus respectueux envers les grands seigneurs de son 
siècle. D se contente de répandre lamertume de ses sa- 
tires sur ceux du règne précédent; mais, à Fégard des 
auteurs, il ne les va point chercher hors de son siècle. 
A peine est-il entré en matière, que le voilà en mauvaise 
humeur contre tous les écrivains de son temps. Demandez 
à Juvénal ce qui l'oblige de prendre la plume. C'est qu'il 
est las d'entendre et la Théséide de Godrus, elYOreste 
de celui-ci, et le Tétephe de cet autre 3, et tous les poètes 
.enûn, comme il dit ailleurs, qui récitoient leurs vers au 
mois d'août : 

Et augusto récitantes raense poetas ^. 

Tant il est vrai que le droit de blâmer les auteurs est un 

^ ( V.)... ait envoyé Perse aux galères , i*"® édition de ce discours. 
Brossette dit que ces mots faisoient allusion à une brusquerie de 
Montausier qui, entendant louer Boileau comme un excellent poète, 
répondit: Eh bien ! il faut Tenvoyer aux galères couronné de lauriers. 

' ( H. ) Decimus ou Decius Junius Juyenalis , natif ou originaire 
d'Aquino, yécut, dit-on , sous douze empereurs ; on ignore les dates 
précises de sa naissance et de sa mort. Il avoit été avocat avant de 
composer des vers. Dans sa vieillesse, il fut envoyé ou exilé en 
Egypte ; et l'on suppose que cette disgrâce étoit l'effet des ma- 
nœuvres d'un histrion nommé Paris , dont Juvénal avoit médit 
dans sa VU* satire. Quant au talent de ce grand poète , personne ne 
l'a mieux caractérisé que Boileau. {Art, poét.^ ch. H, v. iS-aS.) 
Juvénal a été heureux en traducteurs : Du Saulx l'a traduit en prose 
françoise , et M. Raoul en vers françois. 

^ (H.) Commencement de la première satire de Juvénal. 

^ Juv,, sat. I, V. 9. 
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droit ancien , passé en coutume panni tous les satiriques^ 
et souffert dans tous les siècles ! 

Que s*il faut Tenir des anciens aux modernes , Régnier, 
qui est presque notre seul poète satirique, a été vérita- 
blement un peu plus discret que les autres. Cela n em- 
pêche pas néanmoins qu'il ne parle h^diment de Gaflet, 
ce célèbre joueur , qui assignoit ses créanciers sur sept et 
quatorze ^; et du sieur de Provips, qui avait changé son 
balandran * en manteau court ^ ; et du Cousin , qui aban-- 
donnoit sa maison de peur de la réparer^; et de Pierre 
du Puis^, et de plusieurs autres. 

Que répondront à cela mes censeurs? Pour peu qu*on 
les presse, ils chasseront de la république des lettres 
tous les poètes satiriques, co^nme autant de perturbateurs 
du repos public. Mais que diront-ils de Virgile, le sage, 
le discret Virgile, qui , dans une é^ogue, où il n*est pas 
question de satire , tourne d un seul vers deux poètes de 
son temps en ridicule ? 

Qui Bayîum non odit , amet taa carmina , Mœyi ^\ 

dit un berger satirique dans cette églogue. Et qu'on ne 
me dise point que Bavius et Maevius en cet endroit sont 
des noms supposés , puisque ce seroit donner un trop 

* ( H. ) Régnier , satire XIV , s'exprime ainsi : 

Comm^ snr un bon fonds de rente et de recettes , 
Dçssus 9ept on quatorze il assigne ses dettes. 

' (B.) Casaque de campagn. 

^ ( Cr. ) C'est une méprise de Boileau : Régnier dit au contraire 
que le sUur de Provins a chang4 son manteau court à son ( çn uu ) 
long balandran. Satire XTV , y. i34. 

^ (H.) Vers iSy, i38 de la même satire de Bégnier. 

5 ( H.) Aussi perclus d* esprit comme Pierre du Puis , 
dit Régnier , satire VI , ▼. 7 a. 

'^ {'&,) Égloguelll.y.^, 
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cruel démenti au docte Servlus ', qui assure positivem^it 
le contraire. En un mot, qu'ordonneront mes censeurs 
de Catulle, de Martial, et de tous les poètes de l'anti- 
quité , qui n'en ont pas usé avec plus de discrétion que 
Virgile ? Que penseront-ils de Voiture , qui n'a point fait 
conscience de rire aux dépens du célèbre Neuf-Germain^, 
<|uoique également recommandable par l'antiquité de sa 
barbe et par la nouveauté de sa poésie ? Le banniront-ils 
du Psffttasse, lui et tous les poètes de l'antiquité, pour 
établir la sûreté des sots et des ridicules? Si cela est, je 
me consolerai aisément de mou exil : il y aura du plaisir 
à être relégué en si bonne compagnie. Raillerie à part, 
ces messieurs veulent-ils être plus sages que Scipion et 
Laelius, plus délicats qu'Auguste , plus cruels que Néron? 
Mais eux qui sont si rigoureux envers les critiques , 
d'où vient cette clémence qu'ils affectent pour les mé- 
chants auteurs? Je vois bien ce qui les afflige; ils ne 
veulent pas être détrompés. Il leur fiche d'avoir admiré 
sérieusement des ouvrages que mes satires exposent à la 

^ (H.) Grammairien du quatrième siècle , qui a commenté Virgile. 

* (H.) « Poète François ( dit Bayle , Dict. , art. Neuf- Geimain), 
m uu peu fou pour ne rien dire de pis , vivoit sous le règne de 
« Louis XÏY . Il seryoit de jouet au duc d'Orléans , au cardinal 
m de Richelieu et aux beaux-esprits de ce temps-là. Il se qualifioit 
« poète hétéroclite de Monseigneur ^ frère unique de sa majesté. Sa mé- 
« thode favorite étoit de faire des vers qui finissoient par les syllabes 
« du nom de ceux qu'il louoit. m Bayle en cite plusieurs exemples. 
Neuf.Qermain dit de Godsau : 

Lui seul a trouvé le mu go 

D'éloquence , prose et ron de au . . . . 

Vénus It^i donna son ma go , 

Atlas lui offrit son îàx deàv.... etc. 

Bayle ajoute que Voiture fit, pour se moquer de Néuf-Germain y 
une balUide en faveur de ses œuvres ; une plainte des consonnes qui rCont 
pas l'honneur d'entrer au nom de Neuf- Germain , etc. 
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risée dé tout le monde ï, et de se voir condamnés à ou- 
blier dans leur vieillesse ces mêmes vers qu'ils ont autre- 
fois appris par cœur * comme des chefs-d'œuvre de l'art. 
Je les plains sans doute; mais quel remède.»' Faudra-t-il, 
pour s'accommoder à leur goût particulier, renoncer au 
sjens commun ."^ Faudra-t-il applaudir indifféremment à 
toutes les impertinences qu'un ridicule aura répandues 
sur le papier? Et au lieu qu'en certains pays ^ on con- 
damnoit les méchants poètes à effacer leurs écrits avec 
la langue, les livres deviendront-ils désormais un asile 

* (V.) Cette phrase se lit autrement dans l'édition în-i6 de ce 
discours, publiée, comme Tin- 4** , en 1668 : « Il leur fâche d'avoir 
« estimé des choses que mes satires font mépriser^et d'avoir récité 
« en bonne compagnie des vers que j'ai fait passer pour ridicules ; 
« mais à la fin ils m'en sauront bon gré ; ils me seront obligés de 
« leur avoir ouvert les yeux et d'avoir démasqué des singes qui 
« n'etoient beaux que sous des visages empruntés. Doit-on trouver 
« mauvais que j'examine les auteurs avec rigueur ? Un livre sera-t- 
« il un asile inviolable , où toutes les sottises auront droit de bour- 
« geoisie , où l'on n'osera toucher sans profanation ? » 

» ( I. ) Vel quia tnrpa pntant parère minoribus , et quae 
Imberbi didicere , senes perdenda fateri. 

ffor. , lib. II , ep. i , v. 84, «5. 

^ ( B. ) Dans le temple qui est aujourd'hui l'abbaye d'Ainay , à 
Lyon. Brossette ajoute : « Temple célèbre que les soixante nations 
« des Gaules firent bâtir en l'honneur de l'empereur Auguste , au 

« confluent du Rhône et de la Saône L'empereur Caligula y in- 

« stitua des jeux , et y fonda des prix pour les disputes d'éloquence 
« et de poésie qui s'y faisoient en langues grecque et latine ; mais 
« il établit aussi des peines contre ceux qui ne réussiroient pas en 
« ces sortes de disputes. Les vaincus et oient obligés de donner des 
• prix aux vainqueurs et de composer des discours à leur louange ; 
« mais ceux dont les discours avoient été trouvés les plus mauvais 
« étoient contraints de les effacer avec la langue ou avec une éponge, 
« pour éviter d'être battus de verges ou d'être plongés dans le 
« Rhône. C'est à ces sortes de peines que Juvénal a fait allusion dans 
« sa première satire , v* 43 , 44 • 

«PaUeat, ut nndis pressit qui calcibiis anguem , 
, ce Ant Ingdanensem rhetor dictams ad aram. » 
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inviolable où toutes les sottises auront droit de bour- 
geoisie 9 où Ton n^osera toucher sans profanation ? 

J'aurois bien d autres choses à dire sur ce sujet; mais, 
comme j ai déjà traité de cette matière dans ma neu- 
Tième ^ satire, il est bon dy renvoyer le lecteur. 

' (V.) ... dernière f dans les éditions antérieures à 1701. 
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SATIRE I. 

(1660') 
ADIEUX D'UN POÈTE A LA VILLE DE PARIS. 



Damon , ce grand auteur dont la inuse fertile 
Amusa si long-temps et la cour et la ville ; 
Mais qui, n'étant vêtu que de simple bureau, 

' ( Gr.) « Let satiret de Boilean , dit Marmontel , farent ton pre^^ 
m mter ouvrage; et on le Toit bien : il a phis d*arty phis d'élégance, 
« pins de talent que Régnier, mab moins de Terve, de naturel et 

• de mordant. N*y aToit-il donc rien dans les mœurs du siècle de 
« Louis XIV qui pût lui allumer la bile ? // navoit pus encore vu le 
m monde t il ne connoissoit que les livres et le ridicule des mauvais^ 
« éMvains. Son esprit étoit fin et juste ; mais son ame étoit lente et 
m froide ; et </« tous Us genres , celui qui demande le plus de feu y c'est 
m la satire..,, Boileau afTeote Thumeur ftpre et sévère pour être flatteur 
« ^s adroit, et en même temps qu'il bafoue quelques méchants 
« écrivains , il prodigue Pencens de la louange à tout ce qui peut le 

• prôner ou le protéger à la cour, etc.... • {Eléments de littérature, 
tome VI, page i36. ) 

Nous croyons avoir répondu, dans le discours préliminaire, à 
cette critique générale des satires de Boileau ; il ne nous reste ici 
qu'à rappeler quelques faits dont il a plu à Marmontel de ne pas 
tenir compte. 

Il est vrai que Boileau n'avoit que vingt-quatre ans lorsqu'il pu- 
blia sa première satire , en x 660 , ainsi qu'on l'a vu par notre tableau 
chronologique ( ci«dessus , page 3 1 ) ; mais il atteignoit sa trente- 
unième année , quand il composa les satires VIII et IX ; il fit la 
dixième à cinquante-sept ans ; et il n'étoit que trop Agé aux époques 
ou parurent les deux suivantes. 

U est vrai aussi qu'il n'eut accès à la cour qu'après avoir fait 
les neuf premières; mais la cour n'étoit pas tout le monde ; et Des- 
préaux avoit porté en beaucoup d'autres sociétés, l'œil attentif, 
l'esprit fin et juste d'un observateur. 

Ce n'étoit guère qu'à Louis XIV qu'il prodiguoit st» éloges : en 
général , il a fort peu courtisé les courtisans : il n'a loué ni les 
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Passe Tété sans lipge, et l'hiver sans manteau ' ; 
Et de qui le corps sec et la mine affamée 
N'en sont pas mieux refaits pour tant de renommée^; 
Las de perdre en rimant et sa peine et son bien , 
D'emprunter en tous lieux, et de ne gagner rien. 
Sans habits, sans argent, ne sachant plus que faire ^, 

Nevers , ni les Saint- Aulaire , ni tant d'autres protecteurs et protec- 
trices de ce temps-U. 

Si la véhémence et la chaleur ne sont point les principaux carac- 
tères des satires de Boileau , le sont-elles plus de celles d*Horace ? 
Les noms d'Horaoe et de Juyénal peuvent servir à distinguer deux 
manières de composer des satires. Dire que ce genre est ceiui de tous 
qui demande le plus de feu , c'est oublier que la satire s'est montrée, 
avec un succès presque égal , sous deux aspects très-divers; d'une 
part, ingénieuse, élégante et maligne, de l'autre, passionnée, im- 
placable et foudroyante. 

* ( I. ) Cette satire est imitée de la troisième de Jnvénal , où le 
philosophe Upnbritius s'exile de Rome , ne pouvant plus supporter 
les vices qui ont fait de cette cité superbe un séjour plein d'horreur. 

Brossette raconte que lorsque Despréaux lut chez son frère , Gilles 
Boileau , cette première satire , en présence de Furetière , celui-ci 
convint de bonne foi qu'elle valoit mieux que toutes celles qu'il 
avoit composées lui-même. 

' ( B. ) J'ai eu en vue Cassandre, celui qui a traduit la rhétorique 
d'Aristote. 

(H.) Quoique Boileau ait désigné Gassandre, Brdssette prétend 
que le portrait tracé dans les vers 3 -9, s'appliqueroit mieux à Tris- 
tan l'Ermite. 

Tristan étoit né , en 1601 , à Soliers ou Souliers dans la Marche; 
et , quoique fils d'un seigneur , il devint si pauvre qu'il n'avoit , dit- 
on , point de manteau , au lieu que Cassandre en portoit un en toute 
saison. La Monnoie, dans ses notes sur Baillet {Jugement des savants, 
tome V, page 3x7 ) , place là mort de Tristan en i65a , plutôt qu'en 
i656oui655. Ce poète, qui fut de l'Académie françoise depuis 1648 
jusqu'à sa mort, est auteur de plusieurs tragédies , Mariamne,Panthéej 
la Mort de Sénèque, etc. On a aussi de lui trois volumes de poésies, 
ses Amours y sa Lyre, ses 'vers héroïques; et en outre l'office de la 
sainte Vierge en vers françois. 

François Cassandre mourut dans l'indigence en 1695 ; on ne sait 
point à quel âge. Sa traduction de la rhétorique d'Aristote étoit 
estimée ; il a publié de plus des Parallèles liistoriques (Faris 1680, 
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Vient de s'enfuir^ , diargé de sa seule misèpe; 
Et, bien loin des sergents , des clercs et du palais, 
Va chercher un repos qu'il ne trouva jamais ; 
Sans attendre qu'ici la justice ennemie 
L'enferme en un cachot le reste de sa vie , 
Ou que d'un bonnet vert * le salutaire affront 
Flétrisse les lauriers qui lui couvrent le front. 

Mais le jour qu'il partit, plus défait et plus blême 
Que n'est un pénitent sur la fin d'un carême ^ , 
La colère dans l'ame et le feu dans les yeux. 
Il distilla sa rage en ces tristes adieux : 

Puisqu'on ce lieu, jadis aux muses si commode, 
Le mérite et l'esprit ne sont plus à la mode; 
Qu'un poète, dit-il, s'y voit maudit de Dieu, 
Et qu'ici la vertu n'a plus ni feu ni lieu^, 

in-ia). Cassandre haïssoit les hommes; et lorsque son confesseur 
Texhortoit à aimer Dieu , on assure qu'il répondit : « Ah ! oui , je lui ai 
« de grandes obligations I II m'a fait jouer un joli personnage. Vous 
« savez comme il m'a fait vivre : voyez comihe il me fait mourir. » 
Ces paroles sont rapportées par Brossette , et en partie par Boilean 
lui-même dans une lettre à Maucroix. (Voyez tome IV.) Cassandre 
est l'un des hommes de lettres envers qui la bienfaisance de Des- 
préaux a quelquefois réparé les torts de la fortune. 

* ( V. ) S'en est enfui ^ dans les éditions antérieures à i683. Des- 
marets critiqua cette expression incorrecte, mais il préteudoit qu'il 
falloit dire , s* en est fui, 

* ( B. ) Du temps que cette satire fut faite , un débiteur insolvable 
pouvoit sortir de prison en faisant cession , c'est-à-dire en souffrant 
qu'on lui mît, en pleine rue, un bonnet vert sur la tête. 

3 ( V. ) Mais tandis qu'à loisir tout son pauvre ménage 
S'assemble en un bateau qui Tattend au rivage ! 

( Dans le recueil de Du Marteau. ) 

4(1.) Quando ariibus , inquit , honestis , 

Nnllns in urbe loous, nulla emolumenta labonim. 

( Juff. t sat. ni , V. 21 , 22. ) 
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Allons du moins chercher quelque autre ou quelque roche 
D'où jamais ni l'huissier ni le sergent u'approche; 
Et, sans lasser le ciel par des yœux impuissants, 
Mettons-nous à l'abri des injures du temps. 
Tandis que, libre encc»* malgré les destinées. 
Mon corps n'est point courbé sous le faix des années. 
Qu'on ne voit point mes pas sous l'âge' chanceler. 
Et qu'il reste à la parque* encor de quoi filer ^ : 
C'est là dans mon malheur le seul conseil^ à suivre. 
Que George vive ici^, puisque Greorge^ y sait vivre, 
Qu'un million comptant , par ses fourbes acquis , 
De clerc, jadis laquais, a fait comte et marquis^: 
Que Jaquin 7 vive ici , dont l'adresse funeste 
A plus causé de maux que la guerre et la peste; 

A * ( Cr.) ... sous rage , est une foible répétitioD de sous le faix des 

années^ dit Condillac , Art d* écrire, livre II, ch. 3. 

V * (Cr.) Le Brun , en rapprochant ce mot de parque de celiù de Dieu, 

. au 'Vers sS , y voit un mélange du sacré et du profane, quli con- 
venoit d'éviter dans un poème chrétien. Cette remarque nous paroit 
beaucoup trop sévère. 

3 ( I. ) ^ Dam nova oanitics , dam prima et recta senectus, 

iHnii saperest Laciiesi quod torqaeat, et pedibns me 
Porto meis , nuUo dextrtm 6i:d>«uiite bacilio. 

( Juv. , sat. m , V. 26-28. ) 

4(1.) Virant Artttrii» iMic 

Et Catulns. 

( Juv, , sat. lU , V. 29, 3o. ) 

(H.) George est ici au lieu de Gorge, financier, aïeul de la du- 
chesse de Phalaris. 

^ ( V. ) Qu'OroQte rire ici , pnisqu'Oronte y sait vivre ; 
Puiaqu'iei sa fortune , égale à ses souhaits , 
Sert d'im indigne prix à ses lâches for&its. 

( Dans le recueil de Du Marteau. ) 

^ ( V. ) Jacquier, dans le même recueil. Il y avoit en 1660 un 
fournisseur nommé en effet Jacquier. 
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(Jui * de ses revenus écrits par alphabet 
Peut fournir aisément un calepin* complet^; 
Qu'il règne dans ces lieux, il a droit de s y plaire. 
Mais moi, vivre à Paris! Eh! qu'y voudrois-je faire? 
Je ne sais ni tromper, ni feindre, ni mentir^. 
Et, quand je le pourrois, je n'y puis consentira 
Je ne sais point en lâche essuyer les outrages 
D'un faquin orgueilleux qui vous tient à ses gages, 
De mes sonnets flatteurs lasser tout l'univers^, 
Et vendre au plus offrant mon encens et mes vers : 
Pour un si bas emploi ma muse est trop altière. 
Je suis rustique et fier, et j'ai l'ame grossière : 
Je ne puis rien nommer, si ce n'est par son nom; 
J'appelle un chat un chat, et Rolet? un fripon. 

' C'est, à notre avis, fort mal-à-propos que Saint -Marc décide 
qu'il y a ici une incorrection , et qu'il falloit hti qui. Ce dernier tour 
indiqueroit une sorte d'opposition entre ce qui suit et ce qui pré- 
cède , tandis qu'il ne s'agit encore que des dilapidations de Jacquier, 
dont l'adresse a causé tant ^e mau^,et qui a tellement grossi ses reye- 
nus qu'on en feroit un dictionnaire* 

' ( H. ) Calepin ou Ambroise de Calepio est 1 autear d*im dic- 
tionnaire. 

3 ( V. ) A , comme on sait partout , un calepin complet. 

( Dans le recueil de Du Marteau- ) 

4(1.) Quid Bom» feciam ? Menliri nescio. 

(/w., sat. m,v. 4i.) 



5(1.) Nec Tolo, nec ] 

(/iwf., V. 44.) 

^ (H. ) Selon les commentateurs , c'est une allusion aux sonnets de 
Pelletier. Voyez ci -dessus, page 36. 

7 (B.) C'est un batelier du pays blaisois. (^Édition de 1667.) 

Procureur très-décrié, quia été dans la suite condamné à faire 
amende honorable , et banni à perpétuité. ( 1 7 1 3 ) 

La première de ces deux notes, destinée en 1667 à dépayser les 
lecteurs ou à consoler le procureur Rolet, excita les réclamations 
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De servir un amant, je n'en ai pas l'adresse^; 
J'ignore ce grand art qui gagne une maîtresse , 
Et je suis, à Paris, triste, pauvre et reclus. 
Ainsi qu'un corps sans ame, ou devenu perclus*. 
Mais pourquoi , dira-t-on , cette vertu sauvage 
Qui court à l'hôpital, et n'est plus en usage? 
La richesse permet une juste fierté; 
Mais il faut être souple avec la pauvreté^: 
C'est par là qu'un auteur que presse l'indigence 
Peut des astres malins corriger l'influence. 
Et que le sort burlesque, en ce siècle de fer^, 

d'un honnête hôtelier blaîsois qui portoit en effet le même nom. C'est 
À la deuxième note qu'il faut s'en tenir. 

Le président Lamoignon , quand il vouloit caractériser un fripon 
insigne, disoit : Cest un Rolet. Ce procureur est dépeint sous le 
nom de Volichon dans le Roman bourgeois dé Furetière. Banni par 
un arrêt du parlement du 12 août 1681 , Rolet obtint une place de 
garde au château de Vincennes. 

X ( I. ) .... Ferre ad nuptam , quae mittit adulter , 
Qaae mandat , norint alii. 

(/w., sat.ra:,v. 45,46.) 

Régnier a imité , ayant Boileau , ce vers de Juvénal : 

De porter on poulet, je n'ai la suffisance. ( Sat. III , ▼. 126. ) 

a ( I. ) Tanquam 

Mancus et extincta corpus inutile dextra. 

{Juv., sat. m,v. 47.48.) 

^ ( Cr.) « Cela est mal construit; il sembleroit qu'on dît ayec les 
« pauvres , et c'est tout le contraire qu'on veut dire : il faut être 
« souple quand on est pauvre. D'ailleurs le tour qu'on donne à cette 
« phrase est démenti par ce qu'on a dit de Daraon (v. 8 ), qu'il sa voit 
« bien emprunter en tous lieux, » Ces deux remarques sont de Pradon , 
( Triomphe, page 24.) La seconde est peu fondée; car la souplesse 
se concilie fort bien avec Thabitude ou l'art d'emprunter ; mais la 
première ne manque pas de justesse: sans le vers 69, on auroit 
peine à comprendre ce que signifient les mots souple avec la pau» 
vrefé dans le vers 60. 

^ (Cr.) Le duc de Montausier, et Pradon, page 34 de ses Nou- 
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D'un pédant f , quand il veut, sait faire un duc et pair^ 
Ainsi de, la vertu la fortune se joue^ : 
Tel aujourd'hui triomphe au plus haut de sa roue, 
Qu'on verroit, de couleur bizarrement orné, 
Conduire le carrosse où l'on le voit traîné, 

celles remarques, ont ypulu faire un crime à Boileau d'avoir appelé 
siècle de fer le temps où régnoit Louis XIV. 

I ( I. ) Si fortana volet , fies de rhetore consul ; 

Si Tolet hsÉC eadem , fies de console rhetor. 

( Juif. , sat. VII , V. 197 , 198. ) 

' ( H. ) On appliquoit ce vers de Boileau à Louis Barbier , abbé 
de La Rivière, d'abord régent au collège du Plessis, puis confident 
de Gaston duc d'Orléans , enfin éyéque de Langres , et à ce titre duc 
et pair. 

^ (V.) Ce vers étoit précédé des vingt-quatre suivants, dans les 
éditions de 1666 à 69: 

Je sais bien qoe souvent un cœur lâche et servile 

A trouvé chez les grands un esclavage utile , 

Et qu'un riche pourroit , dans la suite du temps , 

D'un flatteur affamé payer les soins ardents : 

Mais avant que pour vous il parle ou qu'il agisse , 

n faut de ses forfaits devenir le complice ; 

Et sachant de sa vie et l'horreur et le cours. 

Le tenir en état de vous craindre toujours , 

De trembler qu'à toute heure un remords légitime 

Ne vous force à le perdre en découvrant son crime. 

Car n'en attendez rien , si son esprit discret 

Ne vous a. confié qu'un honnête secret. 

Pour de si hauts projets je me sens trop timide ; 

L'inceste me fait peur , et je hais l'homicide ; 

L'adultère et le vol alarment mes esprits. 

Je ne veux point d'un bien qu'on achète à ce prix. 

Non , non , c'est vainement qu'au mépris du Parnasse 
J'irois de porte en porte étaler ma disgrâce. 
Il n'est plus d'honnête homme; et Diogène en vain 
Iroit , pour en chercher , la lanterne à la main. 
Le chemin aujourd'hui par où chacun s'élève , 
Fut le chemin jadis qui menoit à la Grève : 
Et Monléron ne doit qu'à ses crimes divers 
Ses superbes lambris , ses jardins toujours verts. 

Au lieu de Monléron, on lit Monnerot dans l'édition de 1667, 
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Si dans les droits du roi sa funeste science 
Par deux ou trois avis n'eût ravagé la France. 
Je sais qu'un juste effroi l'éloignant de ces lieux 
L'a fait pour quelques mois disparoître à nos yeux : 
Mais en vain pour un temps une taxe l'exile; 
On le verra bientôt, pompeux en cette ville, 
Marcher encor chargé des dépouilles d'autrui , 
Et jouir du ciel même irrité contre lui ' ; 
Tandis que Colletet*, crotté jusqu'à l'échiné. 
S'en va chercher son pain de cuisine en cubine^. 
Savant en ce métier, si cher aux beaux esprits , 
Dont Montmaur^ autrefois fit leçon dans Paris. 

Monléron et Monnerot étoient deux financiers. Le premier « aToit 
« fait bâtir dans la rue Neuve- Saint- Augustin, près de la Porte4Uche- 
« lieu , une belle maison qui est à présent Thôtel de Grammont, » 
ditBrossette. 

I ( I. ) Danmatos iaam 

Jndicio ( quid cnim salrU infamia nmiimift) ? 
Exsul ab ootava Majiu bibit , et froitiur dis 
Iratis. 

(Jw. , sat. I , y. 47-5d. ) 

* (V.) ....Pelletier, dand les éditions de 1667 à i683. 

^ (H.) Pelletier n'étoit point un parasite : c'eVoi/ un véritable re- 
dus, dit Richelet, page 146 du Traité de la versification française. 
Appliqués à Pelletier , les deux vers de Boileau étoient fort injustes; 
contre CoUetet, ils sont encore indécents. 

II y a eu deux GoUetet, tous deux poètes; Guillaume, mort en 
1639, et son fils François. Cest de ce dernier qu'il s*agit: il étoit 
né en i6a8. On ne sait pas bien s'il yiyoit encore en 1 683; il n'a 
rien publié après 1676. Il a fait la Muse coquette, des cantiques spi- 
rituels^ des chansons hachiques f etc. 

^ ( B. ) Célèbre parasite dont Ménage a écrit la vie. ( 1 7 1 3 ) 
Les savants et les poètes du règne de Louis XIII se sont déchaî- 
nés contre ce parasite avec une fureur qu'on prendroit pour de l'envie. 
Leurs invectives grossières, en vers et en prose, en latin ^t en fran- 
çois , ont été recueillies par Sallengre , en 2 vol. in-S", publiés à La 
Haie en 1 7 1 6 , sous le titre -d'Histoire de Pierre Montmaur, 
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V. 8i. SATIRE I. 65 

Il est vrai que du roi la bonté secourable 
Jette enfin sur la muse un regard favorable ; 
Et , réparant du sort l'aveuglement fatal, 
Va tirer désormais Phébus de l'hôpital'. 
On doit tout espérer d'un monarque si juste ; 
Mais, sans un Mécénas à quoi sert un Auguste? , 
Et fait comme je suis, au siècle d'aujourd'hui, 
Qui voudra s'abaisser à me servir d'appui ? 
Et puis ^, comment percer cette foule effroyable 
De rimeurs affamés dont le nombre l'accable; 
Qui, dès que sa main s'ouvre, y courent les premiers, 
Et ravissent un bien qu'on devoit aux derniers; 
Comme on vqit les frelons, troupe lâche et stérile. 
Aller piller le miel que l'abeille distille^? 

'(B.) Le roi, en ce temps-là, à la sollicitation de M. Colbert, 
donna plusieurs pensions aux hommes de lettres. ( 1 7 1 3 ) 

' (Cr.) On a fait remarquer la rencontre des syllabes appifi et 
puis. 

^ ( V.) Ici ont été supprimés en 1674 les huit vers suivants : 

Enfin je ne sanrois, pour faire un juste gain , 

Aller bas et rampant fléchir sons G * * *. 

Cependant , ponr flatter ce rimear tntélaire , 

Le frère en mi besoin va renier son/hère ,' \ 

Et Phébos en personne , y Êùsant la leçon , 

Gagneroit moins ici «pi'aa métier de maçon ; 

On , ponr être conché snr la liste nouvelle , 

S*en iroit chez BiUaine admirer la Pocelle. 

Au second de ces vers, l'édition de 1668 porte au lieu de C 
PucBLAiir. 

Colbert avoit chargé Chapelain d'indiquer les hommes de lettres 
les plus dignes des bienfaits du gouvernement. Une telle commis- 
sion ne pouvoit mfmquer d'attirer beaucoup d'hommages à Chape- 
lain et à la Pucelle. Gilles Boileau s'inclina, comme un autre , de- 
vant le distributeur des faveurs royales, et lui fit sa cour aux dépens 
de son frère Despréaux. (Voyez ci-dessus la vie de Boileau , § I-V.) 

Le nom du libraire BiUaine est remplacé par celui de l'académi- 
cien Conrart dans Fédition de 1668. 

I. 5 
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66 SATIRE I. V. 95. 

Cessons donc d'aspirer à ce prix tant vanté 
Que donne la favepr à riniportun^. 
Saint-Amant' n'eut du ciel que sa veine en partage: 
L'habit qu'il eut sur lui fut son seul héritage ; 
Un lit et deu;x placets composoient tout son bien ; 
Ou, pour en mieux parler, Saint-Amand n'avoit rien. 
Mais quoi! las de traîner une vie importune, 
11 engagea ce rien pour chercher la fortune. 
Et, tout chargé de vers qu'il devoit mettre au jour, 
Conduit d'un vai^ espoir, il; parut à la cour^ 
Qu'arriva-t-iJ en/in de sa mu^ abusée? 
Il en revint couvert de hont« et de risée; 
Et la fièvre,, au retour , termtnanl; son destin. 
Fit par avance en lui ce qu'auroit Ikïl la &im^. 
Un poète à la cour fut jadis à la mode ; 
Mais des fous aujourd'hui c'est le plus incommode : 
Et l'esprit le plus beau,, l'auteur le plus poli , 
N'y parviendra jamais au sort de l'Angéli^. 
Faut-il donc désormais jouer un nouveau rôle? 

* (B.) On a plusieurs ouvrages de lui où il y a beaucoup de génie; 
il ne saroit pas le latin et étoit fort pauyre. (1713) 

* (B. ) Le poème qu'il y porta étoit intitulé ie Poème de la lune, et 
il y louoit le roi surtout de savoir bien nager. ( 1713) 

^ On lit néanmoins dans V Histoire de P Académie françoise , tomel , 
page 324 « que tout ce qui concerne Saint- Amant dans cette satire 
• pourroit bien n'avoir d'-autre fondement que l'imagination de 
■ M. Despréaux. » 

Marc-Gérard de Saint-Âmànt, né à Rouen en 15)^8 , mort à Paris 
en 1660, est l'auteur du poème de Mdïse sauvé y et de poésies di- 
verses dont quelques-unes sont satiriques. 

^ (B.) Célèbre fou que feu M. le prince de Condé avoit amené 
avec lui dans les Pays-Bas , et qu'il donna au roi Louis XIII. ( 1 7 1 3 ) 

L'Angéli, qui avoit été en Flandre valet d'écurie du prince de 
Condé , amassa vingt-cinq mille écus. 
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V. îî3. SATIRE I. 67 

Dois-je , las d^Apollon , recourir à Barthôlé ^ ? 
Et, feuilletaiit Louet allongé par Brodeau*, 
D'une robe à longs plis balayer le barreau^? 
Mais à ce seul penser je sens que je m'égare. 
Moi! que j'aille crier dans ce pays barbare, 
Où l'on voit tous les jours l'innocence aux abois 
Errer dans les détours d'un dédale de lois, 
Et, dans l'amas confus des chicanes énormes, 
Ce qui fut blanc au fond rendu noir par les formes^. 

* (H.) Jurisconsulte italien, an quatorzième siècle, auteur d'un 
grand nombre de commentaires sur le drcât. 

* (B.) Brodeau a commenté Louet. (171Î) — Georges Louet, qui 
mourut en t6o8, avoît publié un recueil d'arrêts avec des notes 
que JuliéÂ Brodeau a éclaircies ou allongées. Brodeau est mort en 
i653. 

^ (V.) Ce Ters est suivi , dans le recueil de Du Marteau, de 
douze vers ainsi conçuâ : 

Car c*est dans ce métier où règne tant à^ hardiesse , 
Que Ton m'a yn jadis occuper ma jeunesse , 
Avant ce jour fatal qne Tamour d'Apollon 
M'entraîna , malgré moi , sur le sacré vallon. 
Mais à ce seul penser tout mon esprit s*égare. 
Moi , retourner encore en ce pays barbare 
Où Ton voit tons les jours Tinnocence aux abois 
Réclamer vainement le foible appui des lois , 
L'argent faire sans peine , en ce temps déplorable , 
Un coupable, innocent ; un innocent, coupable; 
Le parti le plus juste au plus riche céder , 
La chicaile être en règne et Le Mazier plaider! 
Avant qu'un tel dessein. . . . 

Il est peu vraisemblable que Boileau eût écrit d'hardiesse, en deux 
syllabes ; on imprimoit ses vers en Hollande sur de très-mauvaises 
copies. 

4(1.) Candida de nigris et de candentibus atra. 

( Ovid., Metam. XI , v. 3i5. ) 

.... Qui nigrura in candida vertunt. 

(/af., sat. m, V. 3o.) 
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G8 SATIRE I. V. 123. 

OÙ Patru gagne moins qu'Huot et Le Mazier % 
Et dont les Cicérons se font chez Pé-Fournier^! 
Avant qu'un tel dessein m'entre dans la pensée , 
On pourra voir la Seine à la Saint Jean glacée; 
Arnauld à Charenton devenir huguenot, 
Saint-Sorlin janséniste^, et Saint-Pavin^ bigot ^. 

' (H.) Huot etLe Mazîer se chargeolent de toutes les causes bonnes 
ou mauvaises , et les défendoîent avec un bruyant bavardage. Ils fai- 
soient fortune, tandis que Patru, bomme de lettres distingué, juris- 
consulte bonnéte, mouroit de faim. 

Olivier Patru a laissé, outre ses plaidoyers, des observations sur 
les Remarques grammaticales de Vaugelas. Il étoit depuis 1640 jus- 
qu'en 1681, époque de sa mort, Tnu des membres les plus éclairés 
de l'Académie françoise. 

* (B.) Célèbre procureur : il s'appeloit Pierre Foumier; mais les 
gens de palais, pour abréger, l'appeloient Pé -Foumier. (ijiS) 

^ (H.) Antoine Arnauld a écrit contre les calvinistes; et Desma- 
rets de Saint-Sorlin contre les religieuses de Port-Royal. Boileau 
nous reparlera plus d'une fois de l'un et de l'autre de ces auteurs. 

^ (H.) Sanguin de Saint-Pavin, abbé de Livry, étoit un libertin 
fameux, disciple de Tbéophile, émule de Des-Barreaux, de Bardou- 
ville, etc. : voici comment il s'est dépeint lui-même: 

Je n'ai l'esprit embarrassé 

De Favenir ni da passé : 

Ce qn'on dit de moi peo me cboqne. 

De force choses je me mocque; 

Et sans contraindre mes déairs 

Je me donne entier aux plaisirs ; 

lie Jeu , FAmonr , la bonne chère... 

Gui Patin écrit sous la date du 1 1 avril 1670 : « Le curé de Saint- 
« Nicolas n'a pas voulu donner l'absolution à M. de Saint-Pavin, 
« qu'il n'ait auparavant jeté dans le feu son testament , à cause de la 
« vie scandaleuse qu'il a menée, et qu'il n'ait fait des legs pieux. » 
Les sonnets, les rondeaux , et les autres poésies de Saint-Pavin ont 
été recueillies avec celles de Cbarleval. (1759 in-ia.) Cétoit un 
ort médiocre poète, quoi qu'en ait dit Voltaire, dans le Siècle de 
Louis XIK 

5 ( V. ) Le pape devenir nn xélé huguenot , 

Sainte-Beuve jésuite , et Saint-Pavin dévot. 

( Dans le recueil de Pierre Marteau. ) 
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V. I29* SATIRE I. 69 

Quittons donc pour jamais une ville importune, 
Oîi l'honneur a toujours guerre avec la fortune ' ; 
Oïl le vice orgueilleux s'érige en souverain , 
Et va la mitre en tête et la crosse à la main ^ ; 
Oîi la science triste , affreuse , délaissée ^ , 
Est partout des bons lieux comme infâme chassée; 
Où le seul art en vogue est l'art de bien voler; 
Oïl tout me choque; enfin, oîi^.... Je n'ose parler. 
Et quel homme si froid ne seroit plein de bile^, 

Sainte-Beuve né à Paris en 161 3, et mort en 1677, ^*®^* docteur 
de Sorbonne ; il ayoit perdu sa chaire pour n'avoir pas voulu sou- 
scrire à la censure prononcée contre Arnauld. On a de lui des déci- 
cions de cas de conscience, 3 vol. in -4° 9 etc. Il étoit compté au 
nombre des théologiens jansénistes ennemis des jésuites. 

« ( V. ) Où rhonneur est en gnerre avecque la fortnne. 

( Dans les éditions antérieures a t7i3. ) 

' (V.) Suivoient quatre vers supprimés dans l'édition de 1674: 

Où l'argent seul tient lieu d'esprit et de noblesse. 
Où la vertu se pèse au poids de la richesse ; 
Où Ton emporte à peine , à suivre les neufs sccurs , 
Un laurier chimérique et de maigres honneurs. 

3 (y. ) Où la science triste , aflreuse et délaissée. 

( Éditions antérieures à 17x3. ) 

^ (V.) Ces points n'existoient pas dans les premières éditions. 
Brossette dit que Racine conseilla de les mettre dans celle de 1694» 
et de marquer ainsi une suspension après oh. 

^ ( V. ) Ce vers et les suivants se lisent ainsi dans le recueil de 
Du Marteau : 

£h ! quelle ame de ter ici pourroit se plaire ? 
Et pour dernière horreur , pour comble de misère , 
Qui pourroit aujourd'hui , sans un juste mépris , 
Voir ritaUe en France , et Rome dans Paris ? 
Je sais bien mon devoir, et ce qu'on doit à Rome , 
Pour avoir dans ses murs élevé ce grand homme 
Dont le génie heureux , par un secret ressort , 
Fait mouvoir tout Fétat encore après sa mort ; 
Mais enfin je ne puis , sans horreur et sans peine , 
Voir le Tibre à' grands flots se mêler à la Seine , 
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70 SATIEE ï. V. i38. 

A l'aspect odieux des mœurs de cette ville? 
Qui pourroit les souffrir? et qui, pour les blâmer, 
Malgré muse et Phébus n'apprendroit à rimer? 
Non, non, sur ce sujet pour écrire çivec grâce. 
Il ne faut point monter au sommet du Parnasse; 
Et, sans aller rêver dans le double vallon 
La colère suffit , et vaut un Apollon '. 

Tout beau*, dira quelqu'un, vous entrez ea furie. 
A quoi bon ces grands mots? doucement, je vous prie : 
Ou bien montez en chaire; et là, comme un docteur. 
Allez de vos sermons endormir l'auditeur : 
C'est là que bien ou mal on a droit de tout dire. 

Ainsi parle un esprit qu'irrite la satire. 
Qui contre ses défauts croit être en sûreté 
En raillant d'un censeur la triste austérité; 
Qui fait l'homme intrépide, et, trembl^uit de foiblesse. 
Attend poiu: croire en Dieu que la. fièvre le presse^; 
Et, toujours dans l'orage au ciel levant les mains. 
Dès que l'air est calmé, rit des foibles humains^. 

Et traioer dans Paris ses mornes, ses fercenrs , 

Sa langue , ses poisons , ses crimes et ses mœnrs , etc. 

I (I. ) Si natura negat , facit io^Ugnatio Tersopi. 

{Juw., sat. I,v. 79.) 

* (y.) Afmj quoi! ayant iQ8^. 

^ (H. ) Brossette dit que ce vers désigne Jacqaes YaUée , seigneur 
Des- Barreaux, à qui Ton attribue le sonnet : Grand Dieu! tes ju» 
gements sont remplis d'équit^'. Il étoit; conseiller au pî^lement, et 
renommé comme tcèsrimpie. Né en iQp^ à Pari^» U mourut à Chà- 
lons-sùr-Saône en 1673, Voye». Sayk» Dieêiomiairt , article Des'Bar^ 
reaux, 

^ ( V. ) Au lien de ce vers et du précédent, oi» li^ît dans les pre- 
mières éditions : > 

Et riant, bon de là , dn sentiment OQuimup , 
Prêche qae trois sont trots, et ne fom jamais an. 
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V. l57. SATÏRÊ 1. 71 

Car de penser alors ^ qu'un Dieu tourne le monde, 
Et règle les ressorts de la madiine ronde, 
Ou qu'il est une vie au-delà du trépas, 
C'est là, tout haut du moins, ce qu'il n'avouera pas*. 
Pour moi, qu'eu santé même un autre monde étonne ^, 
Qui crois l'ame immortelle , et que c'est Dieu qui tonne. 
Il vaut mieux pour jamais me bannir de ce lieu. 
Je me retire donc. Adieu , Paris, adieu. 

' ( V.) Cmr e¥^ de penser, avant 1 683. 

» ( V. ) C'est là ce qu'il fiiut croire et de qu'il tte croit pas. 

Pour moi qui suis plus simple , et que Tenfer étomie.. 

^ (Cr.) Étonne n'est pas le mot propre; c'étoit alarme, ^t Vol- X 
taire, Dictionnaire phitosopfùque f article Tonnerre» 
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SATIRE IL 

( 1664 ' ) 

A MOLIÈRE ^ 
ACCORD DE LA RIME ET DE LA RAISON K 



Rare et fameux esprit , dont la fertile veine 
Ignore en écrivant^ le travail et la peine; 
Pour qui tient Apollon tous ses trésors ouverts. 
Et qui sais à quel coin se marquent les bons vers : 
Dans les combats d'esprit savant maître d'escrime^, 

' ( H. ) Cette satire n'est qoe la quatrième dans Tordre chronolo-> 
giqne. Voyez notre tableau, ci-dessos , page 3i. 

' (V.) M. Molière, dans les premières éditions ; M. de Molière, 
dans celles de 1 67 5 • 1 7 1 3. 

^ ( H. ) Brossette raconte qne Despréanx fit nne lecture de cette 
satire chez le comte du Broussin , en présence de Molière , qui devoit 
lire ensuite des morceaux de sa traduction de Lucrèce ymaàs qui lut, 
au lieu de cet essai de sa jeunesse , le premier acte de l'un de ses 
cbefs-d'œuyre, c'est-à-dire 9 du Misanthrope, Encore Molière pré- 
Tint-il « qu'on ne devoit pas s'attendre à des yen aussi parfaits et 
« aussi achevés que ceux de M. Despréaux, parce qu'il lui faudroit 
« un temps infini s'il vouloit travailler ses ouvrages comme luL » 
On sait que la première représentation du Misanthrope eut lien le 4 
juin 1666. 

^ (Cr.) « Une "veine qui écrit ^ terme impropre », dit Pradon 
( Triomphe f page 34 ). Le Brun fait la même remarque. 

^ (Cr.) « Ici, dit Voltaiise , la figure est juste : il n'en est pas de 
« même dans ces deux vers de J.-B. Rousseau : 

Et qui jadis , en maint genre d^escrime , 
Vint ches tous senl étudier la rime. 

« On n'étudie point la rime en s'escrimant. » Dictionnaire philoso' 
phique, article Figure. 
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V. ft SATIRE II. 73 

Enseigne-moi, Molière, où tu trouves la rime'. 

On diroit, quand tu veux, qu'elle te vient chercher : 

Jamais au bout du vers ou ne te voit broncher; 

Et, sans qu'un long détour t'arrête^, ou t'embarrasse, 

A peine as-tu parlé, qu'elle-même s'y place. 

Mais moi, qu'un vain caprice, une bizarre humeur, 

Pour mes péchés, je crois, fit devenir rimeur^ ; 

Dans ce rude métier où mon esprit se tue , 

En vain , pour la trouver , je travaille et je sue. 

Souvent j'ai beau rêver du matin jusqu'au soir : 

Quand je veux dire blanc, la quinteuse dit noir. 

Si je veux d'un galant dépeindre la figure , 

Ma plume pour rimer trouve l'abbé de Pure^; 

Si je pense exprimer un auteur sans défaut, 

(y.) ...où se trouve la rime, recaeH de Dn Marteau. 

* ( Cr. ) « Arrête n'est pas le mot propre ; car un long détour n'ar- "^ 
« réte pas y il retarde seulement. » (Gondîllac, Art d^ écrire ^i^^igt 1 43.) 
Critique beaucoup trop rigoureuse. 

^ ( V.) De Pure a remplacé ici Ménage : 

Si je pense parler d*un galant de notre âge , 
Ma plume » ponr rimer , rencontrera Ménage. 

Le Page, dans le recueil de Du Marteau. 

De P^** rimoit avec figure dans plusieurs éditions antérieures 
à i683. 

De Pure, en toutes lettres, à partir de i683. 

L'abbé Micbel de Pure étoit mort en 1 680. Il ayoit eu l'impru- 
dence de se faire le distributeur d'un libelle contre Boileau: ce fut, 
dit-on> ce qui lui valut l'inimitié de ce poète et le malheur de figurer 
dans les satires II, VI et IX. St^ traductions de QuintUien , de VHis' 
toire des Indes de J.-P. Maffei , de V Histoire africaine de Birago, etc., 
sont oubliées, ainsi que sa tragédie â^Ostorius, son roman intitulé 
la Précieuse ou ie Mystère de la Ruelle , etc. Son père étoit prévôt 
des marchands de la ville de Lyon en i634« Voyez l'article de Pure, 
par M. Beuchot, dans la Biographie universelle, XXXVI, 3 a 5, 3 16. 
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74 SATIRE II. V. 20. 

La raison dit Virgile, et la rime Quinault*. 

Enfin , quoi que je fasse ou que je veuille faire , 

La bizarre toujours vient m'ofFrir le contraire. 

De rage quelquefois, ne pouvant la trouver, 

Triste, las et confus, je cesse d'y rêver; 

Et, maudissant vingt fois le démon qui m'inspire. 

Je fais Mille serments de ne jamais écrire. 

Maiè, quand j'ai bien maudit et Muses et Phébus, 

Je la vois qui paroît quand je n'y pense plus : 

Aussitôt, malgré moi, tout mon feu se rallume; 

Je reprends sur-le-champ le papier et la phitne; 

Et, de mes vains serments perdant le souvenir, 

J'attends de vers en vers qu elle daigne venir. 

Encor si pour rimer dans sa verve indiscrète , 

Ma muse au moins souffroit une froide épithète , 

Je ferois comme un autre; et, sans chercher si loin , 

J'aurois toujours des mots pour les coudre au besoin. 

Si je louois Philis en miracles eeconde. 

Je trouverois bientôt, a NiJiLLEi autre seconde; 

Si je voulois vanter un objet nomparexl, 

Je mettrois h l'instant, plus beau que le soleil; 

' (V.) Kainaut , Kynam^ dans les premières éditions. 

(H.) Philippe Quinault, né à Paris ( et non à Felletin dans la 
Marche) en 1 63 5 , fit à dix-huit ans , en i653 , sa première pièce 
de théâtre, Us Rivales : il en avoitdéjà donné seize en 1666 , /« Mèiv 
coquette y VAstrate^ etc. fl fut reçu à l* Académie françoise en 1670 ; 
n'ayant fait encore ancnn de ses opéra, qui sont les meiUenrs , et , à 
vrai dire, les seuls titres de sa réputation. En 1674, il devint memibre 
de Vacadémie des médailles , appelée depuis des inscriptions et belles- 
lettres. H mourut à Paris, le a 6 novembre 168S, laissant une suc- 
cession de trois cent mille francs. Ses seize comédies ou tragédies , 
et ses quatorze opéra ont été recueillis en i73g, et en 1778, en 
cinq volumes in-ia. Boileau nous fimmira plusieurs occasions de 
reparler de Qninault. 
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V. 4l. SATIBE II. 75 

!Eiifin , parlant toujours d' astres' et de merveilles, 

DeCHEFS-D'CEUVBE DES CIEUX, de BEAUTÉS SAKS PAREILLES**, 

Avec tous ces beaux mots, souvent mis au hasard , 
Je pourrois aisémaoït , sans génie et sans art , 
£t transposant cent fois et le nom et le verbe, 
Dans mes vers recousus mettre en pièces Malherbe ^. 
Mais mon esprit, tremblant sur le choix de ses mots , . 
IN^'en dira jamais un , s'il ne tombe à propos , 
Et ne sauroit souffrir qu'une phrase insipide 
Tienne à la fin d'un vers remplir la place vide ; 
Ainsi , recommençant un ouvrage vingt fois , 
Si j'écris quatre mots, j'^Ei efiacerai trois. 

Maudit soit le premier dont ia verve insensée 
Dans les bornes d'un vers renferma sa pensée. 
Et , donnant à ses mots une étroite prison , 
Voulut avec la rime enchaîner la raison! 
Sans ce métier &tal au i^os de ma vie. 
Mes jours , pleins de loisir , couleroient sans envie ^. 

' (y.) .„et (l'astre et. de merveilles , dans les éditions de 1666 
et 1667. 

' (H.) Hémistiche^ emprunta des poésies de Ménage. 
( H. ) On raconte que La Fontaine admira tellement ce Ters , \ 
qu'il dit après Payoir entendu : Je donnerois le plus Beau de mes contes 1 ^ ^ 
pour gpoi r trouvé c ela, La Fontaine eût trop perdu à ce marché; mais 1 -Cx'^J^^^ 
le vers de Boileau est extrêmement heureux. 

4 ( V. ) Saut ce métier , hélas ! si contraite à ma joie. 
Mes jouis anroient été filés d*or et de soie. 

C'est ainsi que se lisent ces vers dans le recueil de Du Marteau , 
et Ton a liei^ de croire qu'en effet le poète les «voit d'ahord com- 
posés de cette manière* Arnould d'AndiUy lui conseilla de les cfaaiv- 
ger. « Vons hUme^ * lui dijb^il » ceux qui» dans leurs vers , mettent 
« en pièces Malheiiie , et voilà iMie exfkression qui est de ce poète. » 
MfUh^he avoit dit : 

Les parques, d*nne même soie. 
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76 SATIRE II. V. 59. 

Je n'aurois qu'à chanter , rire , boire d'autant , 

£t, comme un gras chanoine, à mon aise et content, 

Passer tranquillement , sans souci , sans affaire , 

La nuit à bien dormir, et le jour à rien faire ^ 

Mon cœur, exempt de soins , libre de passion , 

Sait donner une borne à son ambition ; 

Et, fuyant des grandeurs la présence importune. 

Je ne vais point au Louvre adorer la fortune : 

Et je serois heureux si , pour me consumer. 

Un destin envieux ne m'a voit fait rimer. 

Mais depuis le moment que cette frénésie 
De ses noires vapeurs troubla ma fantaisie. 
Et qu'un démon jaloux de mon contentement 
M'inspira le dessein d'écrire poliment. 
Tous les jours malgré moi, cloué sur un ouvrage. 
Retouchant un endroit, effaçant une page. 
Enfin passant ma vie en ce triste métier, 

Ne dérident pas tous nos jonrs. ( Ode a Marie de Médicis. ) 

Ainsi de tant d*or et de soie 

Ton Age déride son cours. ( Ode au duc de Bellegarde. ) 

If os jours , filés de toutes soies , 

Ont des ennuis comme des joies. ( Ode au card. de Richelieu.) 

' ( Cr.) n étoit fort aisé d*écrire : 

La nuit à bien dormir , le jour à ne rien faire ; 

ainsi que La Fontaine a dit : 

L*une à dormir , et Tautre à ne rien &ire. 

L'Académie Françoise , consultée par Boileau , approuva , dit Bros- 
sette, la suppression de la négative. Les grammairiens sévères n'a- 
doptent point cette décision de l'Académie. Voyez M. Laveaux, Dic- 
tionnaire des difficultés de la langue franqtÀse , article Rien. — - Mais 
Boileau n'étoît pas de l'Académie françobe en 1664; et à aucune 
époque , il n'a eu coutume de la consulter. 
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J'envie, en écrivant, le sort de Pelletier ^ 

Bienheureux Scudéri^ , dont la fertile plume ^ 
Peut tous les mois sans peine enfanter un volume* ! 
Tes écrits, il est vrai, sans art^ et languissants, 
Semblent être formés en dépit du bon sens; 
Mais ils trouvent pourtant, quoi qu'on en puisse dire, 
Un marchand pour les vendre , et des sots pour les lire; 
Et quand la rime enfin se trouve au bout des vers. 
Qu'importe que le reste y soit mis de travers? 
Malheureux mille fois celui dont la manie 
Veut aux règles de l'art asservir son génie! 
Un sot, en écrivant, fait tout avec plaisir^. 

* (B.) Poète du dernier ordre, qui faisoît tous les jours un sonnet. 
(H.) Pelletier prît ce vers pour un éloge , et fit insérer cette 

satire dans un recueil qui renfermoit quelques-uns de ses propres 
yers. Le libraire à qui Boileau s*en plaignit, répondit que Pelletier 
' avoit apporté lui-même cette pièce et recommandé de l'imprimer , 
pai'ce quelle e'toit à sa louange. 

* (V.) Scutari, dans les éditions antérieures à i683. 

^ (B.) C'est le fameux Scudéri , auteur de beaucoup de romans, et 
frère de la fameuse mademoiselle de Scudéri. ( 1 7 1 3 ) 

^ (H.) Balzac avoit dit : « O bienheureux écrivains ! M. de Sau- 
« maise en latin et M. de Scudéri en frauçois ! j'admire votre faci- 
« lité , etc. » Georges de Scudéri , néanmoins , n'a pas fait tous les ou- 
vrages qui ont porté son nom. Cj^rus , Clélie, et même l'illustre JBassa , 
sont de Madelaine de Scudéri , sa sœur. 

Le frère, né au Havre en 160 1 et mort à Paris en 1667 , étoit 
de l'Académie françoise depuis 1 6 5 o. Ses ouvrages sont ^laric, poème 
héroïque ; Vj^mour tyrannîque y et quinze autres pièces de théâtre, 
des poésies diverses, des harangues, des- traductions, etc. 

La sœur mourut en 1701, âgée de 94 ans. On a d'elle plus de 
quarante volumes de romans , outre des poésies , des conversa- 
tions, etc. 

* (V.) ,„sans force, avant i683. 

6(1.) Bidenlur mala qui componunt carmina : verum 
Gaudent scribentes et se venerantur ; et ultro 
Si taceas , laudant quidqnid scripsere , beati. 

{Hor., lib. Il , ep. ir., r. 106-108. ) 
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II n'a point en ses vers Tembarras de choisir; 
Et , toujours amoureux de ee qu'il vient d'écrire, 
Ravi d'étonnement , en soi-même il s'admire. 
Mais un esprit sublime en vain veut s'élever' 
A ce degré parfait qu'il tâche de trouver; 
Et, toujours mécontent de ce qu'il vient de faire. 
Il plaît à tout le monde, et ne sauroit se plaire*; 
Et tel dont en tous lieux chacun vante l'esprit 
Vou droit pour son repos n'avoir jamais écrit. 

Toi donc qui vois les maux où ma muse s'abîme, 
De grâce , enseigne-moi l'art de trouver la rime : 
Ou, puisque enfin tes soins y seroient superflus , 
Molière , enseigne-moi l'art de ne rimer plus ^. 

I ( I. ) At qui legltunum cupiet fecisse pocma , 

Cum tabulis animum censorls sumet bonesti, etc. 

(iïbr. , lib. Il, ep. n , V. 109 , no. ) 

* (H.) « Voilà, disoit Molière à Despr^itx, la plu» belle vérité 
« que TOUS ayez jamais dite: je 11e 8uiâ pas du nombre de ces esprits 
« sublimes dont yous parlez ; mais , tel que je suis , je n'ai ri^i h\i 
m en ma yie dont je sois véritablement content. » 

« La même justesse d'esprit qui nous fait écrire de bonnes cboses, 
« dit La Bruyère , nous fait appréhender qu'elles ne le soient pas 
« assez pour mériter d'être lues. « Caractères ^ cfaap. I^. 

Santeul, au contraire , croyoit n'avoir jamais rien fait que d'excel- 
lent. Ou dit qu'il en convenoit un jour chez le libraire Thierry , où 
se trou voit Boileau, qui lui répondit : Vous êtes donc le seul homme 
extraordinaire qui ait été pleinement satisfait de ses productions. 
A ces mots , Santeul changea de langage ; et ravi d'être appelé un 
homme extraordinaire y il protesta qu'en effet il n'étoit jamais parvenu 
h se contenter lui-même. 

^ (Cr.) Amauld d'Andilly, à* qui Despréaux communiqua cette 
deuxième satire , avant de la livrer à l'impression , se la fit relire 
trois fois ; il étoit vivement frappé des progrès qu'elle faisoit faire 
à la versification françoise. U admiroit surtout les vers 53-56 , 
Maudit soit t etc. Mais presque tous les autres vers auroient droit aux 
mêmes éloges ; c'étoit une chose neuve en 1 664 qu'im poème fran- 
çois écrit ayee tant de pureté, d'élégance et d'énergie. 
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SATIRE II. 79 

Cependant c'est contre cette satire II que d'Alembert^Marmontel 
et d'autres censeurs se sont particulièrement récriés. Boileau , disent- 
ils , y demande à Molière où il trouve la rime , au lieu de lui deman- 
der où il a trouvé le caractère admirable du Misanthrope; et cela 
prouve, ajoutent-ils, combien le poète satirique étoit superficiel et 
rommun. C'est lui faire un crime de n'avoir rien dit, en 1 664, d'une 
pièce qui ne fut achevée qu'en 1666. Dans l'Art poétique, dans 
l'épître VII , il n'est plus question de& rimes de Molière , il s'agit du 
Misanthrope et du Tartufe qui existoient pour lors ; et l'auteur de ces 
chefs-d'œuvre est représenté comme un philosophe étudiant la ville, 
connaissant la cour. Mais en 1664 , Dlespréaux n'entreprend encore 
que d'exposer et à la fois de «irmonter les difficultés de la rime:^ 
• a-t-on droit de lui reprocher d'avoir traité son sujet ? 



Digitized by VjOOQ IC 



■•.'«.'«^^«^^ 



SATIRE IIL 

(ise^ ) 

DESCRIPTION D'UN REPAS RIDICULE' 



Quel sujet inconnu vous trouble et vous altère, 

D'où vous vient aujourd'hui cet air sombre et sévère^. 

Et ce visage enfin plus pâle qu'un rentier 

A l'aspect d'un arrêt qui retranche^ un quartier^? 

Qu'est devenu ce teint dont la couleur fleurie 

Sembloit d'ortolans seuls et de bisques nourrie. 

Oïl la joie en son lustre attiroit les regards, 

Et le vin en rubis brilloit de toutes parts ? 

Qui vous a pu plonger dans cette humeur chagrine ? 

A-t-on par quelque édit réformé la cuisine? 

Ou quelque longue pluie, inondant vos vallons, 

A-t-elle fait couler vos vins et^ vos melons^? 

' ( I.) Horace a traité un sujet semblable , lîv. II , sat. vin. Voyez 
aussi la dixième satire de Régnier. 

3(1.) Scire Telim qnare toties mihi , Nocrole, tristis 

Occarras fronte obducta 

Unde repente 

Tôt mgïe. ( Juv, ,.8at. I. ) 

^ (R.) Le roi» en ce temps- là » avoit supprimé un quartier des 
rentes. ( 1 7 1 3 ) 

^ (H.) Ces rentes se pay oient à l'Hôtel-de-Tille , ce qui donna 
lieu à une épigramme du chevalier de Gailly, que Roileau, dit-on, 
avoit trouvée bonne , et qui se terminoit par ces trois vers : 

Nous n*auron8 qa*à changer de lieu : 
Nous allions à THôtel-de-ville » 
Et nous irons à VHùtel-Dieu. 

^ (y.) Ou au lieu dVf , dans les éditions de 1666 et 1667. 

^ ( Cr. ) Pradon ( TriompJte , page 4^ ) demande depuis quand 
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V. l3. SATIRE Ul. 8l 

Répondez donc enfin * , ou bien je me retire. 

Ah! de grâce, un moment, souffrez que je respire. 
Je sors de chez un fat qui, pour m'empoisonner, 
Je pense, exprès chez lui m'a forcé de dîner. 
Je Tavois bien prévu. Depuis près d'une année 
réludois tous les jours sa poursuite obstinée. 
Mais hier il m'aborde, et, me serrant la main. 
Ah! monsieur, m'a-t-il dit, je vous attends demain. 
N'y manquez pas au moins. 3'ai quatorze bouteilles 
D'un vin vieux.... Boucingo* n'en a point de pareilles : 
Et je gagerois bien que, chez le commandeur, 
Villandri^ priseroit sa sève et sa verdeur. 
Molière avec Tartufe* y doit jouer son rôle; 
Et Lambert^, qui plus est, m'a donné sa parole. 
C'est tout dire en un mot, et vous le connoissez. — 
Quoi ! Lambert ?-Oui , Lambert. A demain. - C'est assez. 

Ce matin donc, séduit par sa vaine promesse, 
J'y cours midi sonnant , au sortir de la messe. 
A peine étois-je entré, que, ravi de me voir. 
Mon homme , en m'embrassant , m'est venu recevoir ; 

l'on choisit les vallons pour y semer les melons et y planter les 
vignes. 

Le Brun doute qu'il soit exact de dire que la pluie fait couler les 

melons ; mais on cite en faveur de cette expression » l'autorité du 

dictionnaire de TAcadémie Françoise , et même celle des jardiniers. 

(V.)... du moins au lieu ^ enfin, dans les éditions antérieures 

à 1701. Au vers 19, on lisoit aussi quand hier^ au lieu de mats hier. 

* ( B. ) Illustre marchand de vin. ( 1713) 
(B.) Homme de qualité qui alloit fréquemment chez le comman- 
deur de Souvré. ( 1 7 1 3 ) 

^ (B.) La comédie du Tartufe avoit été défendue en ce temps-là, 
et tout le monde vouloit avoir Molière pour la lui entendre réciter. 

^ (B. ) Lamhert, le fameux musicien, étoit un fort bon -homme 
qui promettoit à tout le monde de venir, mais qui ne venoit jamais. 

I. 6 
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Et, montrant à mes yeux une allégresse entière, 
Nous n'avons, m'a-t-ii dit, ni Lambert ni Molière; 
Mais, puisque je vous vois, je me tiens trop content* 
Vous êtes un brave homme; entrez, on vous attend, 
A ces mots, mais trop tard, reconnoissapt ma faute. 
Je le suis en tremblant dans upe chapibrte haute, 
Oïl, malgré les volets, le ^leil irrité' 
Formoit un poele argent au milieu d^ l'été. 
Le couvert étoit mis dans ce lieu de' plaisance. 
Où j'ai trouvé d'abord, pour toute connoissance. 
Deux nobles campagnards grands lecteurs de romans, 
Qui m'ont dit tout Cyrus* dans leqrs longs compliments. 
J'enrageois. Cependant on apporte un potage. 
Un coq y paroissoit en pompeux équipage , 
Qui , changeant sur ce plat et d'état et de nom , 
Par tous les conviés s'est appelé chapon. 
Deux assiettes suivpient , dont l'une étoit ornée 
D'une langue en ragoût, de persil couronnée; 
L'autre, d'un godiveau tout brûlé par-dehors. 
Dont un beurre gtqant inondojt tousi les bords. 
On s'assied : mais d'abord notre troupe serrée 
Tenoît à peine autour d'une table carrée. 
Où chacun , malgré soi , l'un sur l'autre porté , 
Faisoit un tour à gauche, et mangeoit de coté^. . 
Jugez en cet état si je pouvois me plaire , 

* (Cr.) L'épithète irrité es\ mutile et ridicule, si l'o» en croit 
Pradon (le satirique expirant , page lo). — Eile est poétise, si elle 
représente le soleil comme irrité du vain obstacle que lui opposent 
les Tolets. 

' (B.) Roman de dix tomes de mademoiselle de Scudéri. 

^ (Cr.) «Peinture aussi Traie que plaisante: le pinceau de Té- 
« niers n^ùt pas mieux réussi. » Lb Bruit, 
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Moi qui ne compte rien' ni le vin ni la chère, 
Si Ton n'est plus au large ^ assis en un festin 
Qu'aU3^ sermons de Cassagne^, ou de l'abbé Gotin^^^. 

Notre bote cependant, s'adressant à la troupe, 
Que vous semble ^ a*t*il dit, du goût de cette soupe ? 
Sentez^ous le citron dont oq a mis le jus 
Avec des jaunes d'œufs mêlés dans du verjus ^ ? 
Ma foi, vive Mignot^ et tout ce qu'il apprête! 

(Cr.) « On dîroit en prose, moi qui ne compte pour rien; mais 
« la poésie est plus légère. » Lb Bauir. 

' ( Cr.) j^pmrfttiiU, dm» w Satire 4e^ fotireff se. Yï, prétend que 
ces deux vers disent, contre Tintentiou du poète, qu'on n'est poimt 
assis à l'aise aux sermons de Gassaigne et de Gotin. 

...... A Tentendre , on diroit qu*on s'y tue , 

Que la fyoflp y fn^gne «t qu9 ohapaii y spe. 

Mais les deux prédicateurs 86 iont fôchés ; preuve qu'ils ont bien 
entendu. 

^ (H. ) Ce trait satirique eut des suites déplorables , dit l'abbé 
à*Oliy^t (Histoire de V Académie francoise), «La tdte de Gassagne se 
« dérangea; on le mit à Saint-Lazare, où il mourut à quarante-six ans.» 

Ce nombre est inexact : Jacques Cassagnie , Cassagnés , ou Gas- 
saigne, né à Nimes le i^^ août 1 636, est mort à Saint-Lazjare en 1 678, 
par consé€[uent à quarante-trois ans. Ses prédications , ses poésies , 
ses traductions, ses antres opuvres, si peu connues aujourd'hui, et 
même si peu estisfées des hommes éclairés de son temps , lui ont 
ouvert les portes del'Aeadémie francoise en 1663, Il fut en l'année 
suivante l'un des quatre premiers membres de l'Académie des mé- 
dailles (ou des inscriptions et belles-lettres); les trois au^es étoient 
Chapelain , l'abbé de Bonrzéis et Qiarpentier. Cassagne étoit aussi 
garde de la bibliothèque du roi. 

4 ( V. ) Qu'aux sermons de Chassaigne on de Tabbé Kântin , 

édition de 1666. L'hémistiche ou de l'abbé Cotîn fut, dit-on, sug- 
géré à Boileau par Furetière. 

(H.) « Ces sortes de soupes étoient alors à la mode et on les 
« appeloit des soupes de Vécu d'argent: c'étoit l'enseigne d'un traiteur 
« qui demeuroit dans le quartier de l'université, et qui avoit inventé 
« la manière de les faire. » Brossette. 

^ Jacques Dlignot, pâtissier-traiteur, rue de La Harpe, mattre- 

6. 
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84 SATIRE III. V. 66. 

Les cheveux cependant me dressoient à la tête : 
Car Mignot , c'est tout dire; et dans le inonde entier 
Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier. 
J'approuvois tout pourtant de la mine et du geste, 
Pensant qu'au moins le vin dût réparer le reste. 
Pour m'en éclaircir donc, j'en demande ; et d'abord 
Un laquais effronté m'apporte un rouge-bord 
D'un Auvernat fumeux qui , mêlé de Lignage ' , 
Se vendoit chez Crenet* pour vin de l'Ermitage, 
Et qui, rouge et vermeiP, mais fade et doucereux. 
N'a voit rien qu'un goût plat, et qu'un déboire affreux. 
A peine ai-je senti cette liqueur traîtresse. 
Que de ces vins mêlés j'ai reconnu l'adresse ^ ; 
Toutefois avec l'eau que j'y mets à foison 
J'espérois adoucir la force du poison. 
Mais , qui l'auroit pensé ? pour comble de disgrâce. 
Par le chaud qu'il faisoit nous n'avions point de glace. 

queux de la maison du roi , écuyer de la booclie de la reine. Un 
officier tel que lui ne pouvoit souffrir qu*on le traitât d'empoison- 
neur : il rendit plainte au lieutenant-criminel qui se mit à rire, en 
l'exhortant à en faire autant. Mignot,pour se venger, enveloppa 
ses biscuits dans les feuilles de la Critique désintéressée, pamphlet de 
G>tin contre Despréaux. Cétoit l'expédient le plus heureux qu'on 
eût encore trouvé pour faire circuler les écrits de Cotin. Despréaux 
se donna souvent le plaisir de £axre acheter de ces biscuits. 

' ( B.) Deux fameux vins du terroir d'Orléans. 

L' Auvernat ou Auvernas est un vin fort rouge; le Lignage est 
moins fort en- couleur ; les cabaretiers méloient ces deux vins. 

' (B. ) Fameux marchand de vin, logé à la Pomme du pin, près 
du pont Notre-Dame. 

Rabelais parle de ce cabaret ( Pantagruel, liv. II, chap. vi); et 
P. Régnier dans sa dixième satire. 

^ (V.)... rouge en couleur, dans les éditions antérieures à 1694» 

^ (Cr.) Pradon, soit ignorance, soit mauvaise foi, trouve de /'im- 
propriété et du galimatias dans ce vei-s. ( Triomphe ^ "p âge 49') 
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Point de glace, bon Dieu! dans le fort de l'été ' ! 
Au mois de juin ! Pour moi , j'étois si transporté. 
Que, donnant*de fureur tout le festin au diable, 
Je me suis vu vingt fois prêt à quitter la table ; 
Et, dût-on m'appeler et fantasque et bourru, 
J'allois sortir enfin quand le rôt* a paru. 

Sur un lièvre flanqué de six poulets étiques 
S elevoient trois lapins , animaux domestiques , 
Qui , dès leur tendre enfance élevés^ dans Paris , 
Sentoient encor le chou dont ils furent nourris. 
Autour de cet amas de viandes entassées 
B-égnoit un long cordon d'alouettes^ pressées , 
Et sur les bords du plat six pigeons étalés 
Présentoient pour renfort leurs squelettes brûlés-^. 
A coté de ce plat paroissoient deux salades, 
L'une de pourpier jaune, et l'autre d'herbes fades, 
. Dont l'huile de fort loin saisissoit l'odorat , 

' (H.) L'usage de boire à la glace, connu des anciens Romains, 
s'est introduit en France, vers le milieu du dix*septième siècle. 

' ( H. ) Quand Boileau travailloit à cette satire , il demanda au 
comte du Broussin s'il falloit dire le rot ou le rôti : On dit l'un et 
l'autre , répondit l'expert du Broussin , mais le rot est plus noble. 

^ (Cr.) An vers 90, s' elevoient; au vers 91 , élevés. Le Brun a 
remarqué cette négligence , mais en observant que le mot élevés jne 
revient que pour être pris en un autre sens. U yaudroit mieux qu'il 
ne se fût pas si tôt remontré. 

^ (Cr. ) Boursault dans la Satire des satires, se. m, dit qu'on ne 
mange point d'alouettes au mois de juin; 

Qa*en mai , jain et juillet on n*en voit point du tout , 
Que cbez les rôtisseurs pas une amc ne trouve ; 
Que c est en ce temps-là que Talouette couve. 

■^ ( I. ) Tum pectore adusto . 

Yidimus et memlas poni , et sine, dune paliunbes. 

( ffor, , lib. II , sat. vni , v. 90 , 91 . ) 
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Et nageoit dans les flots de vinaigre rosat. 

Tous mes sots, à Tinstant changeant de contenance, 

Ont loué du festin la superbe ordonnance; 

Tandis que mon faquin qui se voyoft priser. 

Avec un ris moqueur les prioit d'excuser. 

Surtout certain hâbleur % à la gueule af&mée , 

Qui vint à ce festin conduit par la futnée, 

Et qui s'est dit proies dans l'ordre des coteaux^, 

A. fait en bien nian géant l'éloge des morceaux. 
Je riois de le voir avec sa mine étique, 

' (H.) Brossette nous apprebd que le personnage ici déftîgné 
étoit un sieur B. D. L., cousin issu de germain du poète, et neveu 
du grand-audiencier de ï'rance , M. de L. f qui lui avoit nclieté une 
charge de président à la cour des monnoîes. On ajoute que B. D. L. , 
ayant dissipé tout son bien , se vit réduit à vivre chez ses amis, 
qu'il alloit souvent chez Boileau le greffier^ frère de Despréaux ; 
et que ce fut dans la niaiton de oe greffier que se pasaa entre ce 

B. D. L. et la comtesse de Crissé, la scène que Racine a mise au 
théâdrCy dans les Plaideurs, sous les noms de Ghicaneau et de la 
comtesse de Pimbesche. 

* (B. ) Ce nom fut âoû^ûé à trois grands seigneurs tenant table, 
qui étoient partagés sur Testhne qu^on devoit faire de» t'ms des co- 
teaux qui sont aux environs de Reims : ils avoient chacun leurs par- 
tisans. 

Ces trois seigneurs étaient, dit-on, le cooifnandetfr deSouvré, 
le duc de Mortemar et le marquis de Sillery. Ménage , dans ion die- 
tûmmùre étymologique , et Desmakeaux dans la Vie de Stimt-'Evrê* 
mondy associent à Tordre de» coteaux quelques autres persoa* 
nages. 

On lit dans les Anecdotes dramatiques l'article suivant : « Les Co* 
« teaux ou les Marquis friands, comédie en un acte, en vers, par 
« Yilliers, i665. M. deLavardin, évéque du Mans et bon épicurien, 
« avoit dit que MM. de Saint-Évremond, de Souvré, d'CWonne et de 
« Bois-Dauphin ne pouvoient manger que du veau de rivière , des 
« perdrix d'Auvergne , des lapins de la Roche-Guyon ou de Yersine, 
« et qu'ils ne buvoient que du vin des trois coteaux d'Ay, de Haut- 
« Yilliers et d'Avemay... C'en 4 ce sujet que Boileau a dit en i665... 
« profès dans l'ordre des coteaux. » 
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V. 110. SATIRE III. 87 

Son rabat jadis blanc , et sa perruque antique , 
En lapins de garenne ériger nos clapiers * , 
Et nos pigeons cauchois ^ en superbes ramiers ; 
Et, pour flatter notre hôte, observant sort visage, 
Composer sur ses yeux son geste et son langage; 
Quand notre hôte charmé, m'avisant sur ce point: 
Qu'aveZ'Voûs donc, dit-il, que vous ne mangez point? 
Je vous trouve aujourd'hui l'ame tout inqiiiète. 
Et les morceaux entiers restent sur votre assiette. 
Aimez-vous la muscade? on eti a mis partout. 
Ah! monsieur, ces poulets sont d'un merveilleux goût , 
Ces pigeons sont dodus , mangez , sur ma parole. 
J'aime à voir aux lapins cette chair blanche et molle. 
Ma foi, 'tout est passable, il le faut confesser, 
Et Mignot aujourd'hui s'est voulu surpasser. 
Quand on parle de sauce, il faut qu'on y raffine; 
Pour moi, j'aime surtout que le poivre y domine : 
J'en suis fourni, Dieu sait! et j'ai tout Pelletier 
Roiilé dans mon office en cornets de papier. 
A tous ces beaux discours j'étois comme une pierre, 
Ou comme la statue est au Festin de Pierre^; 



* Lapiiis domestiques. 

* (V.) ,„pîgeons cochets, dans l'édition de 1666; cauchais , dans 
celle de 1667. — Pigeons du pays de Caux en Normandie. Les ra- 
miers sont des pigeons sauvages qui perchent sur les arbres. 

(H.) Pièce dramatique originairement espagnole, mise sur le 
théâtre &ançois par Molière , et depuis rimée par Thomas Corneille. 
Boileau a dû transcrire le titre de la pièce de Molière , jouée en 
i665 ; titre qui signifie, comme Texplique Brossette, le festin où se 
rend la statué d*ilii personnage nommé Pierre (don Pedro). Mais le 
titre espagnol Combioado de piedra vouloit dii*e le convié de pierre 
( ïapldrus ). Dans ce sens pierre auroit été tout-à-fait le même mot 
à la fin des vers 129 et i3o de cette satire. Cétoit à dessein que 
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Et, sans dire un seul mot, j'avalois au hasard 
Quelque aile de poulet dont j'arrachois le lard. 
Cependant mon hâbleur , avec une voix haute , 
Porte à mes campagnards la santé de notre hôte, 
Qui tous deux pleins de joie, en jetant un grand cri, 
Avec un rouge-bord acceptent son défi. 
Un si galant exploit réveillant tout le monde. 
On a porté partout des verres à la ronde. 
Où les doigts des laquais, dans la crasse tracés, 
Témoignoient par écrit qu'on les' avoit rincés : 
Quand un des conviés, d'un ton mélancolique'*, 
Ijamentant tristement une chanson bachique. 
Tous mes sots à la fois ravis de l'écouter , 
Détonnant de concert , se mettent à chanter. - 
La musique sans doute étoit rare et charmante ! 
L'un traîne en longs fredons une voix glapissante; 
Et l'autre, l'appuyant de son aigre fausset, 
Semble un violon faux qui jure sous Tarchet. 

Sur ce point , un jambon d'assez maigre apparence, 
Arrive sous le nom de jambon de Mayence. 
Un valet le portoit, marchant à pas comptés, 

Molière ayoit donné à sa pièce un nom qu^il savoit bien n'être pas 
une traduction exacte de Combibado de piedra; et ce n'est point par 
erreur qu'on a imprimé à la tête de sa cSomédie le nom propre Pierre 
et non le mot pierre. 

* (Cr.) Pradon ( Triomphe ^ page 5a) prétend que ce les peut 
se rapporter aux doigts des laquais aussi bicQ qu'aux verres. Mais 
il n*y a , dans cet excellent distique , ni ambiguité , ni incor- 
rection. 

* (H.) « M. de La G. ( de La Chapelle), neveu de notre auteur, 
« avoit la voix assez belle , mais il cbantoit toutes sortes d'airs , 
« même les plus gais, d'un ton si triste et si mélancolique^ qu'on eût 
« dit qu'il lameptoit au lieu de chanter. » Bi^ossetts, 
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Comme' un recteur suivi des quatre facultés*. "" 

Deux marmitons crasseux , revêtus de serviettes , 

Lui servoient de massiers , et portoient deux assiettes, 

L'une de champignons avec des ris de veau , 

Et l'autre de pois verts qui se noyoient dans l'eau. 

Un spectacle si beau surprenant l'assemblée, 

Chez tous Jes conviés la joie est redoublée ; 

Et la troupe à l'instant , cessant de fredonner , 

D'un ton gravement fou s'est mise à raisonner. 

Le vin au plus muet fournissant des paroles ^, 

Chacun a débité ses maximes frivoles , 

Réglé les intérêts de chaque potentat, 

Corrigé la police, et réformé l'état; 

Puis, de là s'embarquant dans la nouvelle guerre, 

A vaincu la Hollande ou battu l'Angleterre^. 

Enfin , laissant en paix tous ces peuples divei^ , 
De propos en propos on a parlé de vers. 
Là, tous mes sots, enflés d'une nouvelle audace. 



» ( I. ) Ut attica virga 

Cum sacris Cereris , procedit fuscns Hydaspes 
Caecuba vina ferens. 

( Hor. , lib. II , sat. viii, v. i3-i5. ) 

* (B.) Le recteur, quand il va en procession, est toujours ac- 
compagné de deux massiers. ( 1713) 

La procession du recteur de TuniTcrsité se faisoit quatre fois par 
an ; le recteur marchoit suivi de la faculté des arts, de la faculté de 
médecine, de celles de droit et de théologie. Il étoit accompagné de 
hedeaux ou massiers , c'est-à-dire porte-masses : on appeloit masses, 
des bâtons à tête , garnis d'argent. 

3(1.^ Fœcimdi calices, qaem non fecere disertnm ? 

( Hor, > Ub. I , ep. V , V. 19. ) 

^ ( B. ) L'Angleterre et la Hollande étoient alors en guerre, et le 
roi avoit envoyé du secours aux HoUandois* ( 1713) 
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Ont jugé des auteui^s en maîtres du Parnasse': 
Mais notre hôte surtout , pour la justesse et l'art , 
Élevoit jusqu'au ciel Théophile et Rotisard^, 

1(1.) . Ecce inter pocula quaerant 

RomuUdae quid dia poemata narrent. 

{Pert., sat.I,v. 3o, 3i.) 

* ( H.) Poètes qu'on ne lit plus , et dont les compositions manquent 
surtout de justesse et de régularité. 

Théophile Viaud^ né en 1690 à Boussères Sainte-Radegonde(et 
non à Glérac)» dans TAgénois, vint à Paris en 16 10. Ses poésies 
licencieuses et ses mœurs déréglées ayant attiré sur luil attention du 
gouvernement, il reçut Tordre de. sortir du royaume en 1619, et se 
retira en Angleterre. De retour en France, il abjura la religion 
réformée dans laquelle ses parents l'avoient éleyé. Alais on lui 
attribua le Parnasse satirique, recueil publié en i6as, et con- 
damné comme impie en 16 13 par le parlement de Paris. La sen- 
tencue déclaroit Viaud coupable ^e lèse -majesté divine, en répara- 
tion de quoi il seroit, après avoir fait amende honorable, brûlé en 
place de Grève, ce qui ne s'exécuta qu'en effîgie. U se réfugia en 
Picardie, y erra durant quelque temps , fut découvert, amené à la 
conciergerie , et renfermé dans le cachot qu'avoil occupé Ravaillac. 
Il désavouoit cependant le Parnasse satirique , où en effet il n'y avoit 
qu'un petit; nombre de pièces de sa façon. U obtint la révision de son 
procès ; on commua la peine en un bannissement perpétuel. Mis en 
liberté après deux ané dé prîson , il se retira chez M. de Montmo- 
renci son protecteur, et mourut à Paris le a 5 septembre i6a6 , à 
Vàge de trente-six ans. On peut distinguer parmi les pro<]uctions de 
ce malheureux écrivain, ses tragédies de Pyrame et Thishé ^ et de 
Pasiphaé, Deux vers de la première sont cités dans la sixième préface 
de Boileau, ci-dessus page 19. 

Pierre de Ronsard ou Roussard, naquit le 10 septembre 1 5 14 » au 
château de la Poissonnière dans le Vendômois. A l'âge de neuf ans, 
il étudioit à Paris , au collège de Navarre ; mais bientôt il devint page 
du duc d'Orléans, puis du roi Jacques Stuart qu'il suivit en Ecosse. 
Revenu en France , il fut employé en quelques affaires secrètes. Il 
n'avoit que seize ans, lorsqu'il accompagnoit Lazare de Baïf, envoyé à 
la diète de Spire. Ces courses, et celk qu'il fit peu après en Piémont 
avec Langey altérèrent sa ^ànté. Une surdité précoce le força de se 
retirer de la cour et de se consacrer aux lettres. Il étudia le grec et 
composa des vers françôis dont le succès fut si éclatant que Fran- 
çois I®^ le nomma le poète fraliçoi^ par excellence. Il a été vanté, non- 
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Quand un des eampagnard& ' relevaut sa moustache , 
Et son feutre à grands poils ombragé d'un panache , 
Impose à tous silence, et d'un ton de docteui' : 
Morbleu ! dit-il, La Serre* est un charmant auteur^! 
Ses vers sont d'un beau style, et sa prose est coulante. 
La Pucelle est encore une œuvre bien galante. 
Et je ne sais pourquoi je bâille en la lisant^. 

seulement par des princes et par des savants » mais aussi par l'histo- 
rien de Thon et par Montaigne. Ronsard dut à la bienveillance de 
Charleii IX deux prieurés et l'abbaye ^e Bellosane. On ajoute qu'il 
a été curé, ce qui n'est pas bien vérifié. Il mourut près de Tours le 
i5 décembre iSg6, Sa Ftanciade, poème épique, ses deux livres 
d'amours. Ses cinq livres d'odes, et ses autres productions, ont été 
reeuéiUift en 1609 eti a Volumes iu-fblio. 

' (M.) « M. de B**j gentilhomme de Cliâlons, cousin de notre 
« poète. Il vint à Paris quelque temps après la réception de Gilles 
« Boileaii à l'Académie nrançoise : Ha ! ha! cousin, lui dit-il, vous 
« êtes donc parmi ces messieurs de TAcadéroie? Combien cela vaut' 
■ il de revenu par année? » BRossErrE. 

* (B.) Écrivain célèbre pour son galimatias. (ijiS) 

^ (H.) Jean Puget de La Serre, ayant assisté à une harangue ^ 
courut embrasser et remercier l'orateur : « Ah ! monsieur , lui dit* 
« il, j^ai débité bien du galimatias depuis vingt ans ; mais vous vene2 
« d'en débiter encore plus en une heure. » Ce La Serre est auteur 
du Secrétaire de la cour ou Manuel de Lettres^ qui a eu trente édi- 
tions : la première, publiée en i6a5, est dédiée à Malherbe.' Sa 
tragédie de Thomas Monts eut un grand succès en 169a. II étoitné 
à Toulouse ters t6oo , il mourut à Paris , conseiller d'état, histo- 
riographe, etc. , san^ atoir été pourtant membre de 1 Académie fran- 
çoise. 

Il ne faut pas le Confondre avec J.-L. IgnàCe de Là Seire, ûevet 
de Langlade, natif drt Quercy, auteur de comédies, d'opéra et de 
romans, et censeur royal. Celui-ci. ne s'e^ fait eonnoîtré qu'après 
17QO. Né en 166 a, il a vécu quatre-vingt-quatorze ans. 

^ (H.) « Quand Chapelain, l'auteur de la Pucelle , en fit lecture 
« chez le grand Coudé, devant tout ce qu'il y avoit de plus distingué 
« dans les deux sexes , à la cour et à la ville, tout le monde se récrioit : 
« Que cela est beau ! Madame de Longueville dit tout bas à l'oreille 
» du prince : Oui, cela est beau , mais cdbi est bien ennuyeux* » La 



Digitized by CjOOQ IC 



92 SATIRE Iir. V. 180. 

Le Pays * , sans mentir, est un bouffon plaisant ^ : 
Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture^. 
Ma foi, le jugement sert bien dans la lecture. 
A mon gré, le Corneille est joli quelquefois^. 
En vérité , pour moi j'aime le beau françois ; 
Je ne sais pas pourquoi Ton vante l'Alexandre^. 
Ce n'est qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre. 
Les héros chez Quinault parlent bien autrement , 

Harpe, Lycée y part. II, lîv. I, chap. x. Brossette ayoît rapporté le 
même fait. 

' (B.) Écrivain estimé chez les provinciaux à cause d'un livre 
qu'il a fait, intitulé Amitiés, Amours et Amourettes, ( lyiS) 

* Outre le volume que Boileau vient d'indiquer, René Le Pays, 
sieur du Plessis-Villeneuve , a publié des églognes , des sonnets , des 
élégies, des stances; Zélotide , Histoire galante; le Démêlé de C esprit 
et du cœur, etc. Il étoit né à Fougères en 16 36 ; il devint directeur 
général des gabelles de la Provence et du Dauphiné , et mourut à 
Paris le 3o avril 1690. Sa prose étoit, selon Boileau , plus suppor- 
table que ses vers. 

^ ( H. ) Écrivain fort peu lu aujourd'hui , mais très-supérieur à 
ceux qui sont nommés dans les vers précédents. Voiture fut Fun des 
premiers membres de l'Académie françoise, et cette compagnie prit 
le deuil à sa mort en 1648. On a de lui deux volumes de lettres et 
de poésies. Il étoit né à Amiens en iSgS. 

^ ( H.) Les commentateurs de Boileau disent que ce poète ne fait 
ici que. mettre en vers ce qu'il avoit entendu dire à un. magistrat de 
Château-Thierry, chez lequel il dinoit. La conversation roula ^ur la 
littérature, et l'homme de robe, après avoir déclaré quil n^ aimait 
point ce toiture , que ce Corneille lui faisoit plaisir quelquefois , ajouta 
qu'il étoit passionné pour le beau langage , et finit par ces mots : 
avouez, monsieur, que U jugement sert bien dans la lecture. 

Mais Régnier (sat. X) avoit fourni quelques-uns de ces détails : 

Que Virgile est passable , encor qu'eu quelques pages 
Il méritât au Louvre être sifflé des pages ; 
Que Pline est inégal , Térence un peu joli , 
Mais surtout il estime un langage poli , etc. 

^ (H.) Tragédie de Racine. 



Digitized by CjOOQ IC 



V. i88. SATIRE III. 93 

Et jusqu'à Je vous hais y taut s'y dit tendrement'. 
On dit qu'on l'a drapé dans certaine satire; 
Qu'un jeune homme.. Ah! je sais ce que vous voulez dire, 
A répondu note hôte : « Un auteur sans défaut, 
« La raison dit Virgile, et la rime Quinaulf^* » 

— Justement. A mon gré, la pièce est assez plate. 
Et puis, blâmer Quinault!.... Avez-vous vu l'Astrale? 
C'est là ce qu'on appelle un ouvrage achevé. 
Surtout l'anneau royal me semble bien trouvé^. 
Son sujet est conduit d'une belle manière ; 

Et chaque acte, en sa pièce, est une pièce entière^. 
Je ne puis plus souffrir ce que les autres font. 
Il est vrai que Qumault est un esprit profond ^, 

' (H. ) Allusion aux scènes yi et vu de Pacte II de Stratonice^ 
tragédie de Quinault. Stratonice y dit tendrement à Antiochus : 

' Adieu : croyez toujours que ma haine est extrême , 
Prince; et siyV ^ous fiais, haïssez^noi de même. 

Marmontel , dans ses Éléments de littérature y article Opéra, semble 
prendre Stratonice pour une tragédie lyrique. Quinault n'avoit point 
encore fait d'opéra en 1 665. 

* (H.) Vers 19 et 10 de la satire II de Boileau. 

^ (H.) Dans 1*^4 strate ^ tragédie de Quinault , Élise, héritière du 
royaume de Tyr , donne à son parent Agénor un anneau, signe de 
l'autorité royale, pour le remettre à Astrate. Agénor le garde et veut 
employer contre son rival le pouvoir attaché à cet anneau. 

^ Voici les paroles que Brossette dit avoir retenues de Tun de 
ses entretiens avec Boileau : « J'ai relu V Astrate y m'a dit M. Des- 
« préaux , j'ai été étonné que je n'en aie pas dit davantage dans ma 
« satire ; car il n'y a rien de plus ridicule, et il semble que tout y ait 
« été fait exprès en dépit du bon sens. A la fin , on dit à Astrale que 
« sa maîtresse est empoisonnée ; cela se dit devant elle , et il répond 

- pour'toute chose : Madame ! Cela n'est-il pas bien touchant ? Nous 
« disions autrefois qu'il valoit bien mieux mettre Tredame ! » 

(Cr.) Sur ce vers. Le Brun s'écrie : « Un faiseur d'opéra, un 
« esprit profond ! > Si cette exclamation est uhe critique , on peut de- 
mander à Le Brun pourquoi il trouve étrange que la qualité d'esprit 
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SATIRE IV. 

(1664) 

A M. L'ABBÉ LE VAYER». 
LES FOLIES HUMAINES. 



D'où vient , cher Le Vayer, que l'homme lemoins sage 
Croit toujours seul avoir la sagesse en partage. 
Et qu'il n'est point de fou qui, par belles raisons. 
Ne loge son voisin aux petites-maisons? 

Un pédant , enivré de sa vaine science , 
Tout hérissé de grec, tout bouffi d arrogance. 
Et qui, de mille auteurs retenus mot pour mot , 
Dans sa tête entassés , n'a souvent fait qu'un sot ^ , 
Croit qu'un livre fait tout , et que, sans Aristote , 
La raison ne voit goutte, et le bon sens radote. 

D'autre part un galant, de qui tout le métier 
Est de courir le jour de quartier en quartier. 
Et d'aller , h l'abri d'une perruque blonde , 
De ses froides douceurs fatiguer tout le monde ^, 

' (H. ) Cet abbé a traduit et commenté Florus. Son père , La Mothe 
Le Vayer, a laissé un très-grand nombre d'ouvrages. L'abbé Le 
Vayer mourut à l'âge de quarante-cinq ans, dans l'année même où 
cette satire lui fut adressée. 

* (Cr.) Un pédant qui n'a sovL\ent fait qu'un sot de mille auteurs 
entassés dans sa tête, croit qu'un livre /a/V tout, etc. On doit avouer 
qu'il y a de l'embarras dans cette pbrase. Le Brun suppose qu'elle 
est destinée à représenter , par sa construction pénible , les efforts 
laborieux d'une tête savante et non pensante. Excuse imaginaiie , 
et qui seroit encore mauvaise , si elle pouvoit être réelle. 

^ ( V. ) Les anciennes éditions portoient ie beau monde , et cette 
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Condamne la science % et^ blâmant tout écrit, 
Croit qu'en lui Tignorance est un titre d'esprit ; 
Que c'est des gens de cour le plus beau privilège, 
Et .renvoie un savant dans le fond d'un collège. 

Un bigot orgueilleux, qui, dans sa vanité, 
Croit duper jusqu'à Dieu par son zèle affecté. 
Couvrant tous ses défauts d'une sainte apparence. 
Damne tous les humains , de sa pleine puissance. — ^ 

Un libertin d'ailleurs^, qui, sans ame et sans foi , 
Se fait de son plaisir une suprême loi, 
Tient^ que ces vieux propos de démons et de flammes 
Sont bons pour étonner des enfants et des femmes. 
Que c'est s'embarrasser de soucis superflus, 
Et qu'enfln tout dévot a le cerveau perclus. 

En un mot , qui voudroit épuiser ces matières , 
Peignant de tant d'esprits les diverses manières, 
IH compteroit plutôt combien, dans un printemps, 

leçon yaloît peat-^tre un peu mieux , quoique le mot beau rerienne 
au vers 17. 

' (Cr.) Ces mots se rattachent assez mal aux accessoires qui 
précèdent : or, le yague des accessoires contribue à rendre le dis- 
cours froid ; dit Condillac , ^rt d'écrire, liy. II , chap. i. 

^ (Cr.) D'ailleurs ne s*emploieroit plus ainsi pour au contraire, 
ou tle son côté, 

^ (Cr.) Aux yers 5 et 9 , u/i pédant.,» croit qu'un livre fait tout; 
vers 1 1 et 1 6 , un galant,,, croit que Tignorance est un titre d'esprit ; 
▼ers 19 et ao y Elit bigot,,, croit duper jusqu'à Dieu: maintenant, 
vers a 3 et i5 , un libertin,,, tient qae tout dévot a le cerveau perclus. 
La monotonie du tour et des expressions contribue à re&oidir le 
commencement de cette satire , qui ne deviendra pas très-animée. 

^ (Cr.) Cet il est-il bien nécessaire ? demande Saint-Marc , Essais 
philosophiques , page 3 17 du tome V des œuvres de Boileau. On pour- 
roit dire que cet il est incorrect ; cependant Scévole de Sainte-Martbe 
avoit dit : 

L'homme qui n'nseroit 

Da breuvage de Tin , jamais il n'aimeroit. 



Digitized by CjOOQ IC 



98 SATIRE IV. V. 32. 

Guenaud' et rantîmoine^ ont fait mourir de gens. 
Et combien la Neveu ^ devant^ son mariage, 
A de fois au public vendu son pucelage^. 

Mais , sans errer en vain dans ces vagues propos , 
Et pour rimer ici ma pensée en deux mots , 
N'en déplaise à ces fous nommés sages de Grèce, 
/Tîn ce monde il n'est point de parfaite sagesse : 
^ '^ }Tous les hommes sont fous, et , malgré tous leurs soins , 
U ij^USc diffèrent entre eux que du plus ou^ du moins. 

Comme on voit qu'en un bois que cent routes séparent 7 

Racine a fait dire à Iphigénie : 

Ce même Agamemnon , à qni vous insultez , 

// commande à la Grèce , il est mon père , il m^aime ; 

et dans cet exemple , il produit un heureux effet. On lit dans un 
ternion du Peltt Carême de Massillon : « Quiconque... s'éloigne... 
de la sagesse , il s'éloigne du seul bonheur. 

' ( V.) Dcsnàudy dans les premières éditions de cette satire. Des- 
naud étoit un apothicaire. 

' (H.) Guenaud, médecin de la reine, pàssoit pour le chef des 
partisans de Tantimoine ; il a vécu jusqu'en 1667 , et son nom n'a 
remplacé celui de Desnaud, dans cette satire, qu'en i683. 

^ (B. ) In&me débordée, connue de tout le monde. ( 17 13) 

^ (Gr.) Aujourd'hui, il faudroit dire aidant ; mais devant s'em- 
ployoit alors ainsi. Bossuet , dans son Discours sur V Histoire univer^ 
selle ^ publié en 1681 , écrit toujours années devant l'ère tuI- 
gaire , etc. 

5(1.) Promptins expediam qnot amayerit Hippia moechos , 
Qnot Themison œgros autumno occident uno. 

{Jw., sat. X,y. 2ao, 221.) 

Au lieu de V automne , Boileau dit , dans un printemps; et ce chan- 
gement n'est pas heureux , car le poète latin avoit choisi l'automne, 
comme la saison où il règne le plus de maladies : 

Autumnusque gravis , Libitinae qoaestus acerbae. 

{Hor.y lib. Il, sat. vi. ) 

^ (y.)... et y au lieu à^ou , dans les éditions antérieures à 1694* 
7 ( Gr.) Le mot propre seroit divisent , partagent: des routes tracées 
à trayers un bois ne le séparent point. 
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V. 4^. SATIRE IV. 99 

Les voyageurs sans guide assez souvent* s'égarent*, 
L'un à droit ^, l'autre à gauche , et, courant vainement , 
La même erreur les fait errer diversement^ : 
Chacun suit dans le monde une roiite incertaine , 
Selon que son erreur le joue et le promène; 
Et tel y fait l'habile et nous traite de fous , 
Qui sous le nom de sage est le plus fou de tous. 
Mais, quoi que sur ce point la satire publie, 
Cliacun veut en sagesse ériger sa folie , 
Et , se laissant régler à son esprit tortu , 
De ses propres défauts se fait une vertu. 
Ainsi, cela soit dit pour qui veut se connoître. 
Le plus sage est celui qui ne pense point l'être ; 
Qui, toujours pour un autre enclin vers la douceur, 
Se regarde soi-même en sévère censeur, 
Rend à tous ses défauts une exacte justice , 
Et fait sans se flatter le procès à son vice^. 

' ( Cr. ) Assez souvent iiLe&l pas une expression très-poétique. 
^ (y.) Brossette assure qu'avant Fimpression , Boileau avoit 
écrit : 

Comme lorsqu'en un bois tout rempli de traverses 
Souveat chacun &*égare en ses routes diverses. 

C'est ainsi que ces deux yers se lisent dans \e Recueil de Du Marteau, 
sauf quelques changements dans le premier : 

Comme on voit qu*en un bois tout coupé de traverses. 

^ ( Cr. ) A droit , au lieu d*a droite , se rencontre souvent chez les 
auteurs du dix-septième siècle. 

4 (I.) Velutsylvis, ubi passim 

Palantes error certo de tramite pellit , 

Ille sinistrorsum , hic dextrorsum abit ; unns utrique 

Error , sed varib iUudit partibus. 

{ffor., lib. m, $at. m, v 48-5i.) 

^ (Cr.) Phrase un peu b'aSnantei comnM Ta obsenré Condillac. 

7- 
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lOO SATIRE IV. V. 59. 

Mais chacun pour soi-même est toujours indulgent. 

Un avare , idolâtre et fou de son argent' , 
Rencontrant la disette au sein de l'abondance^. 
Appelle sa folie une rare prudence, 
Et met toute sa gloire et son souverain bien 
A grossir un trésor qui ne lui sert de rien^. 
Plus il le voit accru, moins il en sait l'usage '^. 

Sans mentir, l'avarice est une étrange rage, 
Dira cet autre fou^ non moins privé de sens, 

« ( V. ) Un âvirc qui n'a pour dieu que »on argent. 

( Dans le recueil de Du Marteau. ) 

2 ( V. ) An miHen de ses biens rencontrant l'indigence. ( Avant i683. ) 

3(1.) Qui Bummos anmmqBe recondit » nesdot nti 

Compositis , metnensqne velut contingere sacrum. 

( Hor. , Ub. n , «at m , v. loS , 109. ) 

^ (y.) Au liea de ce vers on lisoit les treize rers suîyants , 
avant i683 : 

Dites-moi , pauvre esprit , ame basse et vénale , 
Ne TOUS souvient-il plus du tourment de Tantale , 
Qui , dans le triste état où le ciel Fa réduit , 
Meurt de soif an milieu d'un fleuve qui le fuit ? 
Vo«s riez ? savez-vpus que c'est votre peinture , 
Et que c'est vous par là que la fable figure? 
Chargé d'or et d'argent , loin de vous en servir , 
Vous bhUcs d'une soif qu'on ne peut assouvir. 
Vous nagea dans les biens , mais votre ame aftérée 
Se fait de la richesse uue chose sacrée ; 
Et tous ces vains trésors qt^e vous allez cacher 
Sont pour vous %xù. dépAt que vous n'oses toucher. 
Quoi donc ! de votre argent ignores-vous l'usage ? 

Le premier et le dernier de ces treize vers se lisent dîfFéremment 
dans le recueil de Du Marteau : 

Dites-moi , pauvre e^rit , et qu'aucun fou n'égale.... 
Quoi donc ! de tous ces biens ignorez-vous l'usage ? 

Ces treize vers étoient une traduction foible et prolixe de six 
vers d*Horace, lib. I, sat. i, v. 68-73. 

5 ( V. ) Dira cet autre fou , qui , prodigue du sien, 

A trois fois en dix ans dévoré tout son bien. ( Avant i6S3. ) 
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V. 68. SATIRE IV. iOI 

Qui jette, furieux, son bien à tous venants, 
Et dont rame inquiète, à soi-même importune. 
Se fait un embarras de sa bonne fortune. 
Qui des deux en effet est le plus aveuglé ? 

L'un et l'autre, à mon sens, ont le cerveau troublé, 
Répondra, chez Fredoc ' , ce marquis^ sage et prude. 
Et qui sans cesse au jeu, dont il fait son étude. 
Attendant son destin d'un quatorze ou d'un sept. 
Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet. 
Que si d'un sort fâcheux la maligne inconstance 
Vient par un coup fatal faire tourner la chance , 
Vous le verrez bientôt, les cheveux hérissés. 
Et les yeux vers le ciel de fureur élancés. 
Ainsi qu'un possédé que le prêtre exorcise, 
Fêter dans ses serments tous les saints de l'église. 
Qu'on le lie; ou je crains, à son air furieux, 
Que ce nouveau Titan n'escalade les cieux. 

Mais laissons-le plutôt en proie à son caprice. 
Sa folie, aussi bien, lui tient lieu de supplice. 
Il est d'autres erreurs dont l'aimable poison 
D'un charme bien plus doux enivre la raison : 
L'esprit dans ce nectar heureusement s'oublie. 

^ Chapelain^ veut rimer^ et c'est là sa folie. 

* (H.) Fredoc tenoit une salle de jeu au Palais-RoyaL Voye» la 
FilU et^Uaine^ comédie de Mont-Fleuiy , aeu I. 

* ( V.) Greffier au lieu de marquis ^«vvoX TimpressioB. C'est BfOSr 
' seUe qui doniie cette variante , ma ajoutant qu'il s'agisscut de Jérôwe 

Boilean » greffier au pariament* frêne du poète ^ et fort emporid dans 
le jeu, 

' ^ (y.) Ariste au lieu de Clwpdain, daaa ks premières éditions. 
^ (B.) Cet auteur, avant que son poème de la Pucelle fôt im- 
primé, passoit pour le premier auteur dn siècle. L'impression gâta 
tout. 
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I02 SATIRE IV. V. 91. 

Mais bien que ses durs vers " , d'épithètes enflés , 
Soient des moindres grimauds chez Ménage siffles*^ 
Lui-même il s'applaudit, et, d'un esprit tranquille, 
Prend le pas au Parnasse au-dessus de Virgile. 
Que feroit-il, hélas! si quelque audacieux 
Alloit pour son malheur lui dessiller les yeux , 
Lui faisant voir ses vers et sans force et sans grâces, 
Montés sur deux grands mots , comme sur deux échasses ^; 
Ses termes sans raison l'un de l'autre écartés , 
Et ses froids ornements à la ligne plantés ? 
Qu'il maudiroit le jour où son ame insensée 
Perdit l'heureuse erreur qui charmoit sa pensée ! 
Jadis certain bigot, d'ailleurs homme sensé ^ , 
D'un mal assez bizarre eut le cerveau blessé, 
S'imaginant sans cesse, en sa douce manie. 
Des esprits bienheureux entendre l'harmonie. 
Enfin un médecin fort expert en son art 
TjC guérit par adresse , ou plutôt par hasard ; 
Mais voulant de ses soins exiger le salaire, 
Moi! vous payer! lui dit le bigot en colère, 

' (Gr.) Hémistiche dont la rudesse imite celle des vers de Gha* 
pelain. 

* ( B.) On tenoit chez Ménage toutes les semaines une assem- 
blée où alloient beaucoup de petits esprits. ( 1713 ) 

Ces assemblées se tenoient le mercredi , et Ménage les appeloit 
Mercuriales, « U est très-faux , dit-il naïvement dans son Diction' 
« naire étymologique, au mot Grimaud^ que les assemblées qui se font 
« cbez moi soient remplies de grimauds. Elles sont remplies de gens 
« d'un grand mérite dans les lettres , de personnes de naissance , de 
« personnes constituées en dignité. » 

^ (H.) Par exemple : de ce sourcilleux roc l'inébranlable cime. 
De sourcilleuses tours. D'insupportables maux^ etc. 

^ (Cr.) Le Brun remarque ici les mots insensée et sensé qui ter- 
minent les vers loi et io3 : c'est, dit-il, une espèce de négligence. 
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V. m. SATIRE IV. Io3 

Vous dont l'art infernal, par des secrets maudits, 
En me tirant d'erreur m'ôte du paradis ' ! 

J'approuve son courroux; car, puisqu'il faut le dire , 
Souvent de tous nos maux la raison est le pire. 
C'est elle qui, farouche au milieu des plaisirs, 
D'un remords importun vient brider nos désirs. 
La fâcheuse a pour nous des rigueurs sans pareilles^; 
C'est un pédant qu'on a sans cesse à ses oreilles^. 
Qui toujours nous gourmande, et, loin de nous toucher. 
Souvent, comme Joli*, perd son temps à prêcher. 
En vain certains rêveurs nous l'habillent en reine , 
Veulent sur tous nos sens la rendre souveraine, 



> ( I. } Fuit haud ignobilis Argb 

Qui se credebat miros aadire tragcedos , 
In vacuo laetus sessor plausorque theatro ; 
Cetera qui vitae servaret muoia recto 
More ; bonus sane vicinos , amabilis hospes , 
Comis in uxorem ; posset qui igaoscere servis , 
Kt signo loeso non insanire lagenâe ; 
Posset qui rupem et pnteum vitare patentera. 
Hic ubi cognatorum opibus curisque refectus , 
Ëxpulit belleboro morbum , bilemque meraco , 
Et redit ad sese : « Pol , me occidistis , amici , 
« Non senrastis , ait, cui sic extorta voluptas , 
«< Et demptus per vim mentis gratissimus error. » 

( Hor., lib. II , ep. r£, v. 128-140. ) 

^ (I.) Ce vers et le suivant rappellent ceux de Malherbe : 

La mort a des rigueurs à nulle xatrepareiUes.... 
La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles , etc. 

^ ( Cr. ) Jean-Baptiste Rousseau fait remarquer rkarmonie imi- 
tative du second hémistiche. Les syllabes qui le composent sont 
l'image d'un sifflement importun. (Lettres de Jean^Baptiste Rous^ 
seau, 1. 11^ page i83.) 

^ (B.) Illustre prédicateur» alors curé de Saint -Nicolas- des- 
Champs à Paris, et depuis éyéque d'Agen. (1713) 

Né dans le diocèse de Verdun en 16 10, Claude Joli est mort 
dans son évéché d*Agenen 1678. On a huit volumes de ses prônes. 
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Io4 SATIRE IV. V. n3. 

Et, s'en formant en terre une divinité, 

Pensent aller par elle à la félicité : 

C'est elle, disent-ils, qui nous montre à bien vivre. 

Ces discours, il est vrai , sont fort beaux dans un livre: 

Je les estime fort; mais je trouve en effet 

Que le plus fou souvent est le plus satisfait', 

' (Gr.) Cette satire nous paroit Fane des plus foibles prodnc* 
tions de Boileau. Nous trouverions plus de poésie même dans k 
onzième et la douzième. Ici le sujet n'est guère qu'un lieu commun; 
Tauteur n*a £iit aucune obsenration nouvelle sur la folies humaines: 
après certains détails assez vulgaires et fort monotones, concernant 
le pédant , le galant, le bigot et le libertin, il emprunte à Horace 
et à Juvénal quelques vers qu'il ne trwlnit pas toojbars de la ma- 
nière la plus heureuse; il se remet à esquisser des portraits, parti- 
culièrement ceux «d'un avare, d'un joueur et d'un métromane;et 
conclut que le plus fou souvent est le plus satisfait. Ces laS vers sont 
adressés à l'abbé Le Vayer nommé dans le premier, et auquelle 
poète n^a rien de personnel à dire que son propre nom. On pent 
cependant distinguer comme élégants ou comme énergiques les vers 
6, ao, 33-34» 64 et 65, 69 et 70, 76 et 76, 79 et^, 91 et 93, 
98, lia, 117 et 118. 
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SATIRE V. 

(i665) 

A M. LE MARQUIS DE DANG£AU^ 

SUR LA NOBLESSE. 



La noblesse, Dangeau, n'est pas une chimère* , 
Quand, sous rétroite loi d'une vertu sévère, 
Un homme issu d'un sang fécond en demi-dieux 
Suit, comme toi, la trace où marchoient ses aïeux. 

Mais je ne puis souffrir qu'un fat, dont la mollesse 
N'a rien pour s'appuyer qu'une vaine noblesse, 
Se pare insolemment du mérite d'autrui , 
Et me vante un honneur qui ne vient pas de lui^. 
Je veu^ que la valeur de ses aïeux antiques 

' (H. ) PhSippe ^ GôHrcîHon, marquis de Dangiean, gouyer- 
neor de Touraine» aide de camp, menin du dauphin, conseiller 
d'état d*épée, membre de l'Académie Françoise | membre bonoraire 
de l'académie des sciences, etc. Malgré tant de titres, il est moins 
connu que Fabbé Dangeau son frère qui a laissé des dialogues sur 
rimmortalité de l'ame et de meilleurs opuscules sur la grammaire. 
On attribue au marquis des mémoires qui, selon Voltaire ( 5/èc/e de 
Louis XIV, etc. ) , sont Tourrage d'un Tieux valet de chambre im- 
bécile. Ce que nous savons de plus honorable à la mémoire de ce 
seigneur, c'est qu'une des satires de Boilean lui est adressée. On a 
imprimé un abrégé de ses mémoires^ en 4 ^^' in-8**, ea 1817, 
et le public a reopBBii que Voltaire aveic asses bien içprécié ce 
fatras. 

* (Cr.) C'est plutôt à soutenir la proposition contraire que le 
reste de la pièce semble destiné. 

^ ( T.) Qui genus jactat suum , 

Aliéna landat. 

( Sen. trag. , Hcrc. fur. , act. H , se. n , ▼. 34o , 34t- ) 
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Io6 SATIRE V. ' V. lO. 

Ait fourni de matière aux plus vieilles chroniques % 
Et que l'un des Capets, pour honorer leur nom , 
Ait de trois fleurs de lis dote* leur écusson : 
Que sert ce vain amas d'une inutile gloire , 
Si, de tant de héros célèbres dans l'histoire, 
Il ne peut rien offrir aux yeux de l'univers 
Que de vieux parchemins qu'ont épargnés les vers ; 
Si, tout sorti qu'il est d'une source divine. 
Son cœur dément en lui sa superbe origine, 
Et, n'ayant rien de grand qu'une sotte fierté. 
S'endort dans une lâche et molle oisiveté? 
Cependant, à le voir avec tant d'arrogance 
Vanter le faux éclat de sa haute naissance , 
On diroit que le ciel est soumis à sa loi ^, 
Et que Dieu l'a pétri d'autre limon que moi. 
Enivré de lui-même, il croit, dans sa folie. 
Qu'il faut que devant lui d'abord tout s'humilie. 
Aujourd'hui toutefois , sans trop le ménager , 
Sur ce ton un peu haut je vais l'interroger: 

* ( Cr. ) N'y a-t-il rien d*mcorrect dans ce vers , fournir de ma- 
tière aux chroniques? 

* (V. ) Doré^ an lieu de dotéf dans quelques éditions, sans doute 
par erreur. 

' (I.) Ph. L. Joly, dans ses Remarques sur Bajrley page 6&o, cite 
deux Ters de Duiorens qui ressemblent un peu aux vers 2 3 et a 4 de 
cette satire de Boileau : 

// diroU volontiers que la divine main 

Il*a pas tout d'un limon pétri le genre humain. 

Ces deux vers se lisent dan^ , la satire XIV de Duloreus , qui en a 
composé vingt-huit, et qui , né en 1 583 , est mort en 1 643 ou 1 65 5. 
C*est lui qui a voit fait, dit-on , pour son époiise, Tépitaplie : 

Ci-git ma femme : oh ! qu'elle est bien 
Pour son repos et pour le mien ! 
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V. 29' SATIRE V. 107 

Dites-moi/, grand héros*, esprit rare et sublime , 
Entre tant d'animaux, qui sont ceux qu'on estime? 
On fait cas d'un coursier qui, fier et plein de cœur, 
Fait paroître en courant sa bouillante vigueur; 
Qui jamais ne se lasse, et qui dans la carrière 
S'est couvert mille fois d'une noble poussière. 
Mais la postérité d'Alfane^ et de Bayard^, 
Quand ce n'est qu'une rosse, est vendue au hasard , 
Sans respect des aïeux dont elle est descendue , 
Et va porter la malle, ou tirer la charrue^. 
Pourquoi donc voulez-vous que, par un sot abus. 
Chacun respecte en vous un honneur qui n'est plus ? 
On ne m'éblouit point d'une apparence vaine : 

' (V.) DlteS'nouSf dans les éditions antérieures à 1713. 

* (H.) Les quatre vers qui précèdent celui-ci n'existoient pas 
dans les premières éditions : Boileau les ajouta pour que l'apos- 
trophe ironique , dites-nous , grand Héros , ne parût point adressée 
à Dangean. Bien des lecteurs y ayoient été trompa; le marquis 
étoit fort vain. 

^ (B.) Ghevai du roi Gradasse dans TArioste. ( 1713) 

"* (B.) Cheval des quatre filsAimon.( 1713) — Ou de Faîne d'en- 
tre eux , Renaud de Montauban. 

^ (I.) Les dix vers 39-38 de cette satire, imitent ceux de Ju- 
vénal, 56-67 de la satire VIII : 

Die mihi, Teucrorum proies, animalia muta 
Qnis generosa putet , nisi fortia ? Nempe Yolucrem 
Sic laudamus equnm , facili cui plurima palma 
Fervet , et exsultat raaco Victoria circo ; 
Nobilis hic, qaocamqae venit de gramine , cujus 
Clara fuga ante alios , et primus in œquore pulvis. 
Sed yenalepecns Corythae posteritas et 
Hirpini , si rara jugo rictoria sedit. 
Nil ibi majomm respectas , gratia nulla 
Umbramm ; dominos pretiis mutare jubentur 
Exiguis , trîtoqoe trahunt epirhedia coUo 
Segnipedes , digniqne molam versare ncpotis. 
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I08 SA.TIRE V. V. 42. 

y La vertu, d'un cœur noble est la marque certaine ^ 
Si vous êtes sorti de ces héros Êimeux , 
Moatrez*nous cette ardeur qu'on vit briller en eux , 
Ce zèle pour Fhonneur, cette horreur pour le vice. 
Respectez-vous les lois? fuyez^vous l'injustice? 
Savez-vous pour la gloire oublier le repos*, 
Et dormir en plein champ le haruois sur le dos ? 
Je vous connob pour noble ^ à ces illustres marques. 
Alors soyez issu des plus &meux monarques, 
Venez de mille aïeux^; et, si ce n'est assez. 
Feuilletez à loisir tous les siècles passés ^ ; 
Voyez de quel guerrier il vous plaît de descendre ; 
Choisissez de César, d'Adiille, ou d'Alexandre : 
En vain un faux censeur ^ voudroit vous démentir, 
Et si vous n'en sortez, vous en devez sortir. 
Mais, fussiez-vous issu d'Hercule en droite ligne, 
Si vous ne faites voir qu'une bassesse indigne. 
Ce long amas d'aïeux que vous diffamez tous, 

' ( 1. ) Nobilitas sola est utque uuica virtus. 

( Jw. , sat. Vni , V. 20. ) 

* ( V. ) Savez-vous sur un mur repousser des assauts ? ( Avant, 1701. ) 

3(1.) Sanctns haberi 

Justitûeque tenax factis dictisque mereris? 
Agnosco procerem.... 

( Ibii, , V. 24-26. ) 

4(1.) Tuuc licet a Pico munrres genns , aka<pie si te 
Nomina délectant , omnem Titaaida pugnam 
Inter majores ipsumque Promethea ponas ; 
De quocumque voles proavum tibi sumito Jii>ro. 

{Ibid.,y. i3w34.). 

5(1.) Tempora si fastosque velis evolvere mundi. 

{Hor. , lib. l , sat. m , v. 112. ) 

^ ( V.) Un lâche esprit, dans le» éditions antérieures à 170Î. 
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V. 6o. SATIRE V. ÏO9 

Sont autant de témoins qui parlent contre vous; 

Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie 

Ne sert plus que de jour à votre ignominie'. 

En vain , tout fier d'un sang que vous déshonorez , 

Voils dormez à l'abri de ces noms révérés ; 

En vain vous vous couvrez des vertus de vos pères : 

Ce ne sont à mes yeux que de vaines chimères ; 

Je ne vois rien en vous qu'un lâche, un imposteur, 

Un traître, un scélérat, un perfide, un menteur, 

Un fou dont les accès vont jusqu'à la furie ^ , 

Et d'un tronc fort illustre, une branche pourie. 

Je m'emporte peut-être, et ma muse en fureur 
Verse dans ses discours trop de fiel et d'aigreur : 
Il faut avec les grands un peu de retenue. 
Eh bien ! je m'adoucis. Votre race est connue. 
Depuis quand ? répondez. Depuis mille ans entiers ^; 
Et vous pouvez fournir deux fois seize quartiers*. 
C'est beaucoup. Mais enfin les preuves en sont claires , 



X ( I.) Iikcipit ii>sorniii contra te stare parentooi 

Nohilitas , claramque facem praeferre pudendis. 

{Jup., Sût. Vnr, V. i38, 139.) 

' (Cr.) « L^expression, dit Le Brun, me semble un peu outrée, 
« etd'aîU^irt furie tel trop près èe fureur, qu*ou trouve en rime 
« deux yers plus bas. » 



3(1.) Stemmate quod tosco nismin millesinie dnds. 

{Pers.» sat. III, t. 28.) 

4 ( V. ) Et TOUS pouvez fournir au moins trente quartiers. 

( Dans le recueil de Vu Marteau. ) 

Boileau mit ensuite plus de trente quartiers* Ces expressions 
étoient inexactes, puisque le nombre des quartiers est quatre, ou 
huit, ou seiae, ou trente<lenx» etc. L'auteur, avant de livrer cette 
satire à l'impression en 1666, fit cet hémistiche tel <pi'il est resté, 
deux fois seize quartiers. 
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1 lO SATIRE V. V. 78. 

Tous les livres soBt pleins des titres de vos pères; 
Leurs noms sont échappés du naufrage des temps. 
Mais qui m'assurera qu'en ce long cercle d'ans , 
A leurs fameux époux vos afeules fidèles , 
Aux douceurs des galants furent toujours rebelles? 
Et comment savez-vous si quelque audacieux 
N'a point interrompu le cours de vos aïeux ; 
Et si leur sang tout pur, ainsi que' leur noblesse, 
Est passé jusqu'à vous de Lucrèce en Lucrèce^? 

Que maudit soit le jour.où cette vanité 
Vint ici de nos mœurs souiller la pureté! 
Dans les temps bienheureux du monde en son enfance, 
Chacun mettoit sa gloire en sa seule innocence; 
Chacun vivoit content , et sous d'égales lois , 
Le mérite y faisoit la noblesse et les rois ; 
Et, sans chercher l'appui d'une naissance illustre. 
Un héros de soi-même empruntoit'tout son lustre. 
Mais enfin par le temps le mérite avili 
Vit l'honneur en roture, et le vice ennobli; 
Et l'orgueil , d'un faux titre appuyant sa foiblesse , 
Maîtrisa les humains sous le nom de noblesse. 
De là vinrent en foule et marquis et barons : 
Chacun pour ses vertus n'offrit plus que des noms. 
Aussitôt maint esprit fécond en rêveries 
Inventa le blason avec les armoiries; 
De ses termes obscurs fit un langage à part ; 
Composa tous ces mots de Cimier et d'Écart , 

' ( V.) AvecquCf nu lieu d^ainsi que^ dans les édit. ant. à 1 7 1 3. 

' (I } Pope a traduit ces deux vers dans son Essai sur thomme : 

Botst tbe pure bkxxl of «a ilfaistrioiis race 
In quiet flore from Lucrèce to Lucrèce. 
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V. lo5. SATIRE V. III 

De Pal , de Contrepal , de Lambel et de Fasce , 

Et tout ce que Segoing* dans son Mercure entasse^. 

Une vaine folie enivrant la raison , 

L'honneur triste et honteux ne fut plus de saison. 

Alors, pour soutenir son rang et sa naissance, 

Il fallut étaler le luxe et la dépense; 

Il fallut habiter un superbe palais , 

Faire par les couleurs distinguer ses valets; 

Et, traînant en tous lieux de pompeux équipages, 

Le duc et le marquis se reconnut aux pages ^. 

Bientôt, pour subsister, la noblesse sans bien 
Trouva Tart d'emprunter, et de ne rendre rien ; 
Et, bravant des sergents la timide cohorte. 
Laissa le créancier se morfondre à sa porte ; 
Mais, pour comble^, à la fin le marquis en prison 
Sou§ le faix des procès vit tomber sa maison. 
Alors le noble altier, pressé de l'indigence^, 

* (B.) Auteur qui a fait le Mercure *ArmoriaL ( 1713) 

» ( V. ) Et tout ce qne Vulson dans son Mercure entasse. ( Édit. de 1666-69.) 

Le lÎTre de Vulson est intitulé Science héroïque ^ etc., et non pas 
Mercure : "BoiXesM a-voit confondu ces deux auteurs; il n*étoit pas 
profond dans la science héraldique. 

^(B.)Tous les gentilshommes considérables, en ce temps- là, 
ayoient des pages. ( 1 7 1 3 ). La Fontaine a dit : 

Tout marquis vent avoir des pages. 

^ (Gr.) Pour comble de quoi? demande Le Bmn. 
^ (V.) Voici comment se lisoient ce vers et les deux suiyants 
ayant 1701 : 

Alors pour subvenir à sa triste indigence , 

Le noble du faquin rechercha Falliance ; 

£t trafiquant d*un nom jadis si précieux , etc. 

Brossette dit qu'au lieu de rechercluif le poète avoit d'abord écrit 
emprunta. 
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lia SATIRB V. V. lai. 

Humblement du Êiquin rechercha Talliance ; 
Avec lui trafiquant d'un nom si précieux, 
Par un lâche contrat vendit tous ses aïeux; 
Et, corrigeant ainsi la fortune ennmnie, 
Rétablit son honneur à force d'infamie. 

Car, si l'éclat de l'or ne relève le sang, 
En vain l'on' fait briller la splendeur de son rang; 
L'amour de vos aïeux passe en vous pour manie , 
Et chacun pour parent vous fuit et vous renie. 
Mais quand un homme est riche il vaut toujours son prix ; 
Et, l'eût-on vu porter la mandille^ à Paris; 
N'eût-il de son vrai nom ni titre ni mémoire , 
D'Hozier^ lui trouvera cent aïeux dans l'histoire. 

Toi donc, qui, de mérite et d'honneurs revêtu, 
Des écueils de la cour as sauvé ta vertu, 
Dangeau, qui, dans le rang où notre roi t'appelle, 
Le vois , toujours orné d'une gloire nouvelle. 
Et plus brillant par soi que par l'éclat des lis. 
Dédaigner tous ces rois dans la pourpre amollis ; 
Fuir d'un honteux loisir la douceur importune; 
A ses sages conseils asservir la fortune ; 
Et, de tout son bonheur ne devant rien qu'à soi. 
Montrer à l'univers ce que c'est qu'être roi : 
Si tu veux te couvrir Id'un éclat légitime , 
Va par mille beaux faits mériter son estime ; 
Sers un si noble maître ; et fais voir qu'aujourd'hui 

* (V.) En Tain on, au lieu de /o«, ayant 1701. 

^ (B.) Petite casaque qu'en ce temps-là portoient les laquais. 
( 1713) 

^ (B.) Auteur très-savant dans les généalogies. ( 1713) D s*agit, 
non de Pierre d'Hozier qui étoit mort en 1660, mais de son fils 
Charles-René qui , né en 1640, a vécu jusqu'en 1732. 
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y. 148. SATIRE V. Il3 

Ton prince' a des sujets qui sont dignes de lui^. 

^ (y,)La France a des sujets^ dans toutes les éditions antérieures 
à 1701. 

' ( Cr. ) « La satire sur la noblesse est fort belle, mais poorroit \ 
« être plus approfondie. • (La Harpe , I^cée. Part. II , Ut. I / 
cbap. 10. ) On a vu, par nos citations , qu'elle est imitée de la hui- 
tième de Juyénal. Horace a traité le même sujet dans la sixième de 
son premier liyre. 

Boileau aToit eu l'intention d'adresser cette satire au duc de La 
Rochefoucauld , mais « trouvant , dit Racine fils, que ce nom qui 
« devoit rerenir plusieurs fois n'ayoit pas de grâce en vers , il pré- 
« fera Dangcau. » Le nom de ce dernier ne paroît pourtant que deux 
foisy T. I et iSj. 
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SATIRE VI. 

(1660) 
LES EMBARRAS DE PARIS 



Qui frappe l'air, bon Dieu! de ces lugubres cris? 
EstH^ donc pour veiller qu'on se couche à Paris ? 
Et quel fâcheux démon , durant les nuits entières. 
Rassemble ici les chats de toutes les gouttières? 
J'ai beau sauter du lit, plein de trouble et d'effroi. 
Je pense qu'avec eux tout l'enfer est chez moi : 
L'un miaule en grondant comme un tigre en furie ; 
L'autre roule sa voix comme un en&nt qui crie. 
Ce n'est pas tout encor : les souris et les rats 
Semblent, pour m'éveiller, s'entendre avec les chats ^, 
Plus importuns pour moi, durant la nuit obscure, 
Que jamais, en plein jour, ne fut l'abbé De Pure^. 

Tout conspire à la fois à troubler mon repos , 
Et je me plains ici du moindre de mes maux : 

' (I.) JuTénal a consacré la fin de sa troisième satire à la de- 
scription des embarras de Rome , et l'on a vingt-huit vers de Mar- 
tial sur le même sujet : c'est la cinquante-septième épigramme du 
livre XII: 

Cor saepe sicci parva mra Nomenti , etc. 

* Voltaire a critiqué bien rigoureusement ce vers et le précédent: 
« Si Boileau, dit-il, avoit vécu alors dans la bonne compagnie , elle 
« lui auroit conseillé d'exercer son talent sur des objets plus dignes 
« d'elle que des chats, des rats et des souris. » ( Dictionn, philosoph. 
article Goût, ) 

^ (B. ) Ennuyeux célèbre. ( 1 7 1 3 ) — Voyez ci-dessus page 73. 
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V. ï5. Si'fiRB Vt. Il5 

Catr à peine les coqs, commençant leur ramage, 
Auront de cris aigus frappé le voisinage ^ , 
Qu'un âfifréux serrtfrier, laborieiïx Yulcaîîif , 
Qu'éveillera bientôt l'ardente soif dtt g«lin ^ , 
Avec un fi&r matudit, qu'à grand bririt il apprête^, 
De cent coups de marteau me va fendre^ la tête. 
J'entends déjà partout les pharrettes courir^, 
Les maçons travailler, les boutiques s'ouvrir : 
Tandis que dans lés airs mille cloches émues 
D'un funèbre concert font retentir les nues; 
Et, se mêlant au bruit de la grêle et des vents. 
Pour honorer les niorts font mourir les vivants. 

Encor je bénirois la bonté Souveraine, 
Si le ciel à ces maux avoit borné ma peine ^ ; 

1 (V.) Nondmncristatirapere silentia galli. 

( Jlfa/t. , lib. IX , cp. ixix ,▼. 3. ) 

2 ( V. ) Qa*im aâreux serrurier , que le ciel en courroux 

A fait, pour mes pé<!hés , trop roisin de chez nous. {Avant I7i3.) 

3 (t.) lUinc paludis malleator hispanae 

Tritnm nitenti fuste verberat saxnm. 

Qnot aéra verberent manns urbis. 

( Mart. , lib. XH , cp. ltii , v. 9 , 10 et 16. ) 

Tarn grave" percussis incudibus sera résultant, 
Ca[usidïcoiii medio culn £àber aptat eqno. 

( Mmrt,, lib, IX , ep. txix , v. 5 , 6. ) 

^ Le Brun aimeroit mieux rompre : fendre va se retrouver au 
vers 3i. 

^ ( r.) Rhedarum transitns arcto 

Vicorum inflcxn , et stantis convicia maodrse 
Eripient somnum. 

( Juv. , sat. m , V. 236-238. ) 

* ( Cr. ) « La bonté souveraine et le ciel sont ici précisément la 
m même chose » dît Murait, lettre VI sur lès François et les An- 
glois. Mais Tune de ces expressions est plus développée, et l'autre 
plus sommaire: le poète a mieux aimé employer la seconde qu'un 

8. 
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Il6 SATIRE VI. V. 29. 

Mais si seul en mon lit je peste avec raison. 
C'est encor pis vingt fois en quittant la maison : 
En quelque endrx)it que j'aille, il faut fendre la presse 
D'un peuple d'importuns qui fourmillent sans cesse. 
L'un me heurte d'un ais dont je suis tout froissé" ; 
Je vois d'un autre coup mon chapeau renversé. 
Là d'un enterrement la funèbre ordonnance 
D'un pas lugubre et lent vers l'église s'avance^; 
Et plus loin des laquais l'un l'autre s'agaçants^. 
Font aboyer les chiens et jurer les passants. 
Des paveurs en ce lieu me bouchent le passage. 
Là , je trouve une croix de funeste présage^ ; 

simple pronom pour rappeler la première. La remarque de Mu- 
rait, quoique adoptée par Saint- Marc , est aussi déplacée que mi- 
nutieuse. 

I (I.) Nobis properantiliiis obstat 

Unda prior : magno popnlus premit agmine Inmbo» 

Qui sequitur : ferit hic cnbito , ferit assere dmo , 

Aller; et hic tignum capit incutit, ille metretam. 

(/iw., sat. in, T. 243-246.) 

a (1.) Tristia robnstis lactantnr fanera phrastris. 

( Hor. , lib. n , ep. n , V. 74. ) 

^ (Gr.) Il falloit s agaçant sans s y à cause du régime direct se: 
mais cette règle , qupiqu'établie dans la Grammaire générale de Port- 
Royal y en 1 660 , Tannée même où fut composée cette satire , n*a 
pas toujours été observéepar les écrivains les plus classiques du dix- 
septième siècle. 

'^ ( B. ) On faisoit pendre alors du toit de toutes les maisons que 
Ton couvroit , une croix de lattes pour avertir les passants de «'éloi- 
gner. On n'y pend plus maintenant qu'une'sirople latte. ( 171 3) 

Dans une lettre du 5 mai 1709, Boileau dit à Brossette : « Je ne 
« sais pas pourquoi tous êtes en peine du sens de ce vers , Là je 
R trouve une croix , etc. , puisque c'est une chose que dans tout Paris 
« et pueri scîunty que les couvreurs , quand ils sont sur le toit d'une 
« maison , laissent pendre du haut de cette maison une croix de 
« lattes , pour avertir les passants de prendre garde à eux et de passer 
« vite ; qu'il y en a quelquefois des cinq ou six dans une même rue 
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V. 4l- SATIRE VI. I 17 

Et des couvreurs grimpés au toit d'une maison 

En font pleuvoir l'ardoise et la tuile à foison. 

Là sur une charette une poutre branlante 

Vient menaçant de loin la foule* qu'elle augmente; 

Six chevaux attelés à ce fardeau pesant 

Ont peine à l'émouvoir * sur le pavé glissant. 

D'un carrosse en tournant^ il accroche une roue, 

Et du choc le renverse en un grand tas de boue : 

Quand un autre à l'instant s'efforçant de passer 

Dans le même embarras se vient embarrasser. 

Vingt carrosses bientôt arrivant à la file 

Y sont en moins de rien suivis de plus de mille ; 

Et ^ pour surcroît de maux, un sort malencontreux 

G>nduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs ^; 

Chacun prétend passer; l'un mugit, l'autre jure; 

Des mulets en sonnant augmentent le murmuré. 

Aussitôt cent cheyaux dans la foule appelés ^ 

De l'embarras qui croît ferment les défilés , 

Et partout, des passants enchaînant les brigades^, 

Au milieu de la paix font voir les barricades^. 

« et que cela n'empêche pas qu'il y ait souvent des gens blessé^; 
« c'est pourquoi j'ai dit : une croix de funeste présage, • 

> ( I. ) Altéra piaum 

Plaustra vehunt ; mitant ahè » popnloque minantnr. 
{Juv., sat. m , ▼. ^SS , 256. ) 

' (Gr.) Le Brun critique émouvoir, pris dans le sens physique : 
ce mot en effet ne s'emploie guère que dans le sens moral. 

^ (y,) En passant (avant tjiS). 

^ ( Cr. ) Les rimes malencontreux et bœufs fixent la prononciation 
du pluriel bomfs, 

^ ( V. ) Ce vers et les trois suivants n'étoient pas dans la première 
édition. 

^ (H.) Allusion aux biurricades qui se firent à Parb au mois 
d'août ^6 43 y pendant la guerre de la Fronde. 
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Il8 SATIRE VI. V, 6i. 

On n'entend que 4çs cris poussés conftisémeot : 

Dieu pour s'y fme ouïr tonneroit va^ement^ 

Moi donc, qui dois souvent en-cerjtaiQ li^ me rendre, 

Le jour déjà baissant^, et qui suis las d'attendre. 

Ne sachant plus tantôt à quel saii^t ipe vouer , 

Je me mets au has^d de me faire rouer. 

Je saute vingt ruisseaux, j'esquive, j^ me pousse; 

Guenaud sur son cheval en passant ^n'éc^aboussé^ : 

Et, n'osant plus paroître en l'état où je ^uis^. 

Sans songer où je vais, je me sauVe où je puis. 

Tandis que dans un coin en grondant je m'essuie, 
Souvent, pour »i'acbever, il survient une pjuie: 
On diroit que le ciel, qui se fout toiit en eau. 
Veuille* inonda ces lieux d'un dâuge nouveau. 
Pour traverser la. rue, au milieu 4e Forage, 
Un ais sur deux pavés forage un ^oit passage; 
Le plus hardi laquais n'y marche spCw tr^di>lattt : 
Il faut pourtant passer sur ce poiM: çbaiipeilaM; 
Et les nombreux torr^n^ qui tooïbe^t des g<»ïttières , 
Grossissant les ruisseaux , en out fait des rivières. 

I ( V. ) Au milieu de cent cxis pouvés co^iusément , 

Dieu pour se laire ouïr toweroit yaiiiemei^» {JÉdit. de 1666. ) 

' (Cr.) Le P. Brumoy , en répondant aux observations critiques 
de, Murait sur cette satire , s'exprime en ces termes : « Ce participe 
« isolé, le jour déjà baissant ^ entre deux qui Mes par le sens, me fait 
« un scrupule... et je orois^cela peu correct, quoique vous n*en 
« disiez rien • Le scrupule de Brumoy nous paroît bien mal fondé. 

^ (B.) C'étoit le plus célèbre médecin de Paris et qui allolt tou- 
jours à cheyal. ( 1718 ) — Voyez ci-dessu» , page 98. 

^ (Cr.) Nous écririons aujourd'hui : on diroit que le ciel veut {dulot 
que veuille ; mais les livres François 4u c|ix-^ptième siéde présentent 
beaucoup d'exemples du subjonctif ainsi employé : nous en rencon- 
trerons d'autres dausBoileau, qui néanmoins fait le mén^e. usage du 
simple indicatif. Voyez sat. V, v. 2 3 et 24» sat. IX, v. 7-1 a, etc. 
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V. Si, SATIRE Vï. 1 jy 

J'y passe en trébi^cliant;; mais, malgré l'embarras 
La frayeuv de la uuit précipite mes pas. 

Car , sitôt que ^u spir les ombres pacifiques 
D'un doubla cadenas font fermer les boi^tiques ; 
Que , retiré chez lui , le paisible marchand 
Va revoir ses billets et compter son argent; 
Que dans le Marol^Neuf * tout est calme et tranquille, 
Les voleurs à rin^tçmt s'emparent de la ville^. 
Le bois le plus fuae^te et le n^pins fréquenté 
Est , au prix de Paris , un lieu de sûreté ^, 
Malheur donc, à celui qu'une af&ire imprévue 
Engage ur^ peu trop tard au détpur d'une rue! 
Bientôt quatre bandits lui serrant les côtés , 
La bourse!.... Il faut se rendre; ou hiçn non, résistez % 
Afin que votre mort, de tragique mémoire. 
Des massacres fameux ^ille grossir l'histoire ^. 
Pour moi , fermant ma porte, et cédaixt au sommeil^, 
Tous les jours je me couche avecque le soleil : 

* (H.) Entre le pont Saint -Michel et le petit pont de THôtel- 
Dieu. 

2(1.) Nam qui spoliet te 

Non deerit , clansis domibns , postq[iiam omnis ubiqae 
Fixa catenatae silait compago tabemae. 
Interdum et ferro sobitns grassator agit rem , etc. 

( Jup. » sat. m , V. 3oa-3o5, ) 

^ (B.) On Yoloit beaucoup en ce temps-là dans les rues dç Paris. 
(1713) 

4(1.) Stat contra , starique juhet ; parère necesse est. 
Nam qoid agas ? qnum te (oriosos oogat et idem 
Fortior. 

( Ju4f. , sat. m , ▼. ago-aga. ) 

^ (B. ) D y a une histoire intitulée : Histoire des larrons, ( 1 7 1 3 ) 

6 ( V. ) Pour moi q«*«ne ombre étomie , accablé de sQmmeil. 

{Avant 1701.) 
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laO SATIRE VI. V. 99. 

Mais en ma chambré à peine aî-je éteint la luraià:'e7 
Qu'il ne m'est plus permis de fermer la paupière. 
Des filous effrontés, d'un coup de pistolet, 
Ébranlent ma fenêtre, et percent mon volet; 
J'entends crier partout: Au meurtre! On m'assassine! 
Ou : Le feu vient de prendre à la maison voisine! 
Tremblant et demi-mort, je me lève à ce bruit , 
Et souvent sans pourpoint ' je cours toute la nuit. 
Car le feu, dont la flamme en ondes se déploie, 
Fait de notre quartier une seconde Troie, 
Ou maint Grec affamé, maint avide Argîen*, 
Au travers des charbons va piller le Troyen. 
Enfin sous mille crocs la maison abymée 
Entraîne aussi le feu qui se perd en fumée. 

Je me retire donc, encor pâle d'efïroi: 
Mais le jour est venu quand je rentre chez moL 
Je fais pour reposer un effort inutile : 
Ce n'est qu'à prix d'argent qu'on dort en cette ville ^. 
Il faudroit, dans l'enclos d'un vaste logement, 
Avoir loin de la rue un autre appartement. 

Paris est pour un riche un pays de Cocagne^: 

' (B.) Tout k monde , en ce temps-là, portoit des pouipoints. 
( 17x3 ) — Espèce de veste ou d'habit qui ne descendoit que jusqu'à 
la ceinture. 

' (Gr.) Argien n'est ici qu'une sorte de répétition de grec^ ainsi 
que Le Brun l'a remarqué. 

3 (I.) Magnis opibos donnttor in ariM. {Jw. » sat m» ▼. a55. ) 

Nec qoiesoendi 

In urbe locoa est panperi. 

(Mart., lib. Xn, ep. LTa, ▼. 3 , 4.) 

^ (H.) Pays imaginaire où l'on -vit dans l'oiiiyeté et dans Fabon- 
dance. Mais d'où' yient ce nom de Cocagne ? On n'en sait trop rien , 
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V. lao. SATIRE VI. lai 

"Sans sortir de la ville, il trouve la campague: 
Il peut dans son jardin, tout peuplé d'arbres verts. 
Receler le printemps au milieu des hivers ; 
Et, foulant le parfum de ses plantes fleuries. 
Aller entretenir ses douces rêveries'. 

Mais moi , grâce au destin, qui n'ai ni feu ni lieu, 
Je me loge ou je puis, et comme il plaît à Dieu*. 

et en est ainsi de plusieurs mots très-fiiiniliers. Furetière dit que 
dans le Haut Languedoc , on appelle cocagne un petit pain de pastel y 
et qu'on a pris le nom de ce pain pour désigner un pays fertile , 
parce que le pastel ne croit qu'en des terres excellentes. Brossette 
demande si ce nom ne viendroit pas de Cocagna, canton agréable 
et fertile sur la route de Rome à Lorette. La Monnoye est persuadé 
que ce n*est qu^une altération du nom de Merlin Cocaie qui dans 
sa première Macaronée décrit les monts habités par 2es Muses , 
sur lesquels monts coulent des fleuves de vin , des ruisseaux de* 
lait, et même des sauces, des ragoûts, des potages , etc. Huet pense 
que Cocagne vient de Gogailie et que Gogaille vient de Gogue^ espèce 
de saupiquet ou de farce. 

Beauchamps ( Recherches sur les théâtres) cite, sous Tannée 1 63i, 
une comédie des Roules^n-temps de la haute et basse Cocagne, Ce mot 
n'est point dans Régnier, ni dans Marot, ni dans Rabelais ; mais 
Du Bartas rapplique au Lauragais en Languedoc , où croit le pastel. 
Delà pour retrouver ce mot dans notre langage , il faut remonter au 
lai de Cocagne {ou Coquatgne^ Qui plus i dort, plus i guigne), lai 
composé au treizième siècle et contenant la description d'un pays, 
où règne un printemps éternel, où jaillit la fontaine de Jouvence , 
où coulent des ruisseaux de vin, etc. Cest le pays que Rabelais décrit 
sous le nom de Papimanie. 

' (L) Martial ( liv. XII, ép. x.vn ) dit aussi que le séjour de 
Rome n*a point, pour le ridie Sparsus auquel il s'adresse, les 
mêmes inconvénients que pour le yulgaire. 

Ta , Spane, nescis ista nec scire potes , 
Petiliaiiis delicttus in regnis , 
Coi plana sonunos despicit domns montes » 
Et ma in nribe est (t. x8-ai.) 

* (Cr. ) Critiquée par Murait dans la sixième lettre sur kt Anglois 
et les François , cette satire VI a eu pour apologiste le P. Brumoy , 
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dont récrit sur ce fojet se Ut à la saite de l'Apologie dés Aog^ois et 
des François , par Desfontaines ; Paris , 1 7 s 6 y in- 1^. 

Marmontel a depuis censuré fort amèrement cette même satire; et, 
de tous les poèmes de Boileau» c'est peut-être celui contre lequel il 
a fait éclater le plus de colère. « Boileau s'amuse , dit-il, à nous 
m ])eindre les rues de Paris. C'étoit l'intérieur, et l'intérieur moral, 
« qu'il falloit peindre; la dureté des p^«s qui immolent leurs en&nto 
« à des Yues d'ambition , de fortune , et de vanité ; l'aTidité des en- 
« fants , impatients de succéder et de se réjouir sur le tombeau des 
« pères ; leur mépris dénaturé pour des parents qui ont eu la folie 
« de les placer au-dessus d'eux; la fureur universelle de sortir de 
« son état où l'on seroit heureux , pour {dler être ridicule et mal- 
« heureux dans une classe plus élevée ; la dissipation d'une mère , 
« que sa fille importuneroit , et qui, n'ayant que de mauvais exem- 
« pies à lui donner, (ait encore hien de l'éloigner d'elle, en atten- 
« dant que, rappelée dans le monde pour y prendre un mari qu'elle 
« ne connoit pas , elle y vienne imiter sa mère qu'elle ne va que 
« trop connoitre ; l'insolence d'un jeune homme enrichi par les 
« rapines de son père , et qui l'en punit en dissipant son bien , et 
• en rougissant de son nom ; l'émulation de deux époux à qui ren- 
« chérira , par ses folles dépenses et par sa conduite insensée , sur 
« les travers, sur les égarements y sur les vices honteux de l'autre; 
« en un mot , la corruption , la dépravation des mœurs de tous les 
« états, où l'oisiveté règne , où le désœuvrement, l'ennui, l'iuquié- 
« tude, le dégoût de soi-même et de tous ses devoirs , la soif ardente 
« des plaisirs, le besoin d'être remué par des jouissances nouvelles, 
« les fantaisies , le jeu vorace , le luxe ruhieux causent de si tristes 
« ravages , sans compter tous les sanctuaires fermés aux yeux de la 
« satire, et où le vice repose en paix. Voilà ce que fintérieur de 
« Paris présente au poète satirique ; et ce tableau, a peu de chose 
« près , étoit le même du temps de Boileau. » ( Éléments de UtUra- 
tare, article Satire,) 

Il est fâcheux que cette tirade soit déplacée : car elle est éloquente; 
ce langage et ce courroux sont dignes d'un philosophe. Mais c'est 
en vérité bien du bruit à l'occasion de cent vingt-six vers qu'un jeune 
' homme de vingt -quatre ans a composés dans l'espoir, de rendre, 
' avec précision et avec élégance , des détails que notre langue poé- 
tique n'avoit encore su ni ennoblir, ni même exprimeiu Ce jeune 
'homme qui n'a pas eu le temps d'observer et de juger les mœurs 
de son siècle , est du moins trop sage pour aspirer à les peindre. 
Il s'impose un travail moins |^ave et plus épineux; et son essai, 
en un genre jusqu'alors ingrat , est une époque mémorable dans 
l'histoire de son talent , et dans les fastes de là littérature de sa 
nation. 
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SATIRE VI. 123 

La description des embarras de Paris a été détachée de la pre- 
mière satire dont elle idsoit pajftie. Ces deux {tîèces sont le véritable 
début de Soileau. Ses productions antérieures à 1660 avoient mé- 
rité peu d'attention : mais ici Técrivain s'annonce et Thabile yersi- 
ficateur fait espérer le poète. 
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SATIRE VIL 

(i663). 
SUR LE GENRE SATIRIQUE^ 



Muse, changeons de style, et quittons la satire; 
C'est un méchant métier que celui de médire; 
A l'auteur qui l'embrasse il est toujours fatal* : 
IjC mal qu'on dit d'autrui ne produit que du mal. 
Maint poète, aveuglé d'une telle manie, 
En courant à l'honneur, trouve l'ignominie; 
Et tel mot, pour avoir réjoui le lecteur, 
A coûté bien souvent des larmes à l'auteur. 

Un éloge ennuyeux, un froid panégyrique, 
Peut pourir à son aise au fond d'une boutique. 
Ne craint point du public les jugements divers , 
Et n'a pour ennemis que la poudre et les vers : - 
Mais un auteur malin, qui rit et qui fait rire. 
Qu'on blâme en le lisant, et pourtant qu'on veut lire, 
Dans ses plaisants accès qui se croit tout permis , 
De ses propres rieurs se fait des ennemis^. 

' ( L ) Imitatioii de la satire I, liy. n , d'Horace : 
Sont qoibns in satira videtr nimis acer , ete. 

> (I.) Bcce nocet vati musa jooosa 8UO. 

{Mart,, lib. II, ep. 3uui.) 

^ ( V. ) Ceyers et les trois précédents se lisent différemment dans 
le Recueil de Du Marteau : 

Mais un anteor plaisant qni court partout le monde , 
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V. 17, SATIRE VII. laS 

Un discours trop sincère aisément nous outrage : 
Chacun dans ce miroir pense voir son visage ; 
Et tel, en vous lisant, admire chaque trait , 
Qui dans le fond de Tame et vous craint et vous hait ^ 
Muse, c'est donc en vain que la main vous démange^: 
S'il faut rimer ici, rimons quelque Jouange; 
Et cherchons un héros ^ , parmi cet univers , 
Digne de notre encens et digne de nos vers. 
Mais à ce grand effort en vain je vous anime : 
Je ne puis pour louer rencontrer une rime; 
Dès que j'y veux rêver, ma veine est aux abois^. 
J'ai beau frotter mon front , j 'ai beau mordre mes doigts. 
Je ne puis ^ arracher du creux de ma cervelle 
Que des vers plus forcés que ceux de la Pucelle^. 
Je pense être à la gêne; et, pour un tel dessein, 
La plume et le papier résistent à ma main^ 

Mais, quand il faut railler, j'ai ce que je souhaite. 

♦ 

Qai contrôle les mœurs , qui nous mord et nous gronde. 
Dans sa critique ardeur qui se croit tout permis , 
Des lecteurs en tous lieux se bât des ennemis. 

I ( I.) Quum sibi qtiisque timet , quanqnam est intactus , et odit. 
( ffor. » lib. n, sat. I, V. a3.) 

' (Cr.) La main "vous démange y expression triviale, siÙTantLe Bnln. 

3(1.) .... Si tantus amor scribendi te rapit, ande 
Canaris inricti res dioere. 

( Hor, , ibid. , v. lo , ii. ) 

4(1.) Cupidnm vires 

Deficinnt. 

( Ifor» , ibid. , v. la, i3. ) 

^ (Gr.) Boilean vient de parler k sa Mnst; e( il répond , en son 
propre nom, je ne puis. C'est une bien légère irrégnlarité. 

^ (B. ) Poème héroïque de Chapelain dont tous les vers semblent 
faits en dépit de Minerve. ( 17 1 3 ) * 
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126 SATIRE yil. V. 34. 

Alors, certeâ, alors je iriê ccmnois poète: 
Phébus, dès que je parle, eàt prêt à m'exâtocer; 
Mes mots vicfi^nent $aiis peine, et courent se placer. 
Faut-il peindre un fripon femeux dans cette vilte? 
Ma main , sans que j'y réve, écrira BaumâviUe'. 
Faut-il d'un sot parfkit montrer l'original ? 
Ma plume au bout du ve*^ d'abord trouvé Softil* : 
Je sens que mon e^rit travaille de génie. 
Faut-il d'uni froid rînieui^ dépeindre la m^nie? 
Mes vers , comme uii torrent , coulent sur le papier : 
Je rencontre à la fois Perrin^ et Pelletier, 
Bonnecorse, Pradon^, Colletet, Titreville^; 

'(V.) Saumtmlk pour Somafille^ lilnwe, dans les édidcms de 
1668 et 1675. 

* (V.) Saufal, en quelque éditions. Altération du nom de Henri 
Sauvai , auteur des Amours des rois de France^ mort en 1670. Ses 
Antiquités de Paris n*ont été imprimées qu'en 1731; 3 yolomes 
in-folio. ^ 

^ ( H. ) L'abbé Perrin , natif de Ly<m , mort en 1 680 , traducteur de 
V Enéide en vers françois, et auteur d*opéra , imités de ceux d'Italie. Il 
avoit été fort protégé par le cardinal Mazarin, en iGSg et 1660. 
Boileau parle du même Perrin dans une lettre à Brossette , datée du 8 
septembre 1700, tome IV. Sur Pelletier ^ voyez ci-dessus page 36. 

^ (y.) Avant 1694 9 ce premier bémisticbe se composoit des 
trois noms Bardou^ Mauroi, Boursault, 

^ (B. ) Poètes décriés, ( 1718 ) Cette note s'^plique aux six per- 
sonnages dénommés dans les vers 44 ^ 4^- 

(y.) Dans le Recueil de Du Marteau, on lit ici FranchevUle, au 
lieu de Titreville^ auteur dont il existe des pièces de vers en co-- 
taines collections , mais qui seroit inconnu , si Boileau ne Tavoit 
nommé. 

(H. ) Bardon est auteur de quelques v^^ lensevriis en divers re- 
cueils de poésies du dix-septième siècle : son nom se trouvera , t.iy, 
dans une lettre de Racine, écrite en 1694. 

L*abbé Jean Tes tu de Mauroi , né en i6a6, a été de l'Académie 
françoise depuis 1688 jusqu'en 1706, époque de sa mort. Il a fait 
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V. (^6. SATIRE VU. 127 

Et, pour un que je veux , j'en trouve plue dé mille. 
Aussitôt- je triomphe; et ma muse en secret 
S'estime et s'applaudit dit beau cbùp qu'elle a fait. 
C'est en vaih qu'au milieu de ma ftireùr extrême 
Je me fais quelquefois dès leçons à moi-niême; 
En vain je veut ail moins faire grâce à quelqu'un : 
Ma plunffe auroît regret d'en épargner aucun ; 
Et sitôt qii'uue fois là vet've me domine , 
Tout ce qui S'offre à moi pa3Se par l'étaminé'. 
Le mérite pourtant m'est toujours précieux : 
Mais tout fat me déplaît, et me blesse les yeux; 
Je le poursuis partout, comme un chien fait sa proie, 
Et ne le sens jamais qu'aussitôt je n'aboie*. 

des poésies chrétiennes. Despréaux n*a jamais livré à Timpression 
un distique qu'il avoit composé contre Mauroî et Fourcroi : 

Qui ne hait point tes vers , ridicule Manrei , 
Pourrotit bien , pour sa peine , aimer ceux de Fonrorol. 

Cétoit une traduction prolixe duTcrs de Virgile : 

Qni fiavibbi non odît , atnet tua canninà , Mœvi. 

£dme Boursault n'étoit point à eôttfoûdre avec de ai médiocres 
auteurs. Il est moit en 1701 , âgé de 63 aiis et a laissé des lettres, 
des pièces de théâtre, etc. Entre ses comédies, on estime le Mer- 
cure galant, Ésope à la ville, Ésope à la cour. Nous avons parlé dans 
nos préliminaires , de ses relations avec Despréaux , contre lequel il 
a écrit la Satire des satires, dont nous avons cké qudques traits dans 
nos remarques précédentes. Voyez pages 5> 3 7, 38, etc. 

Baltbazar de Bonnecorse mourut en 1706 à Marseille y sa pa- 
trie. On avoit de lui La montre d'amour^ et le Lutrigot, parodie du 
Lutrin. 

Sur Golletet, voyez ci»dessus page 64. — Le nom de Pra.don 
reparoltra plusieurs fois dans les vers de Boilean. 

* ( Gr. ) Le Brun ne fôit point grâce à cette locution provinciale , 
bien peu digne en effet du style de Boileau. 

* (Cr.) Pradotl ( Mouv, remarq. ) n*a pas manqué de relever cette 
expression, et de qualifier Boilean, le dogue du Parnasse. ' 
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Iîl8 SATIRE VII. Y. 59. 

Enfin, sans perdre temps en de si vains propos, 
Je sais coudre une rime au bout de quelques mots. 
Souvent j'habille en vers une maligne prose* : ^ 
C'est par là que je vaux, si je vaux qudque chose. 
Ainsi, soit que bientôt, par une dure loi*, 
La mort d'un vol affreux vienne fondre sur moi. 
Soit que le ciel me garde un cours long et tranquille^, 
Â Rome ou dans Paris, aux champs ou dans la ville ^ 
Dût ma muse par là choquer tout l'univars, 

* (H.) D'Alembert yent condnre de ce yen que Boileau étmt 
dans l'usage d'écrire d'abord en prose ce qu'il se proposoit de ver- 
sifier. Nous reviendrons sur ce poim, à l'occasion d*nne esquisse de 
la satire IX. 

' Le morceau compris depuis ce vers 6g, jusqu'au vers 80 est 
imité d'Horace» liv. II , satire I, vers 57-68 : 

Ne longom fiiciam ; sea me tranqoilla senectos 
Exspectat , seu mon atris circmiiTolat alis ; 
Dives , inops ; Rom« , sea fon ita* jnaserit , exsul ; 
Qni>qai> erit Titae , serilNim, oolor. — O puer, ut sis 
Vitalis metno , et majoram ne qnis «miens 
Frigore te feriat. — Qnid? cnm est Lucilius ansps 
Primns in hnnc operis componere carmina morem , 
Detrahore et pellem , nitidus qna qnisqne per oni 
Cederet , intronnm tnipis; nnm Laelins, ant qui 
Bnxit ab oppressa meritnm Carthagine nomen , 
Ingenio offensi , ant Leso doluere MeteDo , 
Famosisque Lnpo cooperto versibns ? etc. 

Vanquelin de la Fresnaîe avoit traduit cette satire d'Horace en 
vers de dix syllabes » et voici comment il rendoit le commencement 
du morceau qu'on vient de lire : 

Ponr dire en bref, on soit que la vieillesse 

De m*en aller de long-temps ne me presse , 

Soit que la mort aux noires ailes vint , 

Soit qn*en prison , soit qu'ailleurs on me tint 

Soit paurre ou riche , ou soit que bors de France 

Banni , je vive en extrême soufirance , 

( Que Dieu ne veuille ! ) à jamais j'escriray , etc. 

^ (Cr. ) Me garde un cours, n'est ni assez clair, ni asscfz françois, 
dit Le Bmn. 
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V. 68. SA.TIKE VII. lag 

Riche , gueux , triste ou gai , je veux faire des vers ^ 
Pauvre esprit, dira-t-on, que je plains ta folie! 

Modère ces bouillons de ta mélancolie; 

£t garde qu'un de ceux que tu penses blâmer 

N'éteigne dans ton sang cette ardeur de rimer. 
Eh quoi! lorsqu'autrefois Horace, après Lucile*, 

Exhaloit en bons mots les vapeurs de sa bile, 

Et, vengeant la vertu par des traits éclatants, 

Alloit ôter le masque^ aux vices de son temps; 

Ou bien quand Juvénal, de sa mordante plume 
* Faisant couler des flots de fiel et d'amertume, 

(rourmandoit en courroux tout le peuple latin , 

L'un ou l'autre fît-il une tragique fin ? 

Et que craindre, après tout, d'une fureur si vaine? 

Personne ne connoît ni mon nom ni ma veine : 

On ne voit point mes vers, à l'envi de MontreuiH, 

' (V.) Il y avoit d'abord , riche ^ gueux ou content DesmareU cri- 
tiqua cet hémistiche, où rien n'étoit opposé à content , et proposa, 
riche ou gueux, triste ou gai: Boilean accepta ce demi-vers, à une 
Byllahe près. 

' (H.) Sur Lucilius. Voyez ci-dessus page 47* 
^ (I.) L'expression d'Horace est plus énergique : 
Detrahere et pellem. ( lab. Il, sat. z , ▼. 64. ) 

^ (H.) Poète quelquefois tolérable dont le yéritable nom est, dit- 
on , Moutereul. Mais il y a eu deux Montereul , frères , Jean et Ma- 
thieu. Ils sont , dans l'une des dernières éditions de Boileau, dé- 
signés l'un et l'autre comme ayant été membres de l'Académie firan- 
çoise ; mais cet honneur n'a été obtenu que par Jean dont il n'existe 
aucun écrit. Il mourut en i65 1 ; son frère Mathieu qui lui survécut 
jusqu'en 1 692 , est auteur de lettres galantes et de poésies , publiées 
chez Biliaine en t666 et réimprimées en 1671, in-ia. Il jouissoit 
d'un riche patrimoine , et d'un gros bénéfice en Bretagne. 

(B.) Le nom de Montreuil dominoit dans tous les fréquents re- 
cueils de poésie qu'on faisoit alors. ( lyiS) , 

I- 9 
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l3o S4TIRE VII. V. 84. 

Grossir impunément les feuillets d'un recueil '. 

A peine qudquefois je me force à les lire, 

Pour plaire à quelque ami que cbaitne la satire^, 

Qui me flatte peut*^être, et, d'un air imposteur, 

Rit tout haut de l'ouvrage, et tout bas de Tauteur ^. 

Enfin c'est mon plaisir; je veux me satisfaire^. 

ie ne puis bien parler, et ne saurois me taire; 

Et , dès qu'un mot plaisant vient luire k mon esprit , 

Je n'ai point de r^os qu'il ne soit en écrit : 

Je ne résiste point au torrent qui m'entratne. 

Mais c'est assez parlé ^; prenons un peu d'haleine : 
Ma main , pour cette fois , commence à se lasser. 
Finissons. Mais demain. Muse, à recommencer. 

1(1.) Cur mctuas me ? 

Nidla tabenm meos habeat , aeqve pîk UbcAlos 
Qneit nutaiis insudet vulgi Hermogenisque TigellL 

( ffor. , lib. I , sat. xv , r, 70-7». ) 

> ( I.) Non recitem qnidqnam nisi amicis , idque coactns, 
KoB libivis conaate quibinlibet. 

{ffor., iba.>,F. 73.) 

^ (H.) « Par ces derniers vers',Boileau désignoitFuretière. Quand 
« Despréaux lut sa première satire à cet àbbé , il s'aperçut qii*à 
« cliaque trait Fufetière sourioit malignement et laîssoit voir une 
« joie secrète de la nvée d'ennemis qui alloient fondre sur Fau- 
« teur. Cette perfide approbation fut bien remarquée par Despréaux. » 
{D*Alembert, éloge de Despréaux.) 

^ (V.) Je me 'veux satisfaire , dans les éditions antérieures À 1701. 

* (G*.) Vers 90, je ne puis bien parler; vers 94, mais c'est assez 
parlé; prenons un peu d'baleine ; vers 9$ , ma main commence à se 
lasser. Ce n'est pas la main qui peut se lasser de parler; mais il Êmt 
supposer apparemment que la main écrit toutes les paroles i me- 
sure qu'elles sont proférées. 



Digitized by VjOOQ IC 



SATIRE VIIL 

(1667) 

A M. M... (MOBEL^), 

BOCTSU& DS SOUmOITKE. 

SUR L'HOMME \ 



De tous les animaux qui s'élèvent dans l'air , 
Qui marchent sur la terre, ou nagent dans la mer^, 
De Paris au Pérou , du Japon jusqu^à Rome , 

^ Ce docteur étant fort peu connu, et la 6atîre qui lui est adressée 
ne disant à peu près riea qui le concerne personnellement , nous 
croyons devoir transcrire la note que Brossette et les autres com- 
mentateurs ont placée à la tête de cette pièce. 

Le docteur Claude Mordi étpît surnommé la màehoire d'âne, parce, 
qu'il ayoit la mâchoire fort grande i^fort avancée : c'est pour cette 
raison que notre poète, par le conseil de son frère ( Jacques Boileau, 
autre docteur de Sorbonne ) lui adressa cette satire , à la fin de la- 
quelle il met rbomme au dessous de Fane. Claude Morel étoit grand 
ennemi des jansénistes ; contre lesquels il a composé divers ouvrages, 
tous assez mauvais. Cependant le poète Santeul fît des vers latins 
dans lesquels il afiecta de louer ce docteur de ce que, par. ses dis- 
cours et par ses écrits ^ il avoit confondu les disciples de Jansénius , 
comme Samson défit les Philistins, armé d'une mâchoire d'âne. Le 
théologien Morel étoit de Châlons-sur-Marne, d'une bonne famille de 
robe. Il mourut è Paris, le 3o avril 1679, étant doyen de la faculté 
de théologie et chanoine théologal de Paris. Il avoit refusé l'évéché 
de Lomhez. Nous reparlerons de lui dans notre tome III, à l'occasion 
de l'Arrêt builesque. 

' (B.) Cette satire «st toat-à-fait dons le goàt de Perse, et 
marque un philosophe qui ne peut plus souffrir les vices des 
hommes. (1713) 

^ ( I. ) On retrouve ce vers dans Ronsard ^ Uv. I , hymne vi. 

9' 



Digitized by CjOOQ IC 



f3'Jt SATIRE VIII. V. 4. 

I^ plus sot anima), à mon avis, c'est riiomme. 

Quoi! dira-t-on d'abord, un ver, une fourmi. 
Un insecte rampant qui ne vit qu'à demi , 
Un taureau qui rumine , une chèvre qui broute , 
Ont l'esprit mieux tourné que n'a l'homme? Oui sa ns doute. 
Ce discours te surprend , docteur, je l'aperçoi. 
L'homme de la nature est le chef et le roi : 
Bois, prés, champs, animaux, tout est pour son usage, 
Et lui seul a , dis-ti;, la raison en partage. 
Il est vrai, de tout temps la raison fut son lot: 
Mais de là je conclus que l'homme est le plus sot. 

Ces propos, diras- tu, sont bons dans la satire. 
Pour égayer d'abord un lecteur qui veut rire : 
Mais il faut les prouver. En forme. — J'y consens. 
Réponds-moi donc, docteur, et mets-toi sur les bancs. 

Qu'est-ce que la sagesse ? une égalité d'ame 
Que rien ne peut troubler, qu'aucun désir n'enflamme. 
Qui marche eu ses conseils à pas plus mesurés 
Qu'un doyen au palais ne monte les degrés. 
Or cette égalité dont se forme le sage * , 
Qui jamais moins que l'homme en a connu l'usage ? 
La fourmi tous les ans traversant les guérets * 
Grossit ses magasins des trésors de Cérès; 
Et dès que l'aquilon, ramenant la froidure, 

' ( Cr. ) Qu'eit-ce qa^une égalité tPams, qui marche , et dont tt forme 

U sage P 

2(1.) Parrula , oam exemplo est magni formica laboris , 
Ore trahit quodcumqne potest , atqae addit acervo 
Quem «trait , hand igoaia ac non incanta tutari. 
Quae , simul inyersum contristat aquarius annnm , 
Non usqaam prorepit, et illis otitur ante 
QuaBsitis sapiens. 

( ffor. , U;). I, sat. I, Y. 33^8. ) 
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V. 28. SATIRE vni. l33 

Vient de ses noirs frimats attrister la nature , 

Cet animal , tapi dans son obscurité, 

Jouit l'hiver des biens conquis durant 1 été. 

Mais on ne la voit point, d'une humeur inconstante , 

Paresseuse au printemps, en hiver diligente. 

Affronter en plein champ les fureurs de janvier , 

Ou demeurer oisive au retour du bélier. 

Mais l'homme , saûs arrêt dans sa course insensée, 

Voltige incessamment de pensée en pensée : 

Son cœur, toujours flottant entre mille embarras ^ 

Ne sait ni ce qu'il Veut ni ce qu'il ne veut pas. 

Ce qu'un jour il abhorre, en l'autre il le souhaite ^ 

Moi! j'irois épouser une femme coquette! 

J'irois , par liia constance aux affronts endurci , 

Me mettre au rang des saints qu'a célébrés Bussi ^ ! 

Assez de sots sans moi feront parler la ville , 

Disoit le mois passé ce marquis indocile. 

Qui, depuis quinze jours dans le piège arrêté. 

Entre les bons itiaris pour exemple cité. 

Croit que Dieu tout exprès d'une côte nouvelle 

A tiré pour lui seul une femme fidèle. 

X (I.) .... Qaid mea cnm-pugnat sententia secum ? 

Quod petiLt, spemit ; repetit qood nnper omisit , 
AEstnat et vitas disconvenit ordioe toto. 

{ffor. , lib. I , cp. I , T. 97-99.) 

' (B.) Bussi, dans son Histoire galante, raconte beaucoup de ga- 
lanteries très-criminelles des. dames mariées de la cour. ( 1713) 

( H. ) Il avoit fait relier fort proprement et comme un livre d'église» 
un liyret qui contenoit le catalogue de certains époux fameux par 
leurs disgrâces ou par leurs complaisances. Il est l'auteur de V Histoire 
amoureuse des Gaules, 

Né en 1618 dans le Nivemois, Roger de Bussi , comte de Rabu- 
tin, est mort à Autun en 1693. Il étoit de T Académie françoise de- 
puis i665. 
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l34 SATIRE VIII. y. 49. 

Voilà l'homme en effet. Il y» du blanc au noir ; 
Il condamne au matin ses sentimoits du soir : 
Importun à tout autre, à soi-même incommode, 
Il change à tous moments d'esprit comme de mode: 
Il tourne au moindre vent , il tombe au mcHodre choe, 
Aujourd'hui dans un casque % et demain dans un froc. 

Cependant à le voir , plein de vapeurs légères , 
Soi-même se bercer de ses propres chimères , 
Lui seul de la nature est la base et l'appui ^ , 
Et le dixième ciel ne tourne que pour lui. 
De tous les animaux il est, dit-il, le maître. — 
Qui pourroit le nier? poursuis*tu.— - Moi, peut-être. 
Mais , sans examiner sî vers les antres sourds^, 
L'ours a peur du passant, ou te passant de l'ours; 
Et si , sur un édit des patres de Nubie, 
Les lions de Barca videroîent la Libye ; 
Ce maître prétendu qui leur donne des lois , 
Ce roi des animaux , combien a-t-il de rois! 
L'ambition, l'amour, l'avarice^, la haine. 
Tiennent comme un forçat son esprit à la chaîne. 

Le sommeil sur sea yeux coinmence à s^épancher : 
Debout, dit l'avarice, il est temps de marcher^. 

* (Cr.) Peut - on dire que Thomme est dans un casque, comme 
il est dans un froc ? 

' (Cr. ) Expresaioiu bien yagoes, 

^ ( Cr. ) £a Monnoîe demandoit si cette épitiiète sourds ii*étoit 
pas amenée par la rime plutôt que par le sens. 

^ (V.) »„l'açarice ou la haine, ÔMOê les éditions antérieures à ijiS. 

^ ( I.) Mane piger stertis ? sorge , inqoit ararltia: eia, 

Snrge H egas ? instat : Sorge , inquit. — Non qoeo. — Sorge. — 
Et qeid agam ?'^Rogtta8 ? Saperd» advelie ponto, 
€astoream , stoppas, ebenom , thos , lobrica coa ; 
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V*7î- SATIRE YUI. l35 

Hé! laisse-moi.-Dcbo«it! -UhiiiQiBeiit.-Taré{Jk|u^?-^ 

A peine le soleil fait ouVrir les boutiques. — 

N'importe, lève-toi. — Pour Iejuoi faire après tout? — 

Pour courir TOcéan de l'un à l'autre bout, 

Cherc^r jusqu'au Japon la porcelaine et l'ambre, 

Rapporter de Goa^ le pqtyre et le gingembre.-*- 

Mais j'aî des biens en ÊMile, et je puis m'en paéser. — 

On n'en peut tr(^ avoir; et pour ea amasser 

Il ne faut ép^gner ni crime ni parjure; 

Il faut soufirîr la faim, et coucher sur la dure; 

£ût-on plus de trésor que n'en perdit Galet*, 

N'avoir en sa maison ni meubles ni valet; 

Parmi les tas de blé vivre de seigle et d'orge ; 

De peur de perdre un liard souffrir qu'on vouségorge^. 

— Et pourquoi cette épargne enfin? — ^ L'ignores-tu ? 

Afin qu'un héritier, bien nourri, bien vêtu. 

Profitant d'un trésor en tes mains inutile. 

De son train quelque jour embarrasse la ville. — 

Que faire? Il feut partir: les matelots sont prêts. 

Ou , si pour l'entraîner l'argent manque d'attraits 
Bientôt Tambition et toute son escorte^ 
Dans le sein du repos vient le prendre à main-forte, 

ToUe receos primus piper e sitieate oamelo : 
Verte aliq[iiid ; jura. 

( Pers., sat. ▼ , v. i3a-i37. ) 

' (B.) Ville des Portugais dans les Indes orientales. ( I7i3 ) 
* (B.) Fameux joueur dont il est fait mention dans Régnier. (171 3). 
Voyee Régnier, sat. XIV, v, 11 s- 116. 

^ ( H. ) Ce vers et le précédent rappellent TaTarice et les aven- 
tures du lieutenant-criminel Tardieu et de sa femme , couple fameux 
dont il sera parlé plus au long dans la satire X. 

"^ (V.) Avec meilleure escorté , avant i683. 
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l36 SATIRE VIII. V.93. 

L'envoie en furieux, au milieu des hasards, 
Se faire estropier sur les pas des Césars; 
Et cherchant sur la brèche une mort indiscrète, 
De sa folle valeur embellir là gazette ^ 

Tout beau, dira quelqu'un , raillez plus à propos; 
Ce vice fut toujours la vertu des héros. 
Quoi donc! à votre avis , fîit-ce un fou qu'Alexandre*?— 
Qui ? cet écervelé qui mit l'Asie en cendre? 
Ce fougueux l'Angeli^, qui, de sang altéré. 
Maître du monde entier s'y trouvoit trop serré ^! 
L'enragé qu'il étoit, né roi d'une province 
Qu'il pouvoit gouverner en bon et sage prince, 
S'en alla follement, et pensant être Dieu, 
Courir comme un bandit qui n'a ni feu ni lieu; 
Et, traînant avec soi les horreurs de la guerre, 
De sa vaste folie emplir toute la terre : 
Heureux, si de son temps, pour cent bonnes raisons, 

' (Cr.) « Tout ce ^'il y a de braves gens, dit Pradon ( Nouv, 
m Remarq,, page 47)» ont frémi de cet deux vers ; et tous les gens 
« du monde ont dit qu'un poète de cour devoit sayoir mieux faire la 
« sienne. » C*étoit là , dans l'intention de Pradon , une dénonciation , 
plutôt qu'une critique littéraire ; mais nous demanderions quel est 
ici le vrai sens de l'épithète indiscrète, appliquée à la mort. 

^ ( Gr.) Voilà le roi Alexandre qui Ta être déclaré fou. Or, dans 
FArt poétique , chant III, Tcrs aSo , Louis XIV ressemble an grand 
Alexandre : 

Qu'il soit tel que César, Alexandre ou Louis. 

Pradon et Desmarets ont fait ce rapprochement. 

^ (B.) Il en est^parlé dans la première satire. ( 171$ ) — Yojei 
ci«dessus, page 66. 

4(1.) Uaus Pellaeo juveni non sufi&cit or))is : 
AEstoat infelix angusto limite mundi. 

{Juv,, sat. X , T. 16S , 169. ) 
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V, 109. SATIRE VIII. 187 

I^a Macédoine eût ea des petites maisons % 
Et qu'un sage tuteur l'eût en cette demeure, 
Par avis de parents, enfermé de bonne heure! 

Mais, sans nous égarer dans ces digressions. 
Traiter*, comme Senaut^, toutes les passions; 
Et, les distribuant, par classes et par titres. 
Dogmatiser en vers, et rimer par chapitres, 
Laissons-en discourir La Chambre et Coefïeteau^, 
Et voyons l'homme enfin par l'endroit le plus beau. 

Lui seul, vivant, dit-on, dans Tenceinte des villes. 
Fait voir d'honnêtes mœurs, des coutumes civiles. 
Se fait des gouverneurs, des magistrats, des rois, 
Observe une police, obéit à des lois. 

Il est vrai. Mais pourtant sans lois et sans police , 
Sans craindre archers, prévôt, ni suppôt de justice. 
Voit-on les loups brigands , comme nous inhumains , 
Pour détrousser les loups courir les grands chemins^? 
Jamais, pour s'agrandir, voit-on dans sa manie 

' (B. ) C'est un hôpital de Paris où Ton enferme les fous. (1713) 

' ( Cr. ) II falloît sans traiter, dit Pradon, (iVouf». remarq,, page 49). 
Et cette critique nous semble juste. 

^ (B. ) Senaut , La Chambre , et Cœfifeteau , ont tous trots dit 
chacun un Traité des passions, ( ijxS ) 

^ ( H. ) J. François Senaut , né à Anvers en 1 599, mort à Paris , gé- 
néral de rOratoire, en 1 67 a, a laissé un Traité Je t usage des passions. 

Marin Cureau de La Chambre, naipiit au Mans en 15949 et 
mourut en 1669, membre de l'Académie des sciences, et depuis 
i635, de l'Académie françoise. U a composé cinq volumes in-4*' » 
sur les Caractères des passions, et traité ce sujet en physiologiste, 
aut^ni qu'on pouyoit en ce temps-là. 

Nicolas Coeffetean étoit mort en iGsS, âgé de quarante-neuf ans. 
Il venoit d'être nommé évéque de Marseille. L'un de ses ouvrages 
est intitulé Tableau des passions, 

^ (I.) Neqae hic lapis mos , nec Ibit leonibos » 
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l38 SATIRE VIII. V. 12&, 

Un tigre en &cIîods partager lHyrcanie' ? 

L'ours a-t4l^ ilaiis les b^îs la guerre avec les ours? 

Le vautour dans les airs fond-il siff les vautours ? 

A-t-on vu quelquefois dans les plaines d'Afrique, 

Déchirant à Tenvi leur propre répuUique, 

« Lions contre lions, parents contre parents, 

« Combattre follement pour le chon des tyrans ^ ? » 

L'animal le plus fier qu'ea&nte la nature 

Dans un autre animal respeOle sa figure^. 

De sa rage avec lui modère les accès , 

Vit sans bruit, sans débats, sans nofse, sans procès ^ 

Un aigle, sur un champ prétendant droit d'aubaine^, 

Uoqoam , niai in dispâr, feris. 

{Mot,, epod. VU, t. ii , 12. ) 

Sed jam ferpentam n^jor eoncordia : pnrôt 

Cognatb macalis similis fera. Quando leoni 

Foitior erif^t Titaai leo ? Qa» hmmm p upuaj 

Exspiravit aper majoris dentibus apri ? 

Indica ti^is agit raJ>ida eom tigride paeem 

Perpetnam. Saans ioter se comrenil assis. 

Ast bomini, etc. {Juf. , sat. XY , y. 1 59-165.) 

' ( B. ) Province de Perse suf les bords de la m» Caspîemie. (171^) 

* (V.) .../a//-«7, dans les premières éditions. La Fontaine et Racine 

jugèrent qu'on ne deroit pas dire, faire la ^erre at^ec quelqu'un. 

^ (I.) « Romains contre Romains , parents contre parents , 
« Combattre seulement poor le choix des Qrrans. » 

(Corneille, Cinna, act. I, se. xiii.) — Une note de Boileau, en di- 
verses éditions de ses œuvres, indique cet emprunt. 

^ (I.) J.-B. Rousseau , dans une ode aux Suisses, a presque trans- 
crit ce vers; il a dit : 

Dans DO antre boa respectant ses iaage. 

' (Cr.) « Quelque beau que soit ce lieu commun, il a néanmoins 
« son foible , ■ dit Bayle , Diction, , article Barèe. N. C. Bayle montre 
en effet par plusieurs exemples , combien il s'en faut que les ani- 
maux d'une même espèce vivent entre eux en pleine paix. 

(B.) Cest un droit qu'a le roi de succéder aux biens des étran- 
gers qui meurent en Frasoe , et q«B n*y so&t point natturalisés. (1713) 
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V. l4o. SilTIRE VI W. l39 

Ne fait point appeler un aigie à la huitaine; 
Jamais contre un réoard chicanant un. poulet 
Un reœird de son sac n'alla charger Rolet > ; 
Jamais la bidie en ntt n'a, pour &it d'inpuissance, 
Traîné du fond des bois un cerf à l'audience; 
Et jamais juge, entre eux ordonnant le congrès , 
De ce burlesque mot n'a sali ses arréts^^. 
On ne connoît dbez eux ni placets ni requêtes, 
Ni haut ni bas conseil , ni cambre des enquêtes. 
Chacun l'un avec l'autre en toute sûreté 
Vit sous les pureS' lois de la simple équité. 
L'homme seul, l'hoinnie seul, en sa fureur extrême, 
Met un brutal honneur à s'égorger soi-même. 
C'étoit peu que sa main, eondaite par l'enfer , 
Eût pétri le salpêtre, eût aiguisé le 1er ^ : 
U falloit tque sa rage, à l'univers funeste. 
Allât encor de lois embrouiller un Digeste; 
Cherchât pour l'obscurcir des gloses, des docteurs , 
Accablât l'équité sous des monceaux d'auteurs. 
Et pour comble de maux apportât dans la France 
Des harangueurs du temps l'ennuyeuse éloquence. 

Doucement, diras-tu! que sert de s'emporter? 
L'homme a ses passions, on n'en sauroit douter; 

* (H.) Voy^ sur ce procurenr, ci-dessus, pages 6i et 62. 

* (B. ) Cet usage fut aboE sur le plaidoyer de M, le président de 
Lamoignon, alors avocat-général. (17 13 ) — Ces deux vers ont con- 
tribué à l'abolition d*un usage infâme. Us frappèrent le président 
Lamoignon et son fils , avocst-générail. Depuis k pafeticsdon dé cette 
satire, ces deux magistrats se déclarèrent toujours contre une si 
odieuse épreuve et parvinrent enfin à fabolir en 1677. 

3(1.^ Ast homiai fcrnuB ktbale inoide adanda 
Prodaxisse parum est 

(Ji«^.,8at.XV,T. i65 ,i66.) 
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l4o SATIRE VIII. V. i63. 

Il a comme la mer ses flots et ses caprices : 
Mais ses moindres vertus balancent tous ses vices. 
N'est-ce pas l'homme enfin dont Fart audacieux 
Dans le tour d'un compas a mesuré les cieux ' ; 
Dont la vaste science, embrassant toutes choses, 
A fouillé la nature, en a percé les causes? 
Les animaux ont-ils des universités? 
Yoit-on fleurir chez eux des quatre Êicultés^? 
Y voit-on des savants en droit, en médecine, 
Endosser l'écarlate et se fourrer d'hermine? 

Non, sans doute; et jamais chez. eux un médecin 
N'empoisonna les bois de son art assassin. 
Jamais docteur armé d'un argument frivole 
Ne s'enroua chez eux sur les bancs d'une école* 
Mais, sans chercher au fond si notre esprit déçu 
Sait rien de ce qu'il sait, s'il a jamais^ rien su. 
Toi-même réponds-moi : Dans le siècle où nous sommes 
£st-ce au pied du savoir qu'on mesure les hommes? 
Veux- tu voir tous les grands à ta porte courir? 
Dit un père à son fils dont le poil va fleurir ^ ; 
Prends-moi le bon parti : laisse là tous les livres. 

I ( I. ) Descripsit radio totnm qui geptibos orbem. 

(^««r.» cgi. m, T. 41.) 

' ( B. ) L'nniTersité est composée de quatre facultés , qui sont les 
arts, la théologie, le droit et la médecine. Les docteurs portent, 
dans les jours de cérémonie , des robes rouges fouirées d*hermine. 
( 1 7 1 3 )— Voyez ci-dessus , page 89. 



( I. ) Romani puèii longis ratiombns 1 

Discunt in partes centom didncere. Dicat 

Filius Albini, si de quincnnce remota est 

Unoia , quid saperai ? Poteras dixisse , Triens. Heas ! 

Rem poteris serrare toam. Redit oncia, qoid fit? 

Semis, etc. 

( Hor. , Art. poet. , v. 3a5-33o.) 
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V, l84. SATTRE Vlir. l4l 

Cent francs au denier cinq combien font-ils?- Vingt li vires. 
Cest bien dit. Va , tu sais tout ce qu'il faut savoir. 
Que de biens, que d'honneurs sur toi s'en vont pleuvoir! 
Exerce-toi, mon fils, dans ces hautes sciences; 
Prends, au lieu d'un Platon, le Guidon des finances^ : 
Sache quelle province enrichit les traitants; 
Combien le sel au roi peut fournir tous les ans. 
Endurcis-toi le cœur, sois arabe, corsaire. 
Injuste, violent, sans foi, double, faussaire. 
Ne va point sottement faire le généreux : 
Engraisse-toi, mon fik, du suc des malheureux; 
Et, trompant de Colbert la prudence importune. 
Va par tes cruautés mériter la fortune. 
Aussitôt tu verras poètes , orateurs , 
Rhéteurs, grammairiens, astronomes , docteurs , 
Dégrader les héros pour te mettre en leurs places. 
De tes titres pompeux enfler leurs dédicaces , 
Te prouver à toi-même, en grec, hébreu, latin*, 
Que tu sais de leur art et le fort et le fin. 
Quiconque est riche est tout^: sans sagesse il est sage; 
II a, sans rien savoir, la science en partage; 

' ( B. ) Livre qui traite des finances* ( 1 7 1 3 ) 

' ( Cr.) Selon Saint-Marc , il falloit dire : « en grec » en hébreu » 
« en latin. » Très-fausse remarque : même en projBe, il seroit permis , 
dans un cas semblable , de ne pas répéter en, 

3(1.) Scilicet oxorem cnm dote, fidemqne , et amieos, 
£t genns et fonnam regina pecunia donat ; 
Ac beoe nummatnm décorât Suadela Venusque. 

( Hor, , lib. I , ep. Ti , V. 36-38. ) 

BoUeau imite- aussi , mais de moins près, ces quatre autres vers 
d*Horace, liv. Il, «at. m, y. 94*93. 

OmnJs enim res 

Virtos, fama, décos, divina humanàque pnlchris 
Divitiis pareat; qoas qni constnixerit , ille 
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l^H 3ATIRE VIII. V. 2o5. 

Il a l'esprit, le cœur, le mérite, le rang, 

La v^tu, la valeur , la digatté, le sang; 

Il est aimé des grands , il est chéri des belles : 

Jamais surintendant ne trouva de cruelles '. 

LW même à la laideur^ donne un teint de beauté : 

Mais tout; devient afireux avec la pauvreté. 

C'est ainsi qu'à son fik un usurier habile 
Trace vers la richesse une roule Êunle : 
Et souvent tel y vient , qui sait, pour tout secret, 
Cinq et quatre font^ neuf, otet deux, reste sept. 

Après cdb, docteur, va pâlir^ sui" la Bible; 
Va marquer les éouetls de cette mer terriMe; 
Perce la sainte horreur de ce livre divin ; 
Confonds dans un ouvtage et Ludier et Calvin^; 
Débrouille des vieux temps les querelles célèbres; 
Éclaircis des rabbins les savantes ténèbres : 
Afin qu'en ta vi^lesse un livre en maroquin 
Aille offrir ton travail à quelque heureux fequîn , 
Qui, pour digne loyer de la. Bible éclaircie, 
Te paie en l'acceptant d'un « Je vous remercie. » 
Ou , si ton cœur aspire à des honneurs plus grands , 

danu erit , fi>rt$s , jnêtas , Mpien etint , et rex , 
Et^uÀdqiiid volet. 

' (H.) Cet excdlent Ters a été appliqué an surintendant Fonquèt 

* ( V. ) Au lieu de la Utîdeur, îl y aToit PtlHsson , dans le pïemîer 
manuscrit de Boileau. Oa sait que Pellitson aiusoit de ta permission 
que les hommes ont d'aire laids. Il avoit été le premier commis du sur- 
intendant Fouquet. 

^ (y.ySont, au lieu défont , dans les premières éditions. 

* (I. ) On sait que cette expression Tient de Perse : 

Noctnmis... impallescere chartis. ( Sat. V , v. 5a. ) 

^ (H.) Deux bérésiarques fort connus. Lutker né en i4B4f moi^ 
en 1 546. Calvin né à Noyon en 1S09 , mort k Genève en 1 564. 
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V. 2a6. SATIRE VIII. 143 

Quitte là le bonnet, la Sorbonne, et les bancs; 
Et , prenant désormais un einploi salutaire , 
Mets-toi diez un banquier ou bien chez un notaire : 
Laisse là saint Thomas s'accorda * avec Scot^; 
Et conclus avec mot qu'un docteur n'est qu'un sot. 

Un docteur! diras-tu. Parlez de vous, poète : 
C'est pousser un peu loin votive muse indiscrète* 
Mais , sans perdre en discours le temps hors de saison \ 
L'homme, venez au fait, n'a-t-il pas la raison? 
N'est-ce pas son flambeau, son pilote fidèle? 

Oui. Mais de quoi lui sert que sa voix le rappelle, 
Si , sur la foi des vents tout prêt à s'embarquer. 
Il ne voit point d'écueil qu'il ne l'aille choquer* ? 
Et que sert à G>tin ^ la raison qui lui crie : 
N'écris plus , guéris-toi d'une vaine furie ^; 

' (I.) Du Lorens avoit dit dans sa satire XIV : 
De t>lus concilier Thomas avecqne Scot. 

* (H.) Jean Duns Scot, mort en iSoÔ, et long -temps célèbre 
dans les éeoles*, étoit appelé le docteur subtil ;'iies opinions sont 
souvent contraires à ceUes de saint Thomas d'Aquin , mort ^11274 
et surnommé le docteur angélique. 

^ (Gr.)La mesure du vers a gêné la construction de la phrase. 
Sans perdre le temps en discours hors de saison , auroit été bien moins 
embarrassé que scua perdre en discours xs xsim hors de saison, 

^ (CrO Saint-Marc dh que lorsqu'on est prêt à s'emifarquer, on 
est encore à terre et par conséquent non exposé à choquer des 
écueils. Cette remarque étoit bien peu digne d'être répétée et ap- 
puyée par Condiliac. 

^ ( B. ) Il aToit écrit contre moi et contre Molière ; ce qui donna 
occasion à Molière de foire les Femmes savantes , et d*y tourner Cotin 
en ridicule. ( 1713) 

^ (V.) Ici devoit se placer un morceau finissant par ces yers : 

Il a perdu Tesprit , et demain dès Taurore 
Il prendra , sll m*^eB croit , douze grains d*cttâiore. 
C'est bien dit ; le coqseil est sagement donné , 
Et Gnenand ches Cotin n*eùt pas mieux ordonné. 
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l46 SATIRE VIII. T. 177. 

Un âne, le jouet de tous les animaux, 

Un stupide animal, sujet à mille maux; 

Dont le nom seul en soi comprend une satire! 

— Oui, d'un âne : et qu'a-t-il qui nous excite à rire? 

Nous nous moquons de lui : mais s'il pouvoit un jmir ^ 

Docteur , sur nos dé&uts s'exprimer à son tour ; 

Si , popr nous réformer le ciel prudent et sage 

De la parole enfin lui permettoit l'usage; 

Qu'il pût dire tout haut ce qu'il se dit tout bas; 

Âh! docteur, entre nous, que ne diroit-il pas? 

Et que peut-il penser lorsque dans une rue , 

Au milieu de Paris, il promène sa vue; 

Qu'il voit de toutes parts les hommes bigarrés. 

Les uns gris, les uns noirs, les autres chamarrés? 

Que dit-il quand il voit, avec la mort en trousse , 

Courir chez un malade un assassin en housse; 

Qu'il trouve de pédants un escadron fourré. 

Suivi par un recteur de bedeaux entouré*; 

Ou qu'il voit la Justice, en grosse compagnie, 

Mener tuer un homme avec cérémonie? 

Que pense-t-il de nous lorsque sur le midi. 

Un hasard au palais le conduit un jeudi ^; 

Lorsqu'il entend de loin , d'une gueule infernale , 

La chicane en fureur mugir dans la grand'salle ? 

Que dit-il quand il voit les juges , les huissiers , 

Les clercs, les procureurs, les sergents, les greffiers? 

Oh ! que si l'âne alors , à bon droit misanthrope ^ , 

"(H.)Voyex«at. III, v. i5a. 
* (B.) C'est le jour des grandes audiences. 
^ ( Cr,) Un quadrupède peut fort bien hair l'homme et en consc- 
quence être appelé misanthrope; mais comme ce mot s'af^qne 
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T. 3o4. SATIRE VIII. 147 

Pouvoit trouver la voix qu'il eut au temps d'Ésope ; 
De tous côtés, docteur, voyant les hommes fous, 
Qu'il' diroit de bon cœur, sans en être jaloux, 
Content de ses chardons, et secouant la tête: 
Ma foi , non plus que nous , l'homme n'est qu'une bête* ! 

ordinairement à un homme qni hait ses semblables, peut-étre est-il 
ici un peu déplacé. 

' ( Cr.) Saint-Marc reprend ce qu'il comme incorrect après oh qub si 
du vers 3o3 ; il falloit, dit-il, oh que si tdne pouyoit parler, il diroit 
de bon cœur.. .Mais les deux mots que si n'équivalent, dans ce vers 3o3, 
qu'à la simple conjonction conditionnelle si : c'est une expression 
emphatique , admise dans notre langue et qui est ici très-convena- 
blement employée. Cest mal la comprendre que de supposer qu'elle 
pût tenir lieu du que , pris en un autre sens , qui commence le 
vers 3 06. La phrase que Saint-Marc propose ne seroit ni claire ni 
correcte. 

* ( Cr. ) On regarde , dit La Harpe , Lycée , part. II , liv. i , 
ch. 10, « on regarde comme une des meilleures de Boileau la satire 
« sur l'homme : c'est une de celles où il y a le plus de mouvement 
« et de variété, et qui , dans le temps eut le plus de vogue. Desma- 
« rets et d'autres écrivains de même trempe en firent une critique 
« très-absurde , en prenant le sens de l'auteur dans une rigueur litté- 
« raie. Ils crièrent au sacrilège sur le parallèle d'un âne et d'un 
« docteur ; ils prouvèrent démonstrativement que l'un en savoit plus 
« que l'autre , et je crois que Boileau en étoit persuadé. Mais qui ne 
« voit que le fond de cette satire est réellement très-vrai et très- 
« philosophique ? Qni peut nier que l'homme qui fait un mauvais 
« usage de sa raison ne soit en effet au-dessous de l'animal qui suit 
« l'instinct de la nature ? Cette vérité appartient à la satire morale , 
m et Boileau l'a fort bien développée. » 

Le Brun dit que cette satire est admirablement dialoguée, et 
que Boileau n'en a point de plus forte ni pour le sens, ni pour les 
vers. 

Peut-être néanmoins y a-t-il encore un peu de monotonie dans 
les transitions. Quoi! dira^t^on d'abord, v. 5. Ces propos, diras^tu, 
V. l5. Tout-heau , dira quelqu'un, v. 17. Lui seul vivant, dit -on, 
V. 119. Doucement, diras-iu , v. 161. Un docteur, diras'tu, v. a3l 
Mais pourquoi, diras^tu, v. ^73, etc. 
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ESQUISSE EN PROSE 

, 4 

DE LA SATIRE IX'. 



' I aï dessein de m'entretenir avec vous , mon esprit, je 
ne saurois vous passer vos libertés et vous accorder davan- 
tage de basses flatteries sur les traits satiriques dont vous 
piquez les grands auteurs de votre siècle. J'ai donc ré- 
solu de ne vous rien cacher de ce que je pense. 

* Saint-Marc a publié en 17479 pc>ge 957-a8i du ton^eV de son 
édition de Boileau, une prétendue esquisse en prose de la satire IX, 
esquisse trouvée , dit-il , dans le cabinet du poète après sa mort. En 1 809, 
on en a clierché vainement le manuscrit à la bibliothèque du roi, où il 
détroit se trouver , si les indications données par Saint-Marc étoient 
exaetes. Cette esquisse, en trèsrmauvaise prose, est beaucoup trop in- 
forme pour que Despréaux ait jamais pu l'écrire ni la lire. CTest quel- 
que régent de collège , qui aura défiguré d'admirables vers par cette 
insipide paraphrase. 

. Cq>endant elle a été remarquée par d'Alembert qui n*a pas craint 
de dire (note a 5 sur Téloge de Despréaux), qu'on avoit rendu un 
service à la littérature en la publiant. D'Alembert invite les jeunes 
littérateurs à faire- la comparaison de cette prose avec le chef-d'œuvre 
dont eUe tra^oit le plan; et, pour prouver d'ailleurs que Despréaux 
a écrit en prose quelques-uns de ses ouvrages , avant de les mettre 
en vers , ainsi que Racine en a usé aussi quelquefois , il cite le vers 
^t de la satire YI, ci-dessus , page ia8 : 

Souvent /babille en vers une maligne prosc; 

En conséquence , sans garantir l'authenticité de cette esquisse , 
et en indiquant au contiaire quelques-uns des motife de la rejeter 
comme apocryphe, nous l'avons insérée dans notre édition de 1 809 ; 
et elle a reparu depuis, dans les éditions de i8ai. 

Nous ne la reproduisons aujourd'hui que pour ne rien omettre 
de ce qui fait partie, depuis Saint-Marc, des collections d^OËuvres 
de Boileau. Les notes que nous joindrons à cette pièce , prouveront 
de plus en plus qu'elle est supposéet 
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Ne soupçonneroit-on pas en lisant vos bons mots, en 
vous entendant débiter vos belles maximes, au ton que 
vous prêtez à vos décisions sur les poètes, et à la hardiesse 
avec laquelle vous réfutez des théologiens, que vous êtes 
Tunique respecté de la médisance , et qu'il nest permis 
qu'à vous de décider du bon ou du mauvais sort d'un 
ouvrage? 

Cependant un génie particulier me parle incessamment 
de vous contre ce procédé. Ma personne ne perd point 
de vue le haut et le bas de vos pensées > ; elle ne peut 
s'empêcher de sourire en voyant votre ibiblesse et votre 
stérilité se mêler de critiquer la ville de Paris,, dans vos 
coups de dent, plus bourru et plus cynique que le sexe 
en forcRv, et l'avocat Gautier qui plaide. 

Néanmoins patkms «nsemble. D'où vous est venue 
votre inspiration médisante? Boit-on de l'eau d*Hippo- 
crène, si Ton n a les Mu^es &VQraMes? Étiez-vous agité ^ 
réponde%*>moi, de cette imiigiliattan fougueuse dont le 
dieu des beaux vers transporte les poètes qull aime ? La 
double montagne a-t-elle été rendue facile pour vous 
seul? Ne devriez-«/votis pas être instruit que qui ne fran- 
chit pas d'abord la hauteur du Parnasse demeure au pied 
fort long-temps; et que si un auteur n'a pas l'autorité 
d'Horace et le badinage de Voiture, il croupit avec la 
traduction de Tlnstitution de l'Orateur ^ ? 

Mais , si mes avis ne sauroient retenir le penchant 
malicieux qui conduit voti'e phune , sans pass^ le temps 
que vous consacrez aux filles de Mémoire en réflexions 
ittuliles , entreprenez Thûtoire du roi« Dans un volume, 

* Un génie particulier me parle de tous conU« ce procédé ! Ma - 
personne ne perd point de vue le haut et le bas de vos pensées ! etc. 
£st-îl possible que Despréaux ait écrit de pareilles choses ? 

* Voyez ci-dessus, page y 3 , l'article de Tabbé de Pore. 
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«raployant avec grandeur toutes les coimoissances que 
vous TOUS êtes faites des routes du sacré mont, chaque 
année ennobliroit ce recueil, et votre réputation nnmor- 
teUe chargerait Barbin de toute sa fumée. 

Peut-être répondrez-voiis que c*ést inutilement cpie 
j*o$e vous chatouiller d'un travail brillant , qui vous 
semble trop hardi; que tout poète n a pas la voix du 
chantre thébain; qu'un autre est extraordinaire < de faire 
entonner U trompette à la touchante élégie; et qu'il n'est 
pas en la pui&sance de tout bel esprit de chausser le co- 
thurne ^ pour faire parler de cette sorte la reine au roi : 

Lille yenoît de voir foudroyer ses remparts , 
Et ribère yaincu fuyoit de toutes parts *. 

Avec un vol si téméraire , éloigné de celui d'Icare , le sa. 
vaut élève de Malherbe ^ toucheroit le luth de l'héroïque 
auteur de l'Iliade; mais, pour le pitoyable traducteur 
des Lamentations de Jérémie 4 et le caustique Boileau, à 
qui la passion de la poésie dicte des impromptu y et que 
l'envie de critiquer et l'étude ont rendu versificateur, 
quoique tous les pédants prennent le parti de notre Mi- 
nerve, il nous est plus favorable de nous croire dans 
l'oubli. Des vers froids et un panégyrique bas ôtent en 
même temps l'honneur au poète et au prince. Je vous le 
dis, de pareilles entreprises surpassent une légère éru- 
ditioiu 

Voilà comme s'exprime un esprit qui languit dans la 
volupté, et qui, sous l'extérieur d'une fausse humilité , 
couvre une ironie d'autant plus à craindre qu'elle est 

' Voilà des expressions bien étranges. 
* "Vers d'une élégie de Fiéchier. 
^ Racan. 
^ Cotin. 
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plâtrée d'un respect peu sincère. Cependant ayant envie 
de risquer Yotre renommée, ne vous eût-il pas été plus 
glorieux de lui donner l'essor vers le ciel, que de con- 
tenter votre unour pour la ^atire , par une poésie con- 
traire au christianisme; par lâi noircir quiconque ne songe 
pas à vous, et de la gloire dont flatte une satire hardie, 
&ire la fortune d'un imprimeur, en counmt risque de la 
vôtre? 

Votre orgueil se met-il en tête de parvenir à Timmor- 
talité d'Horace, et vous pensez-vous arrivé au degré de 
ces vers inexplicables qui pourroient désespérer les Sca- 
ligers à venir <, par tm poème aussi obscur que celui de 
Lycophron * ? Quel grand nombre d'auteurs ont été d'a- 
bord favorablement approuvés , que l'on a vus ensuite 
rebutés du public ! Combien en voit-on encore pendant 
un tems se contenter du débit de leur volume, quHs 
savent après dans une balance méprisable ^ ? Un poète 
estimé de son siècle sait que ses ouvrages sont dans la 
mémoire de tout un peuple; mais après, vieillis dans la 
poudre et presque inconnus , ils vont, avec le Sac de Car^ 
thage^et les ridicules rimes d'un poète méprisé ^, servir 
avec d'autres d'enveloppes chez l'épicier, ou, par* lui 
châtrés de toutes les pages favorables au galimatias, 
courir les quais par lambeaux. 

Où est la gloire pour vos écrits de servir d'amusement 
aux pages et aux laquais; et quelquefois même égarés, 

' Jules -César Scallger et son fils Joseph; deux érudlts, dont le 
premier est né près de Vérone en 14^4 > ^^ 1^ deuxième, mort 
à Leyde en 1609. 

* Auteur grec de VAlexandra» 

' C*est-à-dire , servant d'enveloppe aux paquets que Ton pèse, ou 
bien pesé lui-même pour être vendu à la livre. 

^ Tragédie de Puget de La Serre. Voyez ci-dessus, page 91. 

^ Neuf-Germain. Voyez ci-dessus, page 53. 
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de les voir à côté des chansons du Savoyard '? Cepen- 
dant, malgré ce destin si rebutant, je suppose qu'ils se 
soutiennent par la nouveauté de votre satire, et que leur 
recueil, satisfaisant vos désirs, serve à faire siffler Cotin 
jusqu'au dernier siècle; une récompense de si longue 
durée vaut-elle la peine de médire? et une raillerie in- 
génieuse est-elle bien soutenue, si elle n'a pour appro- 
bateurs que répouvante du peuple et la vindication des 
ignorants ? 

Quel est donc le génie qui émeut votre bile, et vous 
met l'aiguillon à la bouche? Tel ouvrage vous ennuie. 
Vous a-t-on contraint d'en faire la lecture? un mauvais 
livre ne peut-il pas demeurer sans nom , ni un poète re- 
poser tranquillement dans sa pourriture? La poudre 
mange le Jonas^, qui n'a pas vu le jour. H faudroit être 
Goliath pour lire le Daffid^, et l'on moisiroit sur le Moïse^. 
Où est la conséquence de cela? Ceux qui n'ont pas vécu 
ne meurent pas^. Leur obscurité n'est«*elle pas assez 
grande pour obliger votre muse à garder le silence ? 
Quel est le crime de ce grand nombre de glaçants écrits, 
poiy: em réchauffer les titres dans vos vers? Quel mal 
ont commis tant d'auteurs que vous nommez? L'un fait 
parler la tendre Ariane comme une furie qui poursuit 
Thésée le flambeau à la main ^ ; un autre discourt en 
gymnosophiste de la science des mœurs 7?; un autre ^ 

' Philipot , chansonnier du Pont-Neuf. 

* Poème de Coras. 

^ Poème de Lesfargues. 

^ Moïse sauvé, poème de Saint-Amant. 

^ Saint-Marc îsàx remarquer ce trait qui vaut mieux en effet que 
rhémistiche , ceux qui sont morts, sont morts, qui le remplace dans 
la satire en vers. 

Perrin, dans le Mariage de Bacchus et d'Ariane, poème lyrique. 
^ Le Lycée de Bardin. — * Pradon. 
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refid b scène firanc(Nse le théâtre de Brioche < : l'autre 
aTC»te d*un madrigal sous le titre de sonnet , enÊmt 
mort^né qui noircît l'honneur de son père>; un autre 
déclame en prose et en vers contre la fortune \ qui le 
iait Yoir dans Paris aussi crotté que l'auteur du Cjr-^ 
minde^; un autre est aussi pauvre en paraphrase quen 
manteau^; le dernier se tue de plaire par un tendre qui 
déplaît à sa femme ^« Tous ces auteurs, démasqués en 
vos vers , y servent de rimes malignes. Leurs productions 
vous font bâiller. Voilà une plaisante excuse. Sa majesté 
et toute sa suite en ont été bien ennuyées : a-t-on vu 
pour cela que la mmndre déclaration ait condamné la 
licence de leurs froids panégyriques ? Gâte du papier 
qui en aura envie. Une pareille occupation peut tarir le 
cornet et user les j^mes de quiconque l'embrasse. Une 
intrigue amoureuse, sans choquer Barthole? ni Cujas ^, 
peut être la matière de plusieurs tomes fort impatien- 
tants; c'est pour cela que depuis longues années tous 
ceux qui se mêlent d'écrire débordent à Paris, où les 
portails sont masqués de toutes sortes de titres. 

Uoique de votre dique, plus difiBdile, sans» aucune 
puissance. ni réputation, résoudrez-vous de l'honneur et 
des places du sacré vallon ? Vous cependant qui retou- 
chez les ouvrages de vos confrères, comment vous ima- 
ginez-vous que l'on considère vos écrits ? Aucun n'é- 

* Arracheur de dénis qui, vers i6So, avoit établi un spectacle 
aux foires de Saînt-Germain et de Saint-Laurent. 
' Hesnauit , auteur du sonnet de Tavorton. 
^ Pelletier. 

^ Tragédie de Colletet. 
^ Titreville. 
^ Quinault. 

7 Jurisconsulte. Voyez ci-dessus, page 67. 
^ Jurisconsulte du seizième siècle. 
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chappe à votre satire; mais tous dit-on les discours que 
Ton tient contre votre personne? N'approchez-pas, aver- 
tît Fun, de ce médisant; il est trop vindicatif pour de- 
viner le sujet de son courroux. Cet écervelé dans ses 
licences sacrîfieroit le plus cher de ses amis à une plai- 
santerie. Le brave M. Chapelain n'a pu lui faite goûter 
son poème ' et il pense réduire tous les savants à son 
jugement. La chicane a-t-elle jamais mérité qu'il en par^ 
làt bien? Sauroit-on entendre d'action oratoire la plus 
savante, qu'il ne s'y assoupisse? Cependant hii, malgré 
le souverain pouvoir qu'il s'attribue près d'Apollon , se 
voit babitté de différents lambeaux d'Horace. Le poète ^ 
qui lui prête le coUet pour déclamer contre les femmes ^y 
a exprimé avant hd 

Qu'on est assis à Taise aux sermons de Cotin. 

Les deux poètes latins ne se sont-ib pas aussi déclarés 
contre le caprice de la rime; et n'est-ce pas aussi sur ces 
satiriques qu'il établit son innocence? Il fait en sorte de 
s'autorisa de Juvénal et d'Horace. Ces deux poètes ont 
peu passé pior mes mains. Cependant tout le monde se- 
roit mieux gouverné, si toute cette engeance, si cette 
tourbe médisante s'alloit noyer. 

C'est ainsi que l'on parle de vous, et que chacun vous 
croit un poète à vous aller jeter dans la rivière. Inutile- 
ment un goguenard, embrassant votre parti, prétend 
obtenir votre grâce. Un lecteur effrayé ne pardonne ja- 
mais ces copies de son prochain qu'il reconnoît en sa 
personne. Vous attirerez-vous tous les jours de nou- 

' De la Pucelle, 

' Jttvénal. 

^ La satire X de Boileau contre les femmes, n'est que de 1698; 
et Tesquisse en prose de la satire IX auroit été rédigée en 1667. 
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velle» querelles? ne verrai-je que poètes se courroucer? 
vos transports ne s*adouciroBt-ils point? Ccnuposons en- 
semble, ma Minerve. Trêve de plaisanterie; parlez..... 
Mais , répondrez- vous , d'où vient vous empcntez-vous 
si fort? Où sont les défenses qui ont été faites de (diar- 
ger les versificateurs arides et froids? Eh! qui, regardant 
un célèbre ennuyeux vanter ses producticms que le rai- 
sonnement désavoue à chaque feuillet, ne doive dire au 
même moment: U auteur extravagant ! Uécris^ain assonh 
mont! Le maudit traducteur l Ces épitkètes qui ne forment 
qu'un sens vague y de quoi décident^elles ? 

L'ironie ou la vérité se distribuent-elles ainsi dans le 
public? ne le pensez pas. On prend un ton plus doux 
lorsque Ton médit de quelqu'un. Veut-on savoir par qud 
miracle Alidor a dépensé partie de ses richesses à élever 
un couvent : Alidor! répond un menteur, je ne connais 
autre. Avant que d'avoir son emploi^ on Va vu laquais. 
Sa probité n'est pas moins exemplaire que sa dévotion ^ 
et il veut rendre a Dieu For qu'il vole a tout Paris. 

Un génie non fardé, qui hait la flatterie, évite ce raf- 
finement si naturel à la satire. Mais de critiquer une 
poésie languissante, de berner un savant qui berne le 
raisonnement , de piquer un fade rieur qui ne nous plah 
pas, c'est là le pouvoir que se donne tout homme qui 
achète un livre. 

Un marquis ridicule dit tous les jours à la cour son 
sentiment avec une prévention impettinente , préfère 
sans aucun goût le style énervé de Théophile au style 
nerveux de Malherbe et de Racan , et le clinquant de la 
Jérusalem aux richesses solides de l'Enéide. 

Pour quinze sous un clerc de procureur, sans redou- 
ter l'insulte, va sur le parterre de la comédie siffler le 
roi des Huns, et, parce qu'Attila ne chatouille pas ses 
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oreîUes, tous les v^rs de Corneille kd paroissent des Yi- 
sigoths. 

On ne voit à Paris ni copiste ni valet d auteur à qui 
toutes sortes d*écrits ne soient sujets pour Texamen. Un 
poète n'est pas plus tôt imprimé qu'il est réduit à l'es- 
clavage par celui qui en fait l'emplette. Il en passe par 
où Ton veut; ses vers seuls entreprennent sa défense. 

Dans un respectueux avis un poète agenouillé adoucit 
en vain ses lecteurs par des excuses ennuyeuses ; ces 
critiques chagrins, bien loin de l'écouter, le condamnent 
sans ressource. 

Je serois donc le seul qui garderois le silence ? Un im- 
pertinent me sera visible, et je ne pourrai le barbouil- 
ler? Ma satire a-t-elle rien enfanté d'assez outrageant 
pour déchaîner contre elle des libelles sanglants? Bien 
loin de mal parler de ces auteurs, j'ai été le premier à 
les introduire dans le monde : car, sans ces traits dont 
je les ai désignés, leurs occupations seroient encore in- 
connues. Quelqu'un sait-il , d'autre que de moi, que Gotin 
a monté dans la chaire ? Rien n'illustre davantage un fat 
que la satire; les jours différents qu'elle ajoute à son 
portrait éclaircissent son tableau. Enfin, en chargeant 
ces auteurs, j'en ai parlé comme ils me sont connus; et 
d'autres qui me blâment n'en disent pas moins. 

// n*a pas raison , dit l'un. A-'t-il droit décrire l'es 
noms ? Rire de Chapelain ! Eh ! c'est le bon^homme du 
siècle. UillUstre épistoHer^ le cétebre Balzac Pa rendu le 
héros de ses lettres galantes, A la vérité s^il eût suivi mon 
avis y Un* eût jamais composé de poème; iljait des vers 
trop durs y ïldevroit écrire en prose. C'est là comme on en 
parle; en parlé-je autrement? En raillant ses produc- 
tions , ma plume a-t-eUe répandu sur ses actions une 
encre maligne? Mon Apollon, en l'entreprenant, ami de 
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saprob]té,ajugébimidKffi»«aiiiiaKdu£u<eiir de ren, 
et de la droiture qu'il a dans le monde. Que I'ob flatte 
sa bonne foi et sa candeur; que l'on mette à prixsa dou- 
ceur, sa complaisance, sa sincérité , et sa promptitude à 
obliger ses amis; le yeut-on? je m'y soumets, et je me 
résous à garder le sîlenoe. Mais que ses écrits /servent de 
modèle, et qu'il passe pour le plus riche poète du Par- 
nasse; que, pareil à Corneille, on lui cède le sceptre de 
la poésie : pour lors mon inspiration édate, et je meurs 
d'impatience de la satisfaire; et si la pnukiice ne me 
permet pas d écrire, semblable au barbier, je creus^ai 
la terre, et rendant par les roseaux mes oracles, je leur 
ferai répéter : Le roi Midas a des oreilles d^âne» 

Enfin, quel chagrin cela lui produit-il? Mes vers ont* 
ils causé la dureté de sa muse et pétrifié son génie? 
Lorsqu'un livre s'étale au palais, que le premier Tenu t 
droit de le censurer, que le libraire en orne son deuxième 
pilier^ le peu de goût du critique le fera-t-il tomber? 
Un ministre célèbre cabale inutilement contre le Cid: le 
peuple entier a pour Chimène les yeux de son amant 
Les sentiments de l'Académie censurent vainement l'ir- 
régularité de l'intrigue et la poésie de cette pièce : tout 
Paris demeure constant à son admiration. Cependant, 
aussitôt que le père de la Pucelle met quelque nouvel 
écrit au jour, ses lecteurs lui sont aussi à charge que Li- 
nière i. En vain a-t-il été flatté par mille éloges, son vo- 
lume ne paroit pas plus tôt qu'il efface l'encens qu'il a 
reçu. De cette manière , au lieu de me condamner , 
lorsque la ville entière le siffle , qu'il en accuse cette in- 
fluence rebutante de ses vers allemands en françois. Mais 
oublions son poème , et n'en disons plus rien. 

On a dit il y a long-temps que la médisance traîne des 

' Linièr« a écrit contre le poème de fa Pueelle. 
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suites fort périU^isas après elle , qu'elle divertit force 
persoimes, et cpi'elle ne plaît pas à beaucoup d'autres. 
Son venin est dangereux. Dans ses témérités, la crainte 
a fort souvent excité du trouble à Régnier. Abandonnez 
ces divertissements inutiles dont l'éclat surprend. A des 
occupations plus atnies emf^yez votre lyre, et cédez à 
Feuillet ' ces prédicatipns outrées qui ne touchent qui 
que ce soit 

Mais sur quel sujet s'exercera donc dorénavant ma 
musé? Courrai^e, transporté de l'enthousiasme de Pin-» 
dare, répéter avec Alalherbe après Théophile? iraû-je, 
rassemblant plusieurs de leurs centons ensemble, 

Chanter d'un grave ton dans une ode superbe , 
Faire trembler Memphis ? etc. 

Chausserai-je le cothurne, pour marcher au milieu dune 
troupe rustique ? £nflerai-je la simplicité de l'églogue , 
pour animer ses chalumeaux.^ et dessus mon papier , rê- 
vant au pied des arbres^ mettrai-je dans la bouche d'E- 
cho une langue qu'elle n'a pas.^* Le cœur glacé, le juge- 
ment sain, faudra*t-il sur un nom inventé imaginer une 
passion ridicule, ne lui pas épargner les épithètes les 
plus flatteuses; et, rempli des meilleurs morceaux, ex- 
pirer par métaphore.^ Je cède aux fades amants l'affec* 
tation de cette langue, l'entretien d'une volupté igno- 
rante^.»* 

L'ironie abondante en portraits donne seule du sel à 
la science et à la plaisanterie , et , par une versification 
que le bon sens embellit, elle sait désabuser les hommes 
du siècle, des erreurs qui s'y glissent Le trône n'est pas 

' Prédicateur. 

* Toutes ces lignes, depuis chausserai'je, sont d*iuie platitude ex- 
trême , et ne peuvent jamais être imputées ii Boileau. 
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à Fabri de ses poursuites. Elle ne redoute rien^ et, sou- 
vent aidée d'une pensée vive, elle prend le parti de la 
raison attaquée par un butor. Voilà de quelle sorte le 
premier satirique romain , Lucilius / soutenu de Lélius, 
jouoit Lupus , Métellus , et les autres Gotins de son 
temps ; et c'est ainsi qu'Horace , prodiguant ses bons 
mots, parla avec liberté d'Alpinus et des Pelletiers ro- 
mains. Cest la satire qui, guidant mes études , me fit haïr 
dès l'âge de quinze ans un mauvais livre, et qui, condui- 
sant mes pas sur le Parnasse, encouragea ma témérité 
et m'ouvrit l'esprit. C'est pour la satire seule que j'ai pris 
la plume. 

Cependant, s'il est nécessaire, je me démentirai sur ce 
que j'ai avancé; et, pour apaiser enfin ce monde de mé- 
contents , je distinguerai les noms qui effarouchent tant 
d'auteurs. D'abord que vous m'imposez silence, je vais 
parler sur un autre ton. Je le dis donc ime bonne fois 
avec franchise : Quinault fait mieux un opéra ^ que Vir- 
gile; le soleil n'est pas plus éclatant que la réputation de 
Boursault; Pelletier tourne plus facilement un vers que 
Patru ni d'Ablancourt. Il y a un monde si surprenant 
aux sermons de Cotin , que la foule de ses auditeurs le 
fait suer avant qu'il puisse monter en chaire. Rien n'est 
au-dessus de l'esprit de Sauvai , le phénix même : Po- 

mone* ou Perrin Fort bien, mon esprit, continuez, 

ne demeurez pas court ; mais ne vous apercevez-vous 

' Quinault n'a voit point encore fait d*opéra en 1667. 

* Opéra dePerrîn. Ce fut en 1669, comme Ta rapporté Voltaire, 
que s'associèrent l'abbé Perrin, le musicien Lambert et un marquis 
de Sourdéac : ils firent jouer d'abord Pomone, pièce dans laquelle 
il étoit beaucoup parlé de pommes et d'articbauts. Ainsi cet opéra 
n'existoit point en 1667, et même il n'a été représenté qu'en 1671, 
seloi^ les dictionnaires et les histoires des théâtres. Cest une nou- 
velle preuve de la supposition de l'esquisse attribuée à Boileau. 
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pas déjà que leur cabale furieuse ne regardera pas de 
meilleur œil ces derniers vers que les premiers ? Et d'a- 
bord, que de poètes courroucés vous attaqueront! Fer- 
tiles en injures et pauvres en inventions , vous les verrez 
augmenter contre vous des volumes de remarques. Tel 
vers sera regardé comme criminel , et tel bon mot 
comme une hardiesse contre l'état Le roi sera en vain le 
sujet de vos veilles , son nom assurera inutilement chaque 
feuillet de vos écrits: d'abord que Cotin est critiqué par 
quelqu'un, il na pas d'amour pour sa majesté; et ce té- 
méraire, si l'on en croit Cotin, ne connoît pas son Créa- 
teur , ni les lois civiles et humaines. 

n vous est facile de répondre : mais quel embarras 
nous peut causer Cotin à la cour? que ses criailleries 
produiront-elles? Prétend-il par là frustrer mes vers des 
pensions que je n'ai jamais demandées? Non, pour faire 
l'éloge d'un prince estimé de tout le monde entier, ma 
langue désintéressée ne souffrira point que l'argent lui 
dicte jamais de panégyrique. Tels que sont mes ou- 
vrages, l'intérêt ne lem* a point fait voir le jour, et la 
gloire de louer le prince est le seul prix que je me suis 
proposé pour récompense. Retenu dans les libertés de 
ma plume, avec ce même pinceau dont j'ai peint tant de 
ridicules auteurs et de vicieux, je n'oublierai point l'hom- 
mage que doit ma muse à ses rares vertus. Je veux bien 
vous croire; cependant on se plaint, les menaces se mul- 
tiplient. Je me soucie peu, répondrez- vous, de ces sou- 
teneurs de muses. Eh! redoutez le fiel d'un poète en fu- 
reur , son style glaçant peut vous réduire à un étemel 
silence..,.. 



Nous n'hésitons point à conclure qu'une si misérable esquisse 
I. II 
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n'est pas de Boilenu; et nous doutons fort qu'il soit l'auteur de 
l'ayertisseinent qu'on va lire et qui, en quelques éditions, pré- 
cède la satire IX. 
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AVERTISSEMENT 

DU LIBRAIRE AU LECTEUR. 



Voici le dernier ouvrage qui çst sorti de la plume dij^ sieur 
p***. L'auteur , après avoir écrit contre tous les hommes en 
général ' , a cru qu'il ne pou voit mieux finir qu'en écrivant 
contre lui-même , et que c'étoit le plus beau champ de satire 
qu'il pût trouver. Peut-être que ceux qui ne sont pas fort in- 
struits des démêlés du Parnasse, et qui n'ont pas beaucoup lu 
les autres satires du même auteur , ne verront pas toi|t l'agré- 
ment de celle-ci, qui n'en est, à bien parler, qu'une suite; 
mais je ne doute point que les gens de lettres , et ceux surtout 
qui ont le goût délicat , ne lui donnent le prix, comme à celle 
où il y a le plus d'art, d'invention et de finesse d'esprit. Il y a 
déjà du temps qu'elle est faite ; l'auteur s'étoit en quelque sorte 
résolu de ne la jamais publier. Il vouloit bien épargner ce cha- 
grin aux auteurs qui s'en pourront choquer. Quelques libelles 
diffamatoires que l'abbé Kautain * et plusieurs autres ' eussent 

I Satire Vin. 

^Cotin. 

3 Coras , rantenr anonyme du Satirique berné , etc. Pradon n*avoit pas en- 
core écrit contre Despréanx en 1668 , et Bonrsanlt ne fit imprimer qn*en 1669 
sa comédie intitulée la Satire des satires, mais il avoit tenté de la faire joner; 
et Ton sait qn*nn arrêt obtenu par Boileau empêcha cette représentation. 
Voici comment Bonrsanlt s*exprime à ce sujet dans l'avis au lecteur qui 
précède sa pièce. « Qu*on ne m'allègue point que j*ai voulu faire pis que 
« M. Despréaux n'a foit; et que s'il y a du crime à mettre du monde sous la 
« presse , il y en a encore davantage à en vouloir traduire sur un théâtre. Je 
« n'ai pas vécu jusqu'à présent sans le savoir aussi-bien que ceux qui me l'al- 
«< légueroient; mais outre que, pour se bien venger , on doit fieûre un peu plus 
« de mal qu'on n'en a reçu , M. Despréaux méritoit bien d'être joué en pré- 
« sence de toute la terre qu'il joue ; et le tribunal auguste, où il a mendié les 
«c défenses dont il s'est servi , et qui a coutume de se déclarer contre toutes 
« sortes d'agresseurs, ne lui auroit pas été si favorable, n'étoit qu'il en a surpris 
*< la religion. Ceux qui se donneront la peine de lire la pièce que je mets au 

II. 
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fait imprimer contre lui , il s'en tenoit assez vengé par le mé- 
pris que tout le monde a fait de ses ouvrages ^ qui n'ont été 
lus de personne, et que l'impression même n'a pu rendre pu- 
blics ; mais une copie 'de cette satire étant tombée, par une fa- 
talité inévitable , entre les mains des libraires , ils ont réduit 
l'auteur à recevoir encore la loi d'eux. C'est donc à moi qu'il a 
confié l 'original de sa pièce , et il l'a accompagnée d'un petit 
discours en prose ' , où il justifie , par l'autorité des poètes an- 
ciens et modernes , la liberté qu'il s'est donnée dans ses satires* 
Je ne doute donc point que le lecteur ne soit bien aise du pré- 
sent que je lui en fais. 

« jour Terront bien que je n*y ai rien mis de diffinnatoire contre scm honnenr 
« ni contre sa personne , comme il le suppose dans Tarrét qui fait défense aux 
« comédiens de la représenter. Je ne sais rien de lui qui soit à son désavantage, 
« qne ce qoe toute la France sait aussi , c*est-à-dire , cette lib^té qa*il prend 
« d*offen8er les gens qui ne lui ont jamais fait de mal ;,et je pense qn^il n*y en 
« anroit guère qui lui refusassent leur estime s'il faisoit un meilleur usage de 
« son génie. » 
I Cett oebii qu'on a lu ci^essas , page 45-55 , arant la satire I. 
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SATIRE IX. 

COMPOSÉE EN 1667, PUBLIÉE EN 1668. 

A SON ESPRIT'. 



C'est à vous, mon Esprit, à qui je veux parler^. 
Vous avez des défauts que je ne puis celer : 
Assez et trop long*temps ma lâche complaisance 
De vos jeux criminels a nouiTi l'insolence; 
Mais, puisque vous poussez ma patience à bout, 
Une fois en ma vie il feut vous dire tout. 

On croiroit à vous voir dans vos libres caprices 
Discourir en Caton des vertus et des vices, 
Décider du mérité et du prix^ des auteurs. 
Et faire impunément la leçon aux docteurs, 
Qu'étant seul à couvert des traits de la satire* 
Vous avez tout pouvoir de parler et d'écrire. 
Mais moi, qui dans le fond sais bien ce que j'en crois, 
Qui compte tous les jours vos défauts par mes doigts , 

' ( B. ) Cette satire est entièrement dans le goût d*Horace et d'un 
homme qui se ùât son procès à soi-même pour le faire à tous les 
autres. (171 3) 

* (Cr.) G*est à tous... à qui. La plus belle satire de Boileau com- 
mence par une phrase incorrecte. 

^ ( Cr. ) Du mérite et du prix. N'y auroit-il pas là quelque pléo- 
nasme ? 

^ (V.) Les vers 7-10 n'ont été composés que peu de temps ayant 
rimj^ression ; et jusqu'alors le vers 1 1 qpi se trouvoit le septième 
avoit été lu par Boileau de cette manière : 

Vous croyez qu'à couvert des traits de la satire. 
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Je ris quand je vous vois si foible et si stérile. 
Prendre sur vous le soin de réformer la ville, 
Dans vos discours chagrins plus aigre et phis mordant 
Qu'une femme en furie, ou Gautier' en plaidant*. 

Mais répondez un peu. Quelle verve indiscrète 
Sans l'aveu des neuf sœurs vous a rendu poète ? 
Sentiez-vous, dites-moi, ces violents transports 
Qui d'un esprit divin font mouvoir les ressorts ? 
Qui vous a pu souffler une si folle audace? 
Phébus a-t-il pour vous aplani le Parnasse ? 
Et ne savez-vottis pas que, sur ce mont sacré. 
Qui ne vole au softimet tombe au plus bas degré ^, 
Et qu*à moins d'être au rang d'Horace ou de Voiture*, 
On rampe dans la fange avec l'abbé de Pure? 

Que si tous mes efforts ne peuvent réprimer 
Cet ascendant malin qui vous force à rimer. 
Sans perdre eli vains discours tout le fruit de vos veilles, 
Osez chanter du roi les augustes merveilles : 

* (B.) Avocat célèbre et très-mordant. ( 1713) 

* (H.) Cet ayocat étoit surnoNnmé Gautier-la-i&ueule. Il mourot 
e* 1674» et jai4{tt'âlèrto smi nolii aTok été écHt Gotier dans les édi- 
tions de cette satire. 

3(1.) Si paolum a «ummo ^isceasit , yergtt ad imum. 
( ffor., ilrt. poct. , V. 375. ) 

^ (€r.) Voiture au ^Mnet du nio&t kaeré ! Voiture à côté d'Ho- 
race! « Le go^t de Boileau pour Voiture, dit d'Alembert, est une 
« énigme ponr èe«x qui àiddptebt sâs. antres jugements presque tou- 
« jours si équitables. » Voyez notre discours prélittnoaire. 

Bien n*cst plus bizarre que le commentaire imaginé par Qément 
pour justifier ce vers. « L*abbé de Pure Touloit, dit Clément, imi* 
« ter la galanterie de Voiture, et Boileau faisoit des satires dans le 
« goût <f Horace. L'auteur qui s'égaie dans les remontrances qu'il se 
« fait À lui-même, dit à èon es()rit qu'il prenne garde d'avoir le 
• même sort en imitant Horace que celui de l'abbé de Pure en imi- 
« tant Voiture. » 
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Là, mettant à profit vos caprices divers, 

Vous verriez tous les ans fructifier vos vers *; 

Et par l'espoir du gain votre muse animée 

Vendroit au poids de l'or une once de fumée. 

Mais en vain, direz-vous , je pense vous tenter 

Par l'éclat d'un fardeau* trop pesant à porter. 

Tout chantre ne peut pas, sur le ton d'un Orphée, 

Entonner en grands vers la Discorde étouffée^; 

Peindre Bellone en feU tonnant dé toutes parts , 

Et le Belge effrayé fuyant sur ses remparts*. 

Sur un ton si hardi, sans ét^e téméraire, 

Racan^ pôurroit chanter au défaut d'un Hondère^; 

1(1.) Aut si tontos amor scribendi te rapit , ande 
Oesaris invicâ res dicere , multâ lsJM>nim 

Pnemia iatnras > Oopidim , ^ter oytime , riires 

Deficiunt; neqiie enim qnivit horrentia pilis 
Agmina , nec fracta pere ui ite » cuspide Galk» , 
Aut labentiê etgao describat wlnera Parthi. 

(ffor.i lib. Uysat. i, v. io-i5.) 

* (Cr.) On a critiqué F éclat J*utt fardeau, 

^ ( Cr. ) Entonner la discorde étoufitée. Hardiesse poétique , qui 
n'est peut-être pas très- heureuse. Il y a tonnant dans le vers suivant. 

^ (B.) Cette satire a été faite dans le temps que le roi prit Lille 
en Flandre (Édit, de 1701 ), et plusieurs autres yilles. (171 3) 

^(H.) Honorât de Bneil, marquis de Racan, né en Touraine, 
Tan 1 589, ne put jamais apprendre le latiii, pas même, dit-on, 
retenir le confiteor ; meàs devenu page et placé sous les ordres du duc 
de Bellegarde, il rencontra cbez ce seigneur le poète Malherbe et le 
prit pour maître. Racan fut l'un des premiers membres de l'Aca- 
démie firançoise, et mourut en 1670, laissant des lettres diverses, 
des bergeries, des poésies chrétiennes et autres qu'on ne lit guère 
aujourd'hui. 

^ (Cr.) Dans V Art poétique, ch. I , v. 18, Boileau charge Racan 
de chanter PkUis , les bergers et les bois. Passe encore: mais demander 
à Racan une Iliade, assurer qu'il peut l'entreprendre sans être témé' 
raire, c'est l'être beaucoup trop soi-même. La réputation de Ratan 
e«t du petit nombre de o^les que Despréaux a trop resqpectée». 
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Mais pour Cotin^ et moi^, qui rimons au hasard, 
Que l'amour de blâmer^ fit poètes par art, 
Quoiqu'un tas de grimauds vante notre éloquence, 
Le plus sûr est pour nous de garder le silence. 
Un po^e insipide et sottement flatteur 
Déshonore à la fois le héros et l'auteur : 
Enfin de tels projets passent notre foiblesse. 

Ainsi parle un esprit languissant de mollesse, 
Qui, sous l'humble dehors d'un respect affecté. 
Cache le noir venin de sa malignité. 
Mais , dussiez-vous en l'air voir vos ailes fondues, 
Ne valoit-il pas mieux vous perdre dans les nues. 
Que d'aller sans raison, d'un style peu chrétien. 
Faire insulte en rimant à qui ne vous dit rien^. 
Et du bruit dangereux d'un livre téméraire 
A vos propres périls enrichir le libraire? 

Vous vous flattez peut-être, en votre vanité. 
D'aller comme un Horace à l'immortalité; 
Et déjà vous croyez dans vos rimes obscures 
Aux Saumaises^ futurs^ préparer des tortures 7. 

* (V.) Kautin, dans plusieurs éditions. 

» (I.) Versnm 

Qaaiemcumqae potest , qiiales ego rel Gurienus. 
(/w.,8at I,T. 79,80.) 

^ ( CSr.) V amour de blâmer, n*est pas une expression très-heureuse , 
ni surtout très-poétiqiie. 

4(1.) Qnanto rectins hoc qaam tristi bedere versa 

Pantolabum scnrram , Nomentanumqae nepotem ! 

( Hor,, lib. m , aat X , T. ai » aa. ) 

^ ( B.) Fameux commentateur. — Célèbre comm,^ dans Féd. de 1 7 13. 
^ ( Cr* ) Obscures, futurs , tortures , consonnance peu agréable 
de trois hémistiches consécutifs. 

7 (H.) « C'est ce vers, dit Brossette, qui m'a inq^ré la pensée 
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Mais combien d'écrivains , d'abord si bien reçus , 
Sont de ce fol espoir honteusement déçus ! 
Combien , pour quelques mois , ont vu fleurir leur livre, 
Dont les vers en paquet se vendent à la livre ! 
Vous pourrez voir, un temps, vos écrits estimés 
Courir de main en main par la ville semés ; 
Puis de là, tout poudreux, ignorés sur la terre'. 
Suivre chez l'épicier Neuf-Germain ^ et La Serre ^; 
Ou , de trente feuillets réduits peut-être à neuf. 
Parer, demi-rongés, les rebords du Pont-Neuf^ 
Le bel honneur pour vous, en voyant vos ouvrages 
Occuper le loisir des laquais et des pages, 
Et souvent dans un coin renvoyés à l'écart 
Servir de second tome aux airs du Savoyard ^ ! 

« de faire un commentaire historique sur les OEuvres de Boileau , 
k afin de donner une entière connoissance des endroits sur lesquels 
« Téloignement des temps ne manqueroitpas de jeter de Tobtcurité.» 
Mais Saumaise, malgré ses travers, avoit infiniment plus de sa- 
voir et de sagacité que Brossette. Claude Saumaise est mort en 
i653y âgé de soixante-sept ans. 

* (V.) Au lieu de ce vers et du suivant, Boileau avoit d'abord 
fait ceux-ci : 

Pour snirre avec. . . , ce rebut de notre âge , 
Et la lettre à Gostar , et l'avis à Ménage. 

L*avis à Ménage et la lettre à Costar étoient deux productions, 
de Gilles Boileau , frère aîné de Despréaux. Gilles s'étoit montré 
jaloux des succès de son jeune frère ; il parloit des satires avec dé- 
dain et faisoit semblant de croire qu'elles tomberoient bientôt dans 
l'oubli. Mais ils se réconcilièrent , et les deux vers furent changés 
aux dépens de Neuf-Germain et de La Serre, sur lesquels on peut 
voir les notes ci-dessus , pages 53 et 91. 

* ( B. ) Poète extravagant. ( 1 7 1 3 ) 
^ (B.) Auteur peu estimé. ( 1713) 

^ (B.) Où l'on vend d'ordinaire les Uvres de rebut. ( 1713) 
( B. ) Fameux chantre du Pont-Neuf , dont on vante encore les 
chansons. — Il se nommoit PhiUpot. 
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Miais je veux que le sort, par un heureux caprice, 
Fasse de vos écrits prospérer la malice, 
Et qu'enfin votre livre aille, au gré de vos vœux, 
Faire siffler Cotin chez nos derniers neveux : 
Que vous sert-il qu'un jour l'avenir vous estime. 
Si vos vers aujourd'hui vous tiennent lieu de crime, 
£t ne produisent rien, pour fruit de leurs bons mots, 
Que l'effroi du public et k haine des sots ? 
Quel démon vous irrite, et vous porte à médire? 
Un livre vous déplaît : qui vous force à le lire? 
Tjaissez mourir un fat dans son obscurité : 
Un auteur ne peut-il pourrir en sûreté ? 
Le Jonas inconnu sèche dans la poussière : 
Le David imprimé n'a point vu la lumière; 
Le Moïse', commence à moisir* par les bords. 
Quel mal cela fait-il? Ceux qui sont morts sont morts ^; 
Le tombeau contre vous ne peut-il les défendre ? 

' (B.) Poèmes héroïques qui n'ont point été vendus. Ces trois 
poèmes avoient été faits, le Jonas par Coras, le David par Las- 
Fargues , et le Moise par Saint-Amaât. ( 1 7 1 3 ) 

(H.) Jacques Goras, auteur de Jonas ou Ninive pénitente , a fait 
aussi des poèmes intitulés Josué, Samson et David ^ et des traités de 
controverse. Il est mort en 1677 ; 3 ^^^^^ ^^ ^ Toulouse vers i63o. 

Bernard Las Fargues ou plutôt Les Fargues , car Boileau a mal 
écrit son nom, est un autre Toulousain qui a publié, outre le 
poème de David, des traductions des controverses de Sénèque le 
père, des verrines de Cicéron , et de V Histoire d'Alexandre par 
Quinte -Curce. On ne sait quand naquit ni quand mourut cet au- 
teur, mais ses livres ont été imprimés en 1639, 16 4^9 16&6, 1660, 
i665, i685. 

Sur Saint-Amant, voyez ci-dessus page 66. 

* (Cr.) Est-il vrai que Boileau ait voulu jouer sur les mots Moise 
et moisir, Comme Pradon et Le Brun le supposent? Nous ne sau- 
rions le penser. 

( Gr.) Voyez l'esquisse en prose, ci-dessus page 1 53 . 
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Et qu'ont fait tant d'auteurs,. pour remuer leur cendre? 

Que vous ont fait Perrin, Bardin, Pradon, Hainaut% 

GoUetet, Pdietier, Titreville, Quinault^, 

Don t les noms en cent lieux^placés comme en leurs niches 

Vont de vos vers malins remplir les hémistiches ? 

Ce qu'ils font vous ennuie. O le plaisant détour! 

11$ ont bien ennuyé le roi, toute la cour, 

Sans que le moindre édit ait , pour piinir leur crime, 

Retranché les auteurs, ou supprimé la rime. 

Écrive qui voudra. Chacun à ce métier 

Peut perdre impunément de l'encre et du papier. 

' J. Haînault, ou plutôt Hesnault , né à Paris , y est mort en 
1682 ) du ignore à quel âge. l\ est connu par une imitation en vers 
des actes II et IV de la Troade de Sénèque; par une traduction en 
▼ers du commencement du poème de Lucrèce; par le sonnet de l'y/- 
vorton; par un meilleur sonnet contre Colbert : 

Ministre avare et lâche , esclave malheureiix , 
Qui gémis sons le faix des affaires publiques. 
Victime dévouée aux chagrins politiques. 
Fantôme respecté sous un titre onéreux , 

Vois combien des grandeurs le comble est dangereux ! 
Contemple de Fonqpet les fimestes reliques ; 
Et, tandis qu'à sa perte en secret tu t'appliques. 
Crains qu'on ne te prépare un destin* plus affreux. 

Il part plus d'un revers des mains de la Fortune : 
La chute , comme à lui , te peut être conmiune ; 
Nul ne tombe innocent d'où l'on te voit monté. 

Cesse donc d'animer ton prince à son supplice ; 
Et lorsqu'il a besoin de toute sa bonté , 
Ne le fais pas user de toute sa justice. 

Les traits satiriques de Boileau contre Hesnault sont extrê- 
mement injustes. Voyez Goujetf Biblioth. franc, tome V. page a 2. 
« G'étoit, dit Bayle, un homme d'esprit et d'érudition, aimant le 
« plaisir ayec raffinement ; mais il se piquolt d'athéisme , et avoit fait 
« le Yoyage de Hollande exprès pour yoir Spinosa, etc. • Diction, 
crit,, article de Hesnault, 

' (y.) Au lieu de Pradon, HainauU, les prémices éditions por- 
toient, Mauroy, Boursaut ou BursMt; et dans quelques-unes les 
noms de Perrin et de Quinault étoient écrits Perrain, Kainaut, etc. 



Digitized by CjOOQ IC 



17^ SATIRE IX. V. 107. 

Un roman , sans blesser les lois ni la coutume , 
Peut conduire un héros au dixième' volume*. 
De là vient que Paris voit chez lui de tout temps 
Les auteurs à grands flots déborder tous les ans; 
Et n'a point de portail où, jusques aux corniches, 
Tous les piliers ne soient enveloppés d'affiches. 
Vous seul, plus dégoûté, sans pouvoir et sans nom, 
Viendrez régler les droits et l'état d'Apollon! 

Mais vous, qui raffinez sur les écrits des autres. 
De quel œil pensez-vous qu'on regarde les vôtres? 
Il n'est rien en ce temps à couvert de vos coups. 
Mais savez-vous aussi comme on parle de vous ? 

Gardez-vous, dira l'un, de cet esprit critique: 
On ne sait bien souvent quelle mouche le pique. 
Mais^ c'est un jeune fou qui se croit tout permis, 
Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis*. 
11 ne pardonne pas aux vers de la Pucelle , 
Et croit régler le monde au gré de sa cervelle. 

* (V.) Douzième, dans les éditions antérieures à 1694. 

* (B.) Les romans de Cyrus , de Clélieet de Pharamond , sont 
chacun de dix volumes. ( 1 7 1 3 ) 

( Cr. ) Vers 1 1 5 , mais -vous ; vers 118, mais savez - tous ; 
vers I a I , mais c'est un jeune fou; et plus bas 9 vers 127, mais lui: 
i*usage si fréquent de cette conjonction mais peut donner ici quelque 
monotonie à la diction , ou bien peut-être de l'embarras et de trop 
brusques mouvements au style. 

4(1.) Onmes hi metuimt versos, odere poetas. 

Fœnum habet in ccMmu , longe fuge ; dnmmodo risum 
Excutiat sibi , non hic cuiqnam parcet amico. 

( Bor., lib. I, sat. iv, v. 33-35. ) 

Fuyez ce médisant , 

Fâcheuse est son humeur , son parler est cuisant. 
Quoi , monsieur ! n'est-ce pas cet homme à ia satire. 
Qui perdroit son ami plutôt qu'un mot pour rire ? 

( Régnier , sat. XII , v. 5i-54- ) 
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V. ia5. SATIRE IX. 173 

Jamais dans le barreau trouva- t-il rien de bon? 

Peut-on si bien prêcher qu'il ne dorme au sermon ? 

Mais lui, qui fait ici le régent du Parnasse, 

N'est qu'un gueux revêtu des dépouilles d'Horace ^ 

Avant lui Juvénal avoit dit en latin 

Qu'on est assis à l'aise aux sermons de Cotin. 

L'un et l'autre avant lui s'étoient plaints de la rime, 

Et c'est aussi sur eux qu'il rejette son crime : 

Il cherche à se couvrir de ces noms glorieux. 

J'ai peu lu ces auteurs, mais tout n'iroit que mieux. 

Quand de ces médisants l'engeance toute entière^ 

Iroit la tête en bas rimer dans la rivière ^. 

Voilà comme on vous traite : et le monde effrayé 
Vous regarde déjà comme un homme noyé. 
En vain quelque rieur, prenant votre défense. 
Veut faire an moins, de grâce, adoucir la sentence : 
Rien n'apaise un Ifecteur toujours tremblant d'effroi , 
Qui voit peindre en autrui ce qu'il remarque en soi. 

Vous ferez-vous toujours des affaires nouvelles? 
Et faudra-t-il sans cesse essuyer des querelles ? 
N'entendrai-je qu'auteurs se plaindre et murmurer? 
Jusqu'à quand vos fureurs doivent-elles durer? 

' (B.) Saint-Pavin reprochoit à Fauteur qu'il n'étoit riche que 
des dépouilles d'Horace, de Juvénal et de Régnier. ( lyiS) 

*.(Cr.) Boileau a toujours fait imprimer toute entière: les édi- 
tions nouvelles qui portent tout, sont infidèles en ce point, sans 
rendre peut-être le texte plus correct. U importe à l'histoire de la 
langue que les manières d'écrire des auteurs du dix-septième siècle 
soient scrupuleusement conservées, surtout lorsqu'il y a matière à 
une discussion grammaticale. 

^ ( H.) Propos attrihué au duc deMontausier qui pourtant avoit 
lui-même, dans son jeune âge, composé des satires 'vives et acres 
{ vivida atque acres ) , dit Ménage. 
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174 SATIRE IX. V. 147. 

Répondez, mon Esprit; ce n'est plus raillerie : 
Dites.... Mais, direz-vous, pourquoi cette furie? 
Quoi! pour un maigre auteur que je glose en passant, 
Est-ce un crime, après tout, et si noir et si grand? 
Et qui, voyant: un fat s'applaudir d^un ouvrage 
Où la droite raison trébuche à chaque page. 
Ne s'écrie aussitôt : L'impertinent auteur! 
L'ennuyeux écrivain ! Le maudit traducteur ! 
A quoi bon mettfe au jour tous ces discours frivoles, 
Et ces riens enfermés dans de grandes paroles? 

Est-ce donc là médire, ou parier franchement? 
Non, non, la médisance y va plus doucement. 
Si l'on vient à chercher pour quel secret mystère' 
Alidor à ses frais bâtit un monastère^ : 
Alidor! dit un fourbe, il est de mes amis. 
Je l'ai connu laquais avant qu'il fût commis^ : 
C'est un homme d'honneur, de piété profonde. 
Et qui veut rendre à Dieu ce qu'il a pris au monde. 

I ( I. ) Mentio si qaa 

De Capitolini fiirtis injecta Petilli ■ 
Te coTam fiierit, defendas > ut tous est mot : 
Me Capitolinos convictore usas amicoqne 
A. pnero est , causaque mea permnlta rogadis 
Fecit ; et incolamis ketor quod vivit in nrbe ^ 
Sed tamen admiror quo pacto judicium illud 
Fogerit. Hic nigras s&ocos loliginis, h»o est 
AErugo mera , etc. 

. ( ffor. , lib, I , sat. IV , V. 93-101. ) 

' (H. ) On applique ordinaîrement ce tcts à Pinette qui a, Bâti à 
set frais la maison de V Institution de l'Oratoire , rue d*£nfer , maison 
qu'on appeloit de la Restitution, dit Racine fils. 

^ (Cr.) Excellent vers de satire, dans lequel on peut remar- 
quer la locution très-correcte atfoni qu'il fût, au lieu de avant qu'il 
HB fût. La négation est en pareil cas , non^seulement i nutile , mais 
contraire à la logique du langage. 
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V. l65. SATIRE IX. 175 

Voilà jouer d'adresse, et médire avec art; 
Et c'est avec respect enfoncer le poignard. 
Un esprit né sans fard , sans basse complaisance , 
Fuit ce ton radouci que prend la médisance. 
Mais de blâmer des vers ou durs ou languissants , 
De choquer un auteur qui choque le bon sens , 
De railler d'un plaisant qui ne sait pas nous plaire , 
C'est ce que tout lecteur eut toujours droit de faire. 

Tous les jours à la cour un sot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité ; 
A Malherbe, à Racan, préférer Théophile' , 
Et le clinquant du Tasse ^ à tout l'or de Virgile. 

Un clerc, pour quinze sous, sans craindre le holà , 
Peut aller au parterre attaquer Attila^; 
Et, si le roi des Huns ne lui charme l'oreille. 
Traiter de visigoths tous les vers de Corneille^. 

11 n'est valet d'auteur, ni copiste à Paris , 
Qui , la balance en main , ne pèse les écrits. 
Dès que l'impression fait éclore un poète , 
Il est esclave né de quiconque l'achète : 
Il se soumet lui-même aux caprices d'autrui , 

' (B. ) Un homme de qualité fit un jour ce beau jugement en ma 
présence. (1713) — Brossette ajoute que le poète ne youlant pas ré- 
pondre à ce gentilhomme d'une manière qui pût rofifenser, lui dit : 
« Vous savez bien que j*ai raison; or dites-yous à yous-méme ce que 
« vous me diriez , si vous étiez à ma place : » galimatias plus digne 
de Brossette que de Boileau. 

* On s'est fort récrié contre ce trait. Les c^servations que nous \ 
aurions à faire sur cet article seront mieux placées parmi celles qui I 
concerneront le troisième chant de V^rt poétique. ] 

^ ( H.) Tragédie de P. Corneille, jouée en 1667. 
^ ( H. ) On dit que Corneille a pris ces deux vers en bonne part et 
les a regardés comme un éloge. V. le comment, de Voltaire sur Meila. 
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176 SATIRE IX. V. 1S6. 

Et ses écrits tout seuls doivent parler pour lui. 
Un auteur à genoux, dans une humble préface, 
Au lecteur qu'il ennuie a beau demander grâce ^ ; 
11 ne gagnera rien sur ce juge irrité, 
Qui lui fait son procès de pleine autorité. 

Et je serai le seul qui ne pourrai rien dire! 
On sera ridicule, et je n'oserai rire! 
Et qu'ont produit mes vers de si pernicieux, 
Pour armer contre moi tant d'auteurs furieux ? 
Loin de les décrier , je les ai fait paroître : 
Et souvent , sans ces vers qui les ont fait connoître , 
Leur talent dans l'oubli demeureroit caché. 
]Et qui sauroit sans moi que Cotin a prêché*? 
La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre : 
C'est une ombre au tableau , qui lui donne du lustre. 
En les blâmant enfin j'ai dit ce que j'en croi ; 
Et tel qui m'en reprend en pense autant que moi. 

Il a tort, dira l'un; pourquoi faut-il qu'il nomme? 
Attaquer Chapelain^! ah! c'est un si bon homme! 



' (I.) Ces vers, dans Tédition donnée par M. Viollet-le-Duc , 
ont été rapprochés de quelques lignes de la préface de Don Quichotte. 
Cervantes y dit : « No quiero irme con la corriente del uso , ni 
« supplicarte casi con. las lagrimas en los ojos , como otros hazen , 
« letor mio , que perdones ô dissimules las faltas que en este mi faîjo 
« vierc». » 

' (H. ) Brossette raconte que Tahbé Cassagnes étant devenu fameux 
par le vers 60 de la satire III, un auditoire nombreux vint assister à 
l'un de ses sermons dans l'église de Saint-Benoit ; et que Boileau 
répondit à ceux qui l'informèrent de cette affiuence inusitée : « C'est 
« un honneur dont Cassagnes m'est redevable ; car sans moi , Ton 
« n'auroit pas su qu'il préchoit. » Il applique ici ce mot à Cotin. 

^ ( V.) Paielain, dans certaines éditions, P***, en quelques autres. 
Pourquoi, dit Chapelain , défigurer mon nom? Cétoit le seul point 
dont il se plaignît , suivant Louis Racine. 
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V. 2o5. SATIRE IX. 177 

Balzac * en fait l'éloge en cent endroits divers. 

Il est vrai, s'il m'eût cru, qu'il n'eût point fait de vers. 

Il se tue à rimer : que n'écrit-il en prose? 

Voilà ce que l'on dit. Et que dis-je autre chose ^? 

En blâmant ses écrits, ai-je d'un style affreux 

Distillé sur sa vie un venin dangereux ? 

Ma muse en l'attaquant, charitable et discrète, ^ 

Sait de l'homme d'honneur distinguer le poète. - 

Qu'on vante en lui la foi , l'honneur, la probité; 

Qu'on prise sa candeur et sa civilité; 

Qu'il soit doux , complaisant , officieux, sincère : 

On le veut, j'y souscris, et suis prêt de^ me taire. 

Mais que pour un modèle on montre ses écrits; 

Qu'il soit le mieux rente de tous les beaux esprits^, 

Comme roi des auteurs qu'on l'élève à l'empire : 

Ma bile alors s'échauffe, et je brûle d'écrire^; 

' (H.) G. L. Guez de Balzac naquit eni6g^,à Angouléme. Riche» 
lieu le fit conseiller d'état et lui donna une pension de deux mille 
livres. En 1 635 , il fut l'un des premiers membres de l'Académie fran- 
çoise. Retiré dans une terre qu'il possédoit sur les bords de la Cha- 
rente, il y mourut en i655 , laissant des lettres et d'autres œuvres 
que l'abbé Cassagnes a réunis, en 166 5 , en deux volumes in-folio. 

' Selon Brossette, Boileau ne fait ici que mettre en vers une con- 
versation qu'il avoit eue avec un abbé. Celui-ci prenoit le parti de 
Chapelain. « Il est de mes amis, disoit-il, et je suis fâché que vous 
« Tayez nommé dans yos satires. Il est vrai que s'il m'en avoit cru , 
« il n'auroit jamais fait de vers; la prose lui convenoit mieux. Voilà 
« ce que l'on dit, repartit Despréaux, et que dis-je autre chose ? Je 
« suis le secrétaire du public. » 

^ (y.) ...à dans les éditions postérieures à 1767. Boileau a rois de 
dans toutes celles qu'il a données lui-même. 

^ (B.) Chapelain lEiyoit de divers endroits huit mille livres de pen- 
sion. (1713) — Asa mort on trouva chez lui une somme de cin- 
quante mille écus. 

^ (Cr.) « Le généreux courage, s'écrie Marmoutel, que d'attaquer v 
« Chapelain ! Et qu'est-ce qui le révolte ? qu'il soit le mieux rente 

I. la 
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178 SATIRE IX. V. aai. 

Et, s'il ne m'est permis de le dire au papier, 
J'irai cremer la terre % et, comme ce barbier^. 
Faire dire aux roseaux par un nouvel organe : 
Midas, le roi Midas a des oreilles d'âne ^ 
Quel tort lui fais-jc' enfin ? Ai-je par un écrit 
Pétrifié sa veine et glacé son esprit? 

« de tous les beaux esprits. Passe encore, s*il eût voulii le ponir dV 
« voir osé se déclarer pour Scudéri contre Corneille et de s'être mêlé 
« de critiquer le CiéL » ( Élémeats de littérature, au mot Satire. ) 

Il faut que MarmoBt<d ait lu avec bien peu d'attention les satires 
de Boileau^ et surtout celle-ci, puisque c'est précisément Corneille, 
censuré par T Académie, que le satirique oppose (y. a3i-335)aa 
tout puissant monsieur Chapelain. Boileau ne couroit point après 
les pensions ; son désintéressement est bien connu : il a voit le droit 
d'être révolté de voir l'auteur de la Pucelle quatre fois mieux récom- 
pensé que l'auteur du Cid, et il se sentoit asse£ de courage et dlbi- ' 
dépendance pour attaquer dans le premier, le distributeur des grâces 
et même des réputations. 

ï ( I. ) Men* mntire nefas nec clam , nec clum scrobe ? — Nosqaam. 
— Uic tamen infodiam : vidi , mU ipee , libelle : 
Àuricnlas asini Mida rex habet. 

{Pers,, sat. I, v. 119-iai.) 

3(1.) Sed , solitvs loûgos ferro resecare Oùpillos , 
Viderat hoc famalos. 

( dvid. , Metim. XI , v. xSa-roB. ) 

Ovide raconte dans ces douze vers , comment Apollon donna des 
oreilles d*àne à Midas, roi de Pbrygie, pour le punir d'avoir décerné 
à Pan le prix du chant 

' (H.) Claude Perrault prétendoit que Louis XIV étoit désigné 
dans ce vers ; et, si nous en croyons Brossette, Pellisson appuyoit 
cette accusation. 

Boileau répondoit: «Ce sera toujours mal-à-propos que mes enne- 
« mis m'accuseront de parler contre les puissances ; mais pour juger 
« des auteurs , c'est un droit qui m'appartient , et quand il ne m'ap- 
« partiendroit pas, je l'usurperois. — J'étois audacieux dans ma jeu- 
« nesse , disoit-il , et je parlois avec une courageuse liberté. ■ 

Au fond , ce n'est qu'ainsi qu'on peut exercer une influence utile 
et sensible sur la morale et sur le bon goût. 
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V. âa7* SATIRE IX. 179 

Quand un livre au Palais se vend et se débite % 

Que chacun par ses yeux juge de son mérite. 

Que Bilaine^ l'étalé au deuxième pilier, 

Le dégoût d'un censeur peut-il le décrier? 

En vain contre le Cid un ministre se ligue : 

Tout Paris pour Cfaimène a les yeux de Rodrigue. 

L'académie en corps ^ a beau le censurer^ : 

Le public révolté s'obstine à l'admirer. 

Mais lorsque Chapelain met une œuvre en lumière , 

(Cr.) Pourquoi et se débite, après se "vendp 

' (B.) Libraire du palais. (17 1 3) — Bilaine étoit chargé de veudre 
la Pueelle, 

^ (B.) Voye« VHktoin deVAcadémîe, par Pellîsson. (1713) 

^ (H.) Jaloux des succès de ComeiOe , le cardinal de Richelieu 
enjoignit à TAcadémie Françoise de prononcer entre le Cid et la 
critique qui en ayoit été faite par Scudéri. U étoit fort permis à 
Scudéri et à tout autre particulier d'apprécier à sa guise et à ses 
risques et périls , cette grande composition tragique. Mais un juge- 
ment solennel par un corps littéraire étoit un acte en soi ridicule, 
et d'autant plus inconvenant en 1637, qu'aucun des académiciens de 
ce temps-là n'auroit pu se dire l'émule de celui dont on le déclaroit 
juge. Toute censure académique du Cid, même la plus prudente , la 
plus modérée , devoit passer pour un outrage à un chef-d'œuvre et 
au public qui l'ayoit admiré , puisqu'elle tendoit à diminuer le juste 
enthousiasme que cette tragédie avoit excité. Comparez le Cid à 
toutes les pièces du théâtre françois antérieures à i636: jamais, 
danâ aucun art , le génie n'a voit franchi , d'un seul pas , tant d'es- 
pace. Et c'étoient Philippe Habert, Mauléon de Granet, Arbaud de 
Porchères , Nicolas Faret et leurs pareils qui alloient juger entre 
Scudéri et Corneille ! 

Il faut pourtant dire que les Sentiments de V Académie sur le Cid 
«ouf encore aujourd'hui le meilleur ouvrage qui ait paru sous le nom 
collectif de cette compagnie ; car elle n'a pas cru à propos d'attacher 
ce nom au tableau de la littérature françoise par Chénier , quoique 
eet excellent travail ait été fait pour elle et soumis à son examen. 

Pour revenir aux quatre vers de Boileau, En "vain contre le Cid.,, 
Le publie rêvolt4 s'obstine à l'admirer, ils se recommanderont à jamais 
par la fi^anchise des idées, par la précision, la grâce et l'énergie de 
toutes les expressions. 

12. 



/ 
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l8o SàTIRE IX. V. a36. 

Chaque lecteur d'abord lui devient un Linière ^ 
En vain il a reçu l'encens de mille auteurs : 
Son livre en paroissant dément tous ses flatteurs. 
Ainsi, sans m'accuser, quand tout Paris le joue. 
Qu'il s'en prenne à ses vers que Phébus désavoue; 
Qu'il s'en prenne à sa muse allemande en François^. 
Mais laissons Chapelain pour la dernière fois. 

La satire, dit-on , est un métier funeste , 
Qui plaît à quelques gens, et choque tout le reste. 
La suite en est à craindre : en ce hardi métier 
La peur plus d'une fois fit repentir Régnier^. 
Quittez ces vains plaisirs dont l'appât^ vous abuse : 
A de plus doux emplois occupez votre muse ; 
Et laissez à Feuillet^ réformer l'univer^^. 

■ (B. ) Auteur qui a écrit contre Chapelain. — Linière avoît com- 
posé une épigramme contre la Pucelle , ayant 1667. — Il sera fidt 
d*autre8 mentions de Linière , (né en 1628 , mort en 1704-) 

* ( Cr. ) On doit conclure de cette rime que la diphtongue oi , 
dans la dernière syllabe de franço/j ( aujourd'hui franco»), se pro- 
nonçoit alors comme dans fois, 

^ (H. ) Et moi aussi , ajoutoit Boileau , si nous en croyons Bros- 
sette. 

^ ( V. ) Malgré l'exemple des premières éditions , on doit écrire 
ici appdt et non appas qui est un tout autre mot. 

^ ( B. ) Fameux prédicateur , fort outré dans ses prédications. 

^ (H. ) Feuillet, yéhément sermonaire et docteur rigide, étoit on 
trè»-gras clianoine de Saint-Qoud. Boileau demandoit un jour, devant 
mademoiselle de Lamoignon , si l'embonpoint de Feuillet ne contras- 
toit pas un peu trop avec l'austérité de la morale qu'il préchoit aux 
autres. Oh ! répondit la charitable demoiselle , on dit qu'il com- 
mence à devenir maigre. ( D'Ahmberty note IX sur l'éloge de Des- 
préaux. ) 

Nicolas Feuillet mourut en 1693 , âgé de soixante -onze ans. H 
ayoit converti M. de Chanteau et publié l'histoire de cette conversion. 
On lui reproche l'extrême dureté avec laquelle il traita la duchesse 
d'Orléans agonisante. Il a fait toutefois une oraison funèbre de cette 
princesse. 
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V. aSo. SATIRE IX. l8l 

Et sur quoi donc faut-il que s'exercent mes vers? 
Irai-je dans une ode, en phrases de Malherbe* , 
Troubler dans ses roseaux le Danube superbe ; 
Délivrer de Sion le peuple gémissant; 
Faire trembler Memphîs , ou pâlir le croissant ; 
Et , passant du Jourdain les ondes alarmées , 
Cueillir mal à propos, les palmes idumées? 
Viendrai-je en uneéglogue, entouré de troupeaux^, 
Au milieu de Paris enfler mes chalumeaux , 
Et, dans mon cabinet assis au pied des hêtres. 
Faire dire aux échos des sottises champêtres? 
Fa«dra-t-il de sang froid, et sans être amoureux, 
Pour quelque Iris en l'air faire le langoureux , 
Lui prodiguer les noms de Soleil et d'Aurore , 
Et, toujours bien mangeant, mourir par métaphore? 
Je laisse aux doucereux ce langage affété ^ , • 

' (H.) Brossette dit que Despréanx veut déftigner ici Charles 
Du Perrier. Ce versificateur, qui mourut en 1693 , faisoit des odes 
dans lesquelles il affectoit d'imiter ou plutôt de copier les phrases 
de Malherbe. Voyez ép. I, v. a6-a8. 

3 ( I.) Sunt etiam nnlla qtii fixi oospide, irallas 
Experti faculas , veros imitantar amores. 
liescio quam ficta Chlorim Tel Phillida flamma 
Commémorant, ùHaos gemitos, suspiria fundunt 
Ludicra , mendaciqoe incasant astra querela. 

Ces vers se lisent dans l'idylle III deSaint-Geniès, dont les poésies 
forent imprimées à Pstris chez Courbé , en i654 > in-4^ ; et qui , né 
à Avignon y en 1606, mourut chanoine d*Orange en i663. M.Viol- 
let le duc, en citant ces vers ( OEuv. de BoiL , tom. I , p. SSy ) , 
avoue qu'on ne peut pas assurer positivement que Despr^ux les ait 
imités. Il est à notre avis fort douteux qu'il les ait connus. Cette 
imitation prétendue a été remarquée pour là première fois par Des- 
forges-Maillard dans une lettre adressée an président Bouhier. Voyez 
Amusements du cœur et de V esprit y tome XI, page 55o. 

^ Affété et non affecté. L'affectation est un terme plus générique : 
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iSa SATIRE IX. v.a66. 

Où s'endort uu esprit de mollesse hébété. 

La satire, en leçons, en nouvieautés fertile, 
Sait seule assaisonner le plaisant et l'utile , 
Et, d'un vers quelle épure aux rayons du bon sens, 
Détromper ' les esprits des erreurs de leur temps. 
Elle seule, bravant l'orgueil et l'injustice, 
Va jusque sous le dais faire pâlir le vice; 
Et souvent sans rien craindre , à l'aide d'un bon mot, 
Va venger h raison des attentats d'un sot. 
C'est ainsi que Lucile*, appuyé de Lélie^, 
Fit justice en son temps des Cotins d'Italie, 
Et qu'Horace, jetant le sd à pleines mains, 
Se jouait aux dépens des Pelletiers romains ♦. 
C'est elle qui , m'ouvrant le chemin qu'il Ëtut suivre, 
M'inspira dès quinze ans la haine d'un sot livre; 
Et sur ce mont iameux, ou j'osai la cherdier. 
Fortifia mes pas et m'apprit à marcher. 
C'est pour elle, en un mot, que j'ai feit vœu d'écrire. 

Toutefois , s'il le faut, je veux bien m'pçi dédire, 

raffétcrie est la recherche des formes délicates ou mignardes. L'ad- 
jectif affété est peu employé aajounl^hui. U est ^-dasu le Toc^bolaîi* 
de Boileau , du très-petit nombre des mots qui ont un peu yieilii. 

* (V.)... détrompe, dans les éditions antérieures ^ I7i3. Détrom" 
per vaut mieux ici pour Tharmonie et rentre mieux ââcas le lourde 
la phrase. 

* (B.) Poète latin satirique. ( lyiS) 
^ (B.) Consul romain. (lyiS) 

"^ ( L) Per^e avoit cité ainsi , po|ir se justifier , Fe^emple dç Jiflc}? 
lius et d'Horace : 

S«Qvât X^nçiliii» vrhm^j 

Te, Jiupe , te, ]Jiati, fsX geni^nwn fregit ip i)l)*. 
Owm^ Tafer viti^w ri^emi Rvîçfl» ^waica 

Tangit , et admissu;i circum praecordia lu^t , 
Callidus excDSSo populnm suspendere naso. 

(Sat. I,v. iiA'it».) 



Digitized by CjOOQ IC 



V. aB5. SATIRE IX. i83 

Et , povr cdmer eafia tous oes flots (FeiiBemis^ 
Réparer Qn mes vers les maux qu'ils ont ' commis. 
Puisque vous le voulez, je vais changer de style. 
Je le déclare donc^ : Quinault ^ est un Virgile^; 
Pradon ^ con>me un soleil en nos ans^ a paru; 
Pelletier é^it mieux qu'Ablancourt ' ni Patru ; 
Cotrn, à sçs sermons traînant toute la terre, 
Fend les. flots d'auditeurs pour aller à sa chaire; 
Saufal* est le phénix des esprits rdcvés; 

' (V.) Que J*ai, au lieu de qu'Os ont, est une faute d'impression 
dans l'édition de 1701. 

3(1.) .... Per me equidem ûat omnia ppotiinw alba 

TSH sioror. lii>^e , omq^ » ovme? beae norai eritis res 
Hoc juvat ? 

(Pen,, fiai. !»▼. i»«-ii2.) 

Le Monnier fait sur le seecHid de cea i^ers latin$ U. note snWante : 
« Perse, pour dire que tops les poètes yont lui «mbler autant de 
« merveUles, a fait le yers le phîs plat qu'il soit possible de faire : 
« il a Yotiki les Mtiriser encore en les lonant et Ifmr donnor des 
« éloges en se servant de leur style.» Sélis qui a retraduit Perse après 
Le Monnier a répété cette remarque ; mais nous doutons fort qu'elle 
soit juste. 

(V.) Ç.... ou Xaynault, dafis pkisietirs éditions. 

4 (H.) BétraetatioA ironique du yini^tièHie yers cle la salire II : 
La raison dit Virgile ; et la rime , Quinault. 

^ (V.) BourâauU ou Boursaut , au lieu de Pradon, avant 1694. 

^ (Cr.) En nos a/M a est un peu dur, dit Le Eru». 

7 ( H. ) Nicolas Pcnrot d'Ablanoourt , naquit à Cliâlonfi-sur-SlarBe 
fin 1606 , il fut reçu à l'Académie françoise en lôSy , et mourut en 
1664. Il avpit traduit Thmrdide, Xénophtoky LucUn., Adrien, César, 
Tacite, Frontin, etc,.. On appeloit se« traductions les h^es Infidèles. 
Aujourd'hui l'on seroit, en les lisant, plus frappé de leurs infidé- 
lités que de leurs beautés. Cependant Perrot d'Ablancourt étoit en 
1664, l'un des meilleurs écrivains en prose fran^oise; et c'est 
comme tel que le nomme ici Despréaux. 

Sur Patru, voyez ci-dessus, page 68. 

* (V.) So/al, Sauçalle, en quelques éditions: le véritable nom 
de cet auteur est Sauvai. Voyez ci-dessus , page lafi. 
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l84 SATIRE IX. V. 194. 

Perrin ^...Bon, mon Esprit! courage! poursuivez. 
Mais ne voyez-vous pas que leur troupe en furie 
Va prendre encor ces vers pour une raillerie ? 
Et Dieu sait aussitôt que d auteurs en courroux. 
Que de rimeurs blessés s'en vont fondre sur vous ! 
Vous les verrez bientôt, féconds en impostures, 
Amasser contre vous des volumes d'injures, 
Traiter en * vos écrits chaque vers d'attentat , 
Et d'un mot innocent faire un crime d'état^. 
Vous aurez beau vanter le roi dans vos ouvrages, 
Et de ce nom sacré sanctifier vos pages ; 
Qui méprise Cotin n'estime point son roi^ , 
Et n'a, selon Cotin ^, ni Dieu, ni foi, ni loi. 

Mais quoi ! répondrez-vous , Cotin nous peut-il nuire? 
Et par ses cris enfin que sauroit-il produire? 
Interdire à mfe vers , dont peut-être il fait cas , 
L'entrée aux pensions où je ne prétends pas^? 

' (B ) Saufal , Perrin , auteurs médiocres. ( 1 7 1 3 ) 

' (V.)... dans, au lieu de en» édition de 1668. 

^ (B.) Cotin, dans un de ses écrits, m*accusoit d'être criminel 
de lèse-majesté divine et humaine. 

^ (H.) On Toit, en lisant la Critique désintéressée des satires du 
temps, par Cotin , que l'art des dénonciations calomnieuses remcmte 
chez nous au dix-septième siècle : il est même beaucoup plus an- 
cien. La médiocrité feroit toujours yolontîers de ses querelles litté- 
raires des affaires d'état; elle appelle l'autorité au secours des 
mauvaises causes : mais Louis XIV mérite beaucoup d'éloges pour 
avoir constamment méprisé ces insinuations perfides. 

^ (Cr.) C'est la neuvième fois que le nom de Cotin revient dans 
cette satire. Les amis de Boileau lui en firent l'observation. U ÙMt 
voir , dit-il , de quel endroit on pourra Tôter. On lut la satire , on 
la relut ; et le nom de Cotin fut trouvé si bien en tout lieu , qu'on 
ne put se résoudre à l'effacer en aucun. 

^ (H.) Cotin jouissoit d'une de ces pensions: Chapelain l'avoit 
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V. 3il. SATIRE IX. l85 

Non , pour louer un roi que tout l'univers loue , 

Ma langue n'attend point que l'argent la dénoue ; 

Et, sans espérer rien de mes foibles écrits, 

L'honneur de le louer m'est un trop-digne prix : 

On me verra toujours , sage dans mes caprices , 

De ce même pinceau dont j'ai noirci les vices 

Et peint du nom d'auteur tant de sots revêtus , 

Lui marquer mon respect, et tracer ses vertus. 

Je vous crois; mais pourtant on crie, on vous menace. 

Je crains peu , direz-vous , les braves du Parnasse. 

Hé! mon Dieu, craignez tout d'un auteur en courroux. 

Qui peut...-Quoi?-Je m'entends.-Mais encor?-Taisez-vous*. 

inscrit en. 1 66 s parmi les écrivains les" plus dignes d*éloges et de 
récompenses. C'étoit , selon Chapelain , un homme d'esprit et de 
savoir^ habile humaniste , profond théologien, écrivant aussi. bien 
en vers qu'en prose. U Êiut pourtant savoir gré à Boileau d'avoir 
renversé , brisé toutes ces idoles qui se soutenoient l'une l'autre , 
échappoient à l'opprobre par l'intrigue, et usurpoient les hommages 
dûs au talent et au génie. 

' (L) Brossette prétend que la fin de cette satire ressemble aux 
deux premiers vers de la septième pièce macaronîque de Teofilo 
Folengo , dit Merlin Cocaîe : 

Siste labmm. — Qnarc ? — > Copies tacuisse : tacendum est 
Qaod nocet ; imo nocet vatem esse loqnacem. 

Cette imitation seroit assurément fort éloignée et fort peu sensible : 
nous ne la citons que comme un exemple des rapprochements 
chimériques que les conmientateurs ont imaginés pour grossir leurs 
notes. 

Boileau y dans cette satire, a fait à Horace, à Perse , à Juvénal, 
de plus véritables emprunts, que nous avons remarqués, et qui ne 
sont pas d'ailleurs très* nombreux » £n général, cette excellente 
pièce lui appartient tout entière, et l'on a droit de la regarder 
comme le chef-d'œuvre du genre satirique. Cest l'opinion commune 
des juges les plus éclairés } quelques-uns pensent néanmoins que ce ' 
titre lui pourroit être disputé par la satire VIII. 
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AVERTISSEMENT 

SUR LA SATIRE X. 



Voici enfin la satire qu'on me demande depuis si loQg-teipp$, 
Si j'ai tant tardé à la mettre au jour^ c'est que j'ai été bien aise 
qu'elle ne parût qu'avec la nouvelle édition qu'on faisoit de mon 
livre «, où je voulois qu'elle fût insérée. Plusieurs de njçç amis, 
à qui je l'ai lue, en ont parlé dans le mpnde avec de grande 
éloges, et ont pul>lié que ^'étoit la meilleure de me$ satirç^** 
Ils ne m*ont pas en cela fait plaisir. Je copuois le public : je 
sais que naturellement il se révolte contre ces louanges outrées 
qu'on donne aux Quvr^e» avant qu'ils aient pa^i; j et que la 
plup^ des lecteurs ne lisent ce qu'on leur a éWé si kant 
qu'avec un dessein formé de le rabaisser^ 

Je déclare donc que je ne veux point proStçr d^ ce$ discours 
avantageux; et non--seulement je laisse au public son jug^nent 
libre, mais je donne plein pouvoir à tous ceux qui ont tant cri- 
tiqué mon ode sur Naijdur d'exercer aussi contre ma satire toute 
la rigueur de leur critique. J'espère qu'ils le feront avec le même 
succès; et je puis les assurer que tous leurs discours ne m'o- 
bligeront point à rompre l'espèce de vœu que j'ai fait de ne ja- 
mais défendre mes ouvrages, quand on n'en attaquera que les 
mots et les syllabes. Je saurai fort bien soutenir contre ces cen- 
seurs Homère, Horace, Virgile , et tous ces autres grands per- 
sonnages dont j'admire les écrits; mais pour mes écrits , que je 
n'admire point, c'est à ceux qui les approuveront à trouver des 
raisons pour les défendre. C'est tout l'avis que j'ai à donner ici 
au lecteur. 

> En 1694- 

> « Cest , ce me semble , le chef-d*ccuvre de M. Despréaux. » ( IHcttonnaire 
de Bajrle, article Barbe, n. A. ) Cet éloge conTiendroit beaucoup mieux à la 
neuvième satire ou à la huitième. 
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l88 AVERTISSEMENT. 

La bienséance néanmoins voudroit, ce me semble, que je fisse 
quelque excuse au beau sexe de la liberté que je me suis don- 
née de peindre ses vices; mais, au fond, toutes les peintures 
que je fais dans ma satire sont si générales, que, bien loin 
d'appréhender que les femmes s'en offensent * , c'est sur leur 
approbation et sur leur curiosité que je fonde la plus grande 
espérance du succès de noon ouvrage. Une chose au moins 
dont je suis certain qu elles me loueront, c'est d'avoir trou?é 
moyen, dans une matière aussi délicate que celle que j'y traite, 
de ne pas laisser échapper un seul mot qui put le moins du 
monde blesser la pudeur. J'espère donc que j'obtiendrai aisé- 
ment ma grâce, et qu'elles ne seront pas plus choquées des 
prédications que je fais contre leurs défauts dans cette satire, 
que des satires que les prédicateurs font tous les jours en chaire 
contre ces mêmes défauts. 

I « Tons avez attaqué , disoit Kacîne a Boileau , tout un corps qui n'est 
m composé qae de laogaes, sans compter cdles des galants, qui prennent parti 
« dans la qnereUe. Attendez qne le beau sexe ait dormi sur sa colère , tous 
«verrez qu'il se rendra à la raison, et votre satire reviendra à sa juste n- 
« leur*. » (^Boheana, n. CXY. ) 
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SATIRE X. 

(1693) 

LES FEMMES', 



Enfin bornant^ le cours de tes galanteries, 
Alcippe, il est donc vrai, dans peu tu te maries; 
Sur l'argent, c'est tout .dire, on est déjà d'accord; 
Ton beau-père futur vide son coffre- fort; 
Et déjà le notaire a, d'un style énergique. 
Griffonné de ton joug l'instrument^ authentique. 
C'est bien fait. Il est temps de fixer tes désirs : 
Ainsi que ses chagrins l'hymen a ses plaisirs. 
Quelle joie en effet, quelle douceur extrême, 
De se voir caressé d'une épouse qu'on aime ! 
De s'entendre appeler petit cœur, ou mon bon^! 
De voir autour de soi croître dans sa maison , 
Sous les paisibles lois d'une agréable mère, 

' ( H. ) Juyénal a traité le même sujet dans sa première satire. 

' ( Cr. ) Racine et J.-B. Rousseau ont été blessés de ce début, de 
ce gérondif, bornant, qui commence un poème. J.-B. Rousseau eût 
mieux aimé : 

Enfin , désabusé de tes galanteries , 
Àlcippe,.... 

( Lettres de J. B. Rousseau , t II , p. 184.) 

^ (B.) Instrument, en style de pratique , y eut dire toutes sortes 
de contrats. 

^(Cr.) Madame Colbert appeloit ainsi son marL « Cette manière 
« de parler, bourgeoise à rex<^s, dit J.-B. Rousseau , ne répond point 
« à la noblesse du reste de cette satire, qui est écrite avec tant d'art 
« et de force. » Voyez Lettres de J,»B. Rousseau, tome II, page 148. 
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190 SATIRE X. T. 14. 

De petits citoyens dont on croit être père' ! 
Quel charme, au moindre mal qui nous vient menacer, 
De la voir aussitôt accourir, s'empresser. 
S'effrayer d'un péril qui n'a point d'apparence, 
Et souvent de douleur se pâmer pair avance'*! 
Car tu ne seras point de ces jaloux affreux. 
Habiles à se rendre inquiets, malheureux, 
Qui, tandis qu'une épouse à leurs yeux se désole. 
Pensent toujours qu'un autre en secret la console. 
Mais quoi! je vois déjà que ce discours t'aigrit. 
Charmé de JuvénaP, et plein de son esprit. 
Venez-vous, diras-tu, dans une pièce outrée. 
Comme lui nous chanter que, dès le temps de Rhée^, 
La chasteté déjà , la rougeur sur le front, 
Avoit chez les humains reçu plus d'un affront^; 

' ( Cr. ) Cet hémistiche semhle un peu dur à Le Brun, qui aime- 
roit mieux : dont ùo. se croit lé père. 

* Suivant le» commentateurs , le poète a eu particufièrement en 
Tue la femme de son frère , Jérôme Boileau, laquelle, au moiûdre mal 
dont son mari étoit menacé , s'ef&ayoit , se pâmoit , tomboit en syn- 
cope ou en convntnons : il fallait loi jeter de reou'sar lé visage. 

^ ( B. ) JuTénal a fait une satire contre les femmes , qui est son 
plus bel Oinrragé. 

^ (B.) Parole^ du cottVEtiencetbent de la satire de Jnrénal. 
^ (Cr.) ifuyénal dit ; 

Credo padicitiam satonio rcge noratam 
In terris. 

(S«.I,T. 4«.> 

Boileau lui feit ^^e tout le contraire , Ainsi que fa remarqué 
Charles Perrault dans le prologue de V Apologie des femmes. Saint- 
Marc prétoid que povr justifier Boiléaa i il sufiroft d*efibcer la note 
que l'on vient de lire , et dati0 laquelle ee poète dit que ce sont les 
parples de Jurrénal, oïl bien d'y Substituer <iei mots : aihtsioH an cànt- 
mencement de la uOire d* iuvénai; mais Boil<ekil , dails Ses Y«fs même, 
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t. 29. SATIRE X* 191 

Qu'on yit avec le fer naître les injustices, 
L'impiété, l'orgueil et tous les autres vio^ i 
Mais que la bonne foi dans l'amour conjugal 
N'alla point jusqu'au temps du ti'oisième métal? 
Ces mots ont dans sa bouche une emphase admirable t 
Mais, je vous dirai , moi, sans alléguer la fable ^ 

déclare que c*est la pensée du satirique latin qu'il veut rendre : commb 
LUI , nous chanter, (y. a6. ) Saint-Marc ajoute qu'au surplus ce n'est pas 
Boikau qui fait ee contresens , niais son intorlocuteut Aicip^ ^ un 
homme du monde qui n'est pas tenu de citer à-propos les auteurs 
classiques. L'excuse est déplorable , et Saint-Marc qui est ordinai- 
rement sévère et souyent injuste à l'égard de Despréaux , pouyoit 
se dispenser de le défendre si mal. La critiqpe de Pwrault étoit 
fondée. 

Dire que JuTénal parle ironiquement, que credo doit se tra- 
duire, comme Ta fait Du Saulx, parye nteux croire ^ c'est-à-dire, yV; 
doute fort; et que Boileau laissant là l'ironie qui masquoit la pensée du 
^oète latin , n'a voulu exprimer que cette pensée même, c'est, à notre 
ayis , la plus ingénieuse apoloj^è que l'on ait faite du contresens quô 
semble olïî^ir la traduction poétique du satirique fhuiçois. Mais uous 
pensons que Juvénal a dit expressément et sérieusement, que la 
chasteté régnoit sous le premier empire de Saturne , et qu'elle n'a dis- 
paru que dans les âges suivants. Car il ajoute qu'elle s'est fait long- 
temps Toijp , tfisamque dm ; qu'elle ne se retii^a que peu à peu dans 
l'Olympe avec sa sœur Astrée , paulutim.,. Astrœa recessit,,. mt^uê 
duœ pariter fugere sororei ; et qu'enfin les premiers adultères datent 
des siècles d*argent : 

Yidârunl prîmos arg«iifèS scéola Aiceëhoè. 

Pour trouver nn sens raisonnable aux vingt -quatre premiers 
vers de la satire de Juvénal , il faut se reporter à la distinction fabu- 
leuse des quatre âges. Les mythologistes conviennent que Tâge d'or 
'est proprement le règptle de Saturne ; c'est le temps que le poète latin 
rappelle dans ses neuf premier^ vors» La chasteté demeuroit alors in- 
tacte : Pudicitiam Satumo rege moratam in terris. Les vestiges de cette 
vertu restèrent notùbreux et sensibles encore dans le second âge , 
c'est-à-dire quand Saturne s'étoit réfugié en Italie, et durant les 
premières années du r^e de Jupiter. Multa Padicitim veierii 'ves" 
tigîa forsan,,, suh Jove,,, nondum barhato^ Mais les prog^rès, quoique 
lents , du vice, iorcèresit Astrœa et Pudicitia de s'exiler, et l'âge d'ar- 
gent ne s'écoula point sans avoir vu de premiers attentats à h\ fidélité 
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19a SATIRE X. V. 35. 

Que si sous Adam même, et loin avant Noé ' , 

Le vice audacieux, des hommes avoué , 

A la triste innocence en tous lieux fit la guerre , 

^1 demeura pourtant de l'honneur sur la terre; 

Qu'aux temps les plus féconds en Phrjnés^, en Lais^, 

Plus d'une Pénélope honora son pays; 

Et que, même aujourd'hui, sur ce fameux modèle^, 

On peut trouver encor quelque femme fidèle. . 

Sans doute, et dans Paris, si je sais bien compter, 
Il en est jusqu'à trois*** que je pourrois citer^. 

conjugale. Vint Tâge d*airaîn , puis l'Age de fer qui enÊmta tous les 
autres genres de désordres et de crimes : 

Omne aliod crimen mox ferrea protolit aetaa^ 

Telle est la suite des idées de Juvénal; il les exprime énergiquement 
et sans le plus léger accent d*ironie ou de plaisanterie. 

Despréaux , il faut Tayouer , a brouillé tout ce système , et con- 
fondu surtout les deux premiers Âges. La chasteté , dit-il , 

ITalla point jusqu'au temps du troisième métal : 

Il est yrai que Juvénal lui fait subir quelques éclipses durant le se- 
cond : 

Viâenmt primes argentea sxcula mœchos ; 

Mais Boileau afi^me que dès le premier elU apoit reçu des affronts; 
il l'affirme au nom de Juvénal qui dit formellement le contraire. 

' Ce yers manque d'harmonie ; et loin avant Noé a paru cheyiHe 
après sous Adam même, 

* ( B. ) Phryné , courtisane d'Athènes. ( 1 7 1 3 ) 

^ (B.) Lais, courtisane de Ckurînthe. (171 3) 

4 ( V. ) Sur ces fameux modèl^f , 

On peut trouver encor quelque (exxunes fidèl^x. 

^ ( B. ) Ceci est dit figurément. (1713) — Brossette rapporte que 
le poète disoit en plaisantant : « A la rigueur on en tronyeroit peut- 
m être davantage. » 

^ ( Cr.) La Harpe et d'autres censeurs ne pardonnent poim cette 
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V. 45. SAtiRE X. 193 

Ton épouse dans peu sera la quatrième : 
Je le veux croire ainsi. Mais, la chasteté même 
Sous ce beau nom d'épouse entrât-elle chez toi , 
De retour d'un voyage, en arrivant, crois-moi. 
Fais toujours du logis avertir la maîtresse. 
Tel partit tout baigné des pleurs de sa Lucrèce , 
Qui, faute d'avoir pris ce soin judicieux. 
Trouva.... tu sais. — Je sais que d'un conte odieux 
Vous avez comme moi sali votre mémoire. 
Mais laissons là, dis-tu, Joconde et son histoire' : 
Du projet d'un hymen déjà fort avancé , 
Devant vous aujourd'hui criminel dénoncé , 
Et mis sur la sellette aux pieds de la critique. 
Je vois bien tout de bon qu'il faut que je m'explique. 
Jeune autrefois par vous dans le monde conduit , 
J'ai trop bien profité pour n'être pas instruit 
A quels discours malins le mariage expose : 
Je sais que c'est un texte où chacun fait sa glose; 
Que de maris trompés tout rit dans l'univers, 
Épigrammes, chansons, rondeaux, fables en vers. 
Satire, comédie; et, sur cette matière, 
J'ai vu tout ce qu'ont fait La Fontaine et Molière ^ ; 



hyperbole à Boileau , quoiqu'il ait affoibli celle de Juvénal qui com- 
paroit la femme vertueuse à un cygne noir : 

• Rara avis in terris , nigroque similUma cycno. 
(Sat.m,v. i65.) 

' (H.) Conte de La Fontaine tiré de VArioste, Voyez , sur ce sujet, 
une dissertation de Boileau dans notre tome III. 

' (H.) Des notices historiques sur deux hommes si célèbres se- 
roient ici superflues. Voyez notre discours préliminaire , la vie de 
Boileau , et la tabk qui termine notre IV* tome. 

I. ' l3 
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1^4 SATIRE X. V. 67, 

J'ai lu tout ce qu'ont dit Villon ^ et Saint-Gelais*, 
Arioste^, Marot, Bocace, Rabelais, 

* ( H.) François Corbueil- Villon naquit à Paris en 143 1. Accusé, 
et à ce qu'il paroit , conyaincu de friponnerie , il fut condamné à 
être pendu : la peine 'ayant été comniuée en bannissement , il re- 
tomba dans de nouveaux désordres cpii lui attirèrent une seconde 
sentence pai-eille à la première ; mais Louis XI lui fit grâce du sup- 
plice. On ne sait pas bien en quel lieu et en quel temps 11 mourut. 
Rabelais dit qu'il se retira en Angleterre et y devint le favori d'E- 
douard IV. Ses poésies, que nous retrouverons louées par Boilcau 
dans l'Art poétique , ont plu à François 1*"^ qui chargea Marot d'en 
donner une édition correcte : elle a paru en i533. Les poésies de 
Villon , rondeaux , ballades, testaments grand et petit, ont été réim- 
primées en 1723 , à Paris , chez Goustelier , et à La Haye, en 174* , 

' avec des notes. 

* (H. ) Mellin de Saint-Gelais , naquit en 149 1 à Angouléine, ùh 
naturel de l'évéque de cette ville, Octavien de Saint-Gelais. Fran- 
çois I^ le gratifia d'une abbaye et le fit aumônier du dauphin qui (îit 
depuis Henri II. Mellin mourut à Paris en i548 , laissant des poé- 
sies diverses, entre lesquelles on distingue la Déploratîon du bel 
Adonis , une imitation de trois chants de l'Arioste , etc. 

^ ( H. ) Lodovico Ariosto , né à Reggio ( près de Modène ) en 
1 474 , est un des plus célèbres poètes italiens. Son grand ouvrage, 
rOrlando furioso , parut en i5i6. Personne, dit Ginguené, ne l'a 
égalé dans un genre d'épopée où l'imagination a bien une autre 
carrière à fournir que dans l'épopée purement héroïque. Nul n'a 
mêlé avec tant d'art le sérieux et le plaisant , le gracieux et le ter- 
rible, le sublime et le familier. L'Arloste mourut en iv'i33. 

(H.) Clément Marot étoit de Cahors , où il naquit en 149 5 d'un 
père qui avoit cultivé les muses , mais qu'il a surpassé. Conduit à la 
cour de François 1^' , il célébra les belles et les princes , suivit le 
roi à la bataille de Pavie, y reçut une blessure, et eut le malheur 
plus grand d*émbrasser la religion réformée. Ne pouvant durer en 
France où ses croyances religieuses et sa causticité lui faisoîent beau- 
coup d'ennemis , il se réfugia à Gènes , puis à Turin où il mourut 
dans l'indigence en 1 544* La Fontaine l'a nommé son maître. Nous 
entendrons Despréaux louer son élégant ba'dinage; son nom est, 
suivant La Harpe , la première époque remarquable dans l'histoire 
de notre poésie. 

(H.) De tous les ouvrages de Bocace, le plus connu est son 
Décaméron, recueil de contes où La Fontaine a puisé les sujets de 
la plupart des siens. Giovanni Boccacio ajoutoit à son nom du Ctr^ 
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Et tous ces vieux recueils de satires naïves, , ^ 
Des malices du sexe immortelles archives'. 
Mais, tout bien balancé, j'ai pourtant reconnu 
Que de ces contes vains le monde entretenu 

taliio, parce que sa CEitnille étoit originaîre de Certaldo^ village de 
Toscane^ mais il naquit. en i3i3 à Paris, où son père avoit été, 
attiré par des affaires de commerce, et fut biàitôt conduit à Fiofence, 
où il fît ses premières études. Son père qui le destinoit au négoce 
lelreuToya vers i3a3 à Paris, d*où il ne revint qu'en i3a9. Depuis 
ce temps, Bocace se consacra aux lettres : il leur doit une réputation ' 
brillante ; il a été l'ami de Pétrarque. Après ayoil! habité Naples 
et Florence, il -vint mourir à Certaldo le ai décembre i3y^, « Il 
«« étoit né poète , dit Cinguené , et il le fut dans tous ses ouvrages 
« d'imagination , du moins par l'invention si ce n'est par le style. 
« Tout ce qu'il a écrit en vers est médiocre ; plusieurs de ses ou* 
« vrages italiens en prose le sont aussi : il n'est supérieur et inimi- 
« table que dans ses nouvelles ( le Décaméron) dont il falsoit cependant 
« lui-même peu de cas. » 

(H.) François Rabelais naquit à Ghinon ea-i483 , l'année même 
où mourut en Italie le curé Arlotto , fameux par ses Facéties. Rabe- 
lais , fils d'un apothicaire , se fit cordelier à Fontenai-le-Cotùte, puis 
bénédictin à Maillezais , ensuite médecin à Montpellier. Après avoir 
accompagné le cardinal du Bellay à Rome , il revint en France , 
habita Lyon et Paris , obtint une prébende dans la collégiale de 
Saint-Maur-des-Fossés , et enfin la cure de Meudon : il mourut à 
Paris probablement, en i553. Toute sa vie, du moins telle qu'on la 
raconte, n'avoit été qu'un tissu de bouffonneries licencieuses: ses 
écrits ont le même caractère et ont &it néanmoins les délices de 
Molière et de La Fontaine. La Bruyère a dit de lui : « Où il est mau- 
m vais , il passe bien loin au-delà du pire , c'est le charme de la ca- 
« naille : où il est bon , il va jusqu'à l'exquis et à l'excellent , il peut 
> être le mets des plus délicats. » La meilleure édition de ses écrits 
étoit celle.de fj^i , 3 volumes in- 4°, avec les remarques de Le 
Duchat , de La Monnoye , etc. : MM. Esmangart et Johanneau en don- 
i^ent une nouvelle en 8 volumes in- 8''. 

' ( B. ) Les Contes de la reine de Navarre , etc. ( 1 7 1 3 ) 
( H.) Marguerite de Valois , sœur de François I®'* , étoit née. à 
Angoulême en 1492 ^ elle épousa le duc d'Alençon, puis Henri 
d'Albret, roi de Navarre, et fut mère de Jeanne d'Albret qui a donné 
le jour à Henri IV. Marguerite mourut en i549. Voyez Brantôme, 
art. VI du discours sur Mesdames filles de France. 

i3. 
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N'en a pas de l'hymen moins vu fleurir l'usage ; 
Que sous ce joug moqué tout à la fin s'engage ; 
Qu'à ce commun filet les railleurs mêmes pris 
Ont été très-souvent de commodes maris; 
Et que, pour être heureux sous ce joug salutaire. 
Tout jdépend,, en un mot , du bon choix qu'on sait faire ' . 
* Enfin, il faut ici parler de bonne foi: 
Je vieillis , et ne puis regarder sans effroi 
Ces neveux affamés dont l'importun visage 
De mon bien à mes yeux fait déjà le partage. 
Je crois déjà les voir, au moment annoncé 
Qu'à la fin sans retour leur cher oncle est passé. 
Sur quelques pleurs forcés qu'ils auront soin qu'on voie, 
Se faire consoler du sujet de leur joie. 
Je me fais un plaisir, à ne vous rien. celer. 
De pouvoir, moi vivant, dans peu les désoler, 
Et, trompant un espoir pour eux si plein de charmes. 
Arracher de leurs yeux de véritables larmes. 
Vous dirai-je encor plus? Soit foiblesse ou raison, 
Je suis las de me voir le soie'* en ma maison 
Seul avec des valets , souvent voleurs et traîtres , 
Et toujours, à coup sûr, ennemis de leurs maîtres. 
Je ne me couche point qu'aussitôt dans mon Jit 
Un souvenir fâcheux n'apporte à mon esprit 
Ges histoires de morts lamentables , tragiques , 
Dont Paris tous les ans peut grossir ses chroniques^. 

' ( H.) Voyez , dans notre tome IV, une lettre du 1 5 juillet 1706 , 
où Boileau félicite Brossette qui venoit de s'engager sous le joug sa- 
lutaire. 

* (V.) ..../m soirs, avant lyiS. 

^ ( B. ) Blandin et du (//«) Rosset ont composé ces ouvrages. ( 1 7 1 3 ) 
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Dépouillons-nous ici d'une vaine fierté : 

Nous naissons , nous vivons pour la société. 

A nous-mêmes livrés dans une solitude , 

Notre bonheur bientôt fait notre inquiétude; 

Et, si durant un jour notre premier aïeul, ' 

Plus riche d'une côte ' , avoit vécu tout seul , 

Je doute, en sa demeure alors si fortunée. 

S'il n'eût point prié Dieu d'abréger la journée. 

N'allons donc point ici réformer l'univers , 

Ni, par de vains discours et de frivoles vers*, 

Étalant au public notre misanthropie , 

Censurer le lien le plus doux de la vie. 

Laissons là , croyez-moi , le monde tel qu'il est. 

L'hyménée est un joug , et c'est ce qui m'en plaît : 

L^omme en ses passions toujours errant sans guide 

A besoin qu'on lui me^te et le mors et la bride : ' 

Son pouvoir malheureux ne sert qu'à le gêner; 

Et, pour le' rendre libre, il le faut enchaîner^. 

' (Cr. ) Brosseue dit que BoUeau aimoit ces deux Yers et les pré- 
féroit aux Ters 47 ^ 4^ de sa satire VIII. 

' ( Gr. ) Perrault, dans la préface de son Apologie des femmes , fait 
remarquer ce mot 'vers. Selon lui, Despréaux oublie que dans cette 
pièce il met en scène deux interlocuteurs qui ne sont point censés 
conVerser en 'vers, Cest , dit-il , comme si Auguste disoit à Cinna : 
prête l'oreille à mes 'vers , au lieu de à mes discours. L'observation 
n'est point à mépriser : cependant l'interlocuteur peut fort bien par- 
ler, non-seulement de ses propres discours , mais aussi des vers qjrbn 
a faits sur le même sujet. Mais c'est, à notre avis , fort mal excuser 
Boi|eau , que de le représenter comme se parlant ici à lui-même , 
dans le feu de sa composition. 

3(1.) Animnm rege, qni, nisi paret, 

Imperat : hune firsenis , hnnc tu compesce catena. / 

( i/ar. , lib. I , ep. If ,▼. 6a , 63. ) 

En citant ces vers latins , Despréaux disoit qu'Horace étoit jansé- 
niste. Brossettb. 
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C'est ainsi que souvent la main de Dieu l'assiste. 

Ha! bon! voilà parler en docte janséniste, 
Âlcippe; et, sur ce point si savamment touché, 
Desiùares' dans Saint-rRocb^n'auroitpas mieux prêché. 
Mais c'est trop t'insulter; quittons la raillerie; 
Parlons sans hyperbole et ss^s plaisant^ie. 
Tu viens de mettre ici l'hymen ea son betiu jour : 
Entends donc ^; et perfnets que je proche à mon tour. 

L'épouse que tu pr^ids , sans tàclm en sa conduite, 
Aux vertus, mVt-K)n dit, dans PortJloyal^ instruite, 
Aux lois de son devoir règle tous ses désks. 
Mais qui peut t'assurer qu'invincible wx plaisirs , 
Chez toi, dans une vie ouverte à la lioence, 
Elle conservera sa première innocence ? 
Par toi-même bientôt conduite à l'Opéra , 

' (B.) Le père Desmâres, fameux prédicateor. L'édition de 1718 
porte : « Célèbre prédicateur. • 

(H.)To«Mai|it*Giii*Jofle|»h De$mâr«Sy naquit à Yiro en 15^9. 
Oratorien et disciple zélé de Tabbé de Saint-Cyran, il fut relégué à 
Quimper par une lettre de cacbet de 1 643 : il ayoit préclyé avec édiii- 
cation depuis 1 63 8 dans ka églises de Paris. En 1 6 5 3 , il se rendit i 
Rome f et prbnonça, devant Innocent X , un discours sur la grâce e^ 
ficace, qui a été imprimé ainsi que d*autres opuscules de sa compo- 
sition. Revenu en rrance, il se tint long- temps cacbé ; et lorsque, 
par ordre de rarcbevéque de Paris Pérefîxe > il eut précbé à Saint- 
Roch Tavent de 1668 , il essuya des persécutions nouvelles, et fut 
contraint de disparoitre. l) moui^ut k Liancourt en i669^et par 
conséquent c'est par erreur qi^fon a dit dans l'une des dernières 
éditions de Boiieau, que Desm&res avoit travaillé au Nécrologe de 
Port'Jiojràl avec dom Rivet qui n'est venu au monde qu'en x683. 

'(B.) Paroisse de Paris. (î7i3) 

^ (Cr.) On a critiqué entende donc comme dur et impropre ; on 
a proposé d'y substituer : or écoute. 

^ ( H. ) Monastère de filles accusées de jansénisme , et détruit en 
1709 : on avoit auparavant dispersé les religieuses. Voye» VHisêoirt 
de Port - Boyal par Racine , etc. , et notre discours prélinûnajure^ 
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De quel air penses-tu que ta sainte verra 
D'un spectacle enchanteur la pompe harmonieuse, 
Ces danses, ces héros à voix luxurieuse; 
Entendra ces discours sur l'amour seul roulants , 
Ces doucereux Renauds, ces insensés Rolands, 
Saura d'eux qu'à l'amour, comme au seul dieu suprême , 
On doit immoler tout, jusqu'à la veitu même'; 
Qu'on ne saurott trop tôt se laisser enflammer; 
Qu'on n'a reçu du ciel un cœur que pour aimer*; 
£t tous ces \mtx communs de morale lubrique^ 
Que LuUî^ réchauffa des sons de sa musique^ ? 

' ( I.) Ce vers est à quelques syllabes près , celui de Racine : 

n ÊLut immoler tovt , et même la vertu. 

( Phèdre , act. III , se. m. ) 

*(B. ) Maximes fort ordinaires dans les opéra de Quinault. 

'(H.) Par exemple : 

Il faat souvent , pour devenir heureux , 
Qu*il en coûte un peu d*innoce»ee. 

( At)rs , act. III , «c. II. ) 

^ (H.) J. B. LuUi, né à Florence en i633, mort à Paris en 1 687 ; 
musicien célèbre du dix-septième siècle : il est un des personnages de 
l'excellente comédie de M. Andrieux » intitulée ie Souper d'AnfeuU, 

^ (Cr.) Dans le BoiœaiM de Monthesamy , Boileau dit que « LuUi 
« a énerré la musique, que la sienne amollit les âmes, que s'il excelle, 
« c'est surtout dans le mode lydien. 

Ici au contraire , la musique de Lulli semble préférée à la poésie 
de Quinault ; et c'est Tune des injustices ou des erreurs que l'on peut 
reprocher au satirique. 

Boileau, je ravouerai , se trompa quelquefois ; 
Mais aucun intérêt ne corrompit sa voix ; 
Et s'il a dans Atys méconnu Fart de plaire , 
On tooins en se trompant son erreur fut sincère. 
Boileau crut que Ldili , qu'on a tant sur{<a98é , 
Faisoit valoir Quinault , qu'on n*a point effacé. 
Il ialloit que le temps vengeât Fauteur d'Àrmide : 
Ce joge des talents en sa faveur décide ; 
Cliaque jour à sa gloire il parolt ajouter. 
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Mais de quels mouvements, dans son cœur excités, 
Sentira-t-elle alors tous ses sens agités ! 
Je ne te réponds pas qu'au retour, moins timide. 
Digne écolière enfin d'Angélique et d'Armide " , 
Elle n'aille à l'instant, pleine de ces doux sons, 
Avec quelque Médor pratiquer ces leçons. 

Supposons toutefois qu'encor fidèle et pure 
Sa vertu de ce choc revienne sans blessure : 
Bientôt dans ce grand monde oii tu vas l'entraîner. 
Au milieu des écueils qui vont l'environner , 
Crois-tu que, toujours ferme aux bords du précipice. 
Elle pourra marcher sans que le pied lui glisse ; 
Que, toujours insensible aux discours enchanteurs 
D'un idolâtre amas de jeunes séducteurs. 
Sa sagesse jamais ne deviendra folie ? 
D'abord tu la verras, ainsi que dans Clélie*, 
Recevant ses amants sous le doux nom d'amis ^, 
S'en tenir avec eux aux petits soins permis ; 
Puis bientôt en grande eau sur le fleuve de Tendre^ 

Aux dépens du poète, on n'entend plus vanter 
Ces accords languissants, cette foible harmonie. 
Que réchauf& Qninault du feu de son génie. 

( La Harpe , Disc, sur Us préjugés et les injustices littéraires. ) 

* (B.) Voyez les opéra de Qaiuault intitulés Roland et Amdde. 
(1713) 

' (B.) Roman de Clélie^ et autres romans du même auteur. 
(1713) 

^ (H.) « Glélie, cette admirable fille, vivoit de façon qu'elle nV 
« Yoit pas un amant qui ne fût obligé de se cacber sous le nom 
« d*aiR<, et d'appeler son amour amitié: car autrement ils eussent été 
« cbassés de chez elle. » Clélie, (par mademoiselle de Scudéri) part.I, 
liv. I, page 389. 

^ (H.) On trouve dans la première partie du roman de Clélie, 
la carte du pays de Tendre. PetitS'Soins est un des villages indiqués 
sur cette carte. 
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Naviger^ à souhait, tout dire et tout entendre. 
Et ne présume pas que Vénus, ou Satan*, 
Souffre qu'elle en demeure aux termes du roman : 
Dans le crime il suffît qu'une fois on débute; 
Une chute toujours attire une autre chute. 
L'honneur est comme une île escarpée et sans bords : 
On n'y peut plus rentrer dès qu'on en est dehors^. 
Peut-être avant deux ans, ardente à te déplaire, 
Éprise d'un cadet ^, ivre d'un mouscpietaire^. 
Nous la verrons hanter les plus honteux brelans, 
Donner chez la Cornu ^ rendez*vous aux galants; 
De Phèdre dédaignant la pudeur' en&ntine 7, 
Suivre à front découvert Z....^ et Messaline; 

* ( Cr. ) Vaugelas veut qu'on dise naviger el non -ç^s naviguer , 
mot qui s*est établi néanmoins dans le langage commun, après n*a- 
"voir été employé que par les marins. 

' ( Cr.) Les ennemis de Boileau trouvoient dans ce vers un paral- 
lèle impie du profane et du sacré. Il a méprisé cette critique et le 
public en a fait de même. 

^ ( Cr. ) Deux admirables vers. 

^ (H.) Des compagnies de jeunes gens, qu'on nommoit Cadets 
furent créées en 1681. 

^ (H.) Compagnies à cheval, établies sous le nom de Mousquet 
taires en 1623 et en 16 60. 

^ (B.) Une infâme, dont le nom étoit alors connu de tout le 
monde. ( ïjiS) 

7(1.) In&ns namqne pndor. 

{Hor., lib. I , sat. vi , ▼. 57. ) 

Phèdre dit, dans Racine, act. III, se m: 

Je sais mes perfidies , ^ 

GEnone , et ne sois point de ces femmes hardies 
Qni , goûtant dans le crime une tranquille paix , 
Ont su se faire nn firont qni ne rougit jamais. 

^ ( Cr.) On croit que cette initiale n'a été mise ici que pour dé- 
payser le lecteur. 

« Je ne sais, dit Jean-Baptiste Rousseau, pourquoi Tauteiur, au 
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Compter pour grands exploits vingt hommes ruinés, 
Blessés, battus poar elle, et quatre assassinés: 
Trop heureux si, toujours femme' désonk>nnée , 
Sans mesure et sans règle au vice abandonnée, 
Par cent traits jd'impudence aisés à nnnasser 
Elle t'acquiert au moins un droit pour la chasser! 
Mais que deviendras^tu si, foUe en son caprice. 
N'aimant que le scandale et l'éclat dans le vice. 
Bien moins pour son plaisir que pour t'inquiéter. 
Au fond peu vicieuse, elle aime à coqueter^? 
Entre nous , verra»4u d'un esprit bien tranquille 
Chez ta femme aborder et la cour et la ville? 
Hormis toi, tout diez toi^ rencontre m doux accueil : 
L'un est payé d'un mot, et l'autre d'un coup d'œil. 
Ce n'est que pour toi seul qu'elle est fière et chagrine : 
Aux autres elle est douce, agréable, badine; 
C'est pour eux qu'elle étale et For et le brocard. 
Que chez toi se prodigue et le rouge et le fard , 
Et qu'une main savante, avec tant d'artifice. 
Bâtit de ses cheveux le galant édifice^. 

> lieu d'estropier son vers par un nom en blanc , qui peut d'ailleurs 
« donner lieu à de malignes interprétations, ne s'est pas avisé de 
« mettre Julie et Messaliney qui sont deux noms anciens. Pai eu 
« plusieurs fois enyie de lui en parler et je l'ai toujours oublié. » 
Lettres, tome II, page i85 et 211. 

' (V.) Trop heureux si, toujours ainsi désordonnée.... 

( Édkèon itf^f* de 1694. ) 

* ( Cr. ) Verbe qui ne s'emploîéroit point aujourd'hui dans le 
style soutenu. 

3 ( V. ) Tout , hormis toi , ehee toi. ( Avant 1 7 1 3. ) 

4 ( i. ). Tôt premit ovdiitibus ^ tôt adhnc oompagibus fl^tom 

AEdificat caput. 

( Juv. , sat. VI', V. 5o2 , 5o3. ) 
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Dans sa chambre , crois-moi , n'entre point tout le jour. 
Si tu veu^ posséder ta Lucrèce à ton tour , 
Attends , discret mari , que la belle en cornette 
Le soir ait étalé son teint sur la toilette, 
Et dans quatre mouchoirs, de sa beauté salis, — ^ 

Envoie au blanchisseur' ses roses et ses lis. 
Alors tu peux entrer; mais, sage ea sa présence, 
Ne va pas murmurer de sa folle dépense. 
D'abord, l'argent ea main, paie et vite et comptant. 
Mais non, fais mine un peu d'en être mécontent, 
Pour la voir aussitôt, de douleur oppressée*. 
Déplorer sa vertu si mal récompensée. 
Un mari ne veut pas fournir à ses besoins! 
Jamais femme, après tout, a-t-elle coûté moins? 
A cinq cents louis d'or, tout au plus, chaque année. 
Sa dépei^ae en habits n'est^Ue pas bornée? 
Que répondre? Je vois qu'à, de si justes cris. 
Toi-même convaincu, déjà tu t'attendris. 
Tout prêt à la laisser, pourvu qu'elle s'apaise. 
Dans ton coffre, à^ pleins sacs , puiser tout à son aise. 

A quoi bon en effet t'alarmer de si peu? 
Eh! que seroit-ce donc si^ le démon du jeu^ 
Versant dans son esprit sa ruineuse rage, 

' (Cr.) > Le blanchisseur au masculin ennoblit tout, la blanclùs^ 
« seuse çût tout gâté. » Le Bruit. 

> ( V.) Pour la voir aussitôt , sur ses ^dc«x pieds haussée. ( Avant 1713. ) 

^ ( V. ) ... e/t pleins sacs, dans les éditions antérieures à 1 7 1 3. 

"^ ( H. ) Les commentateurs conjecturent qu'en peignant la joueuse, 
De^réaux ayoit pris pour u^odèle une dame de Miramion, chez la- 
quelle le greffier Jérôme BoileaUt frère du poète , alloit perdre son 
argent. 
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Tous les jours , mis par elle à deux doigts du naufrage. 
Tu voyois tous tes biens , au sort abandonnés , 
Devenir le butin d'un pique" ou d*un èonnez*? 
Ije doux charme pour toi de voir, chaque journée. 
De nobles champions ta femme environnée , 
Sur une table longue et façonnée exprès , 
D'un tourndi de bassette ordonner les apprêts ! 
Ou , si par un arrêt la grossière police 
D'un jeu si nécessaire interdit l'exercice , 
Ouvrir sur cette table un champ au lansquenet, 
Ou promener trois dés chassés de son cornet ! 
Puis sur une autre table , avec un air plus sombre, 
S'en aller méditer une vole au jeu d'hombre; 
S'écrier sur un as mal à propos jeté; 
Se plaindre d'un gâno ^ qu'on n'a point écouté ! 
Ou, querellant tout bas le ciel qu'elle regarde, 
A la bête gémir d'un roi venu sans garde ! 
Chez elle, en ces emplois, l'aube du lendemain 
Souvent la trouve encor les cartes à la main : 
Alors, pour se coucher, les quittant, non sans peine, 
Elle plaint le malheur de la nature humaine , 
Qui veut qu'en un sommeil où tout s'ensevelit 
Tant d'heures sans jouer se consument au lif^. 
Toutefois en partant la troupe la console , 

' ( B. ) Terme du jeu de piquet. 

* ( B. ) Terme du jeu de trktrac. 

^ (B.) Terme du jeu d'hombre^ 

"* ( H. ) Brossette rapporte ici une anecdote, qui tient peu au vers 
de Boileau , mais qui peut sembler piquante. Une dévote se con- 
fessoit de sa passion pour le jeu. Le confesseur lui remontra qu'elle 
dey oit en premier lieu considérer la perte du temps... Hélas! oui, 
répondit-elle, on en perd tant à mêler les cartes.! 
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Et d'un prochain retour chacun donne parole. 
C'est ainsi qu'une femme en doux amusements 
Sait du temps qui s'envole employer les moments; 
C'est ainsi que souvent par une forcenée 
Une triste famille à l'hôpital traînée 
Voit ses biens en décret sur tous les murs écrits 
De sa déroute illustre ' effrayer tout Paris. 

Mais que plutôt son jeu mille fois te ruine,. 
Que si, la famélique et. honteuse lésine 
Venant mal à propos la saisir au collet, 
Elle te réduisoit a vivre sans valet. 
Comme ce magistrat^ de hideuse mémoire 
Dont je veux bien ici te crayonner l'histoire. 

Dans la robe on vantoit son illustre^ maison*: 
Il étoit plein d'esprit, de sens et de raison; 
Seulement pour l'argent un peu trop de foiblesse 
De ces vertus en lui ravaloit la noblesse. 
Sa table toutefois , sans superfluité , 
Wavoit rien que d'honnête en sa frugalité. 
Chez lui deux bons chevaux, de pareille encolure, 
Trouvoient dans l'écurie une pleine pâture. 
Et, du foin que leur bouche au râtelier laissoit, 

* (Cr.) Saint-Marc condamne cette épithète comme impropre; 
un autre commentateur la justifie en disant qu'elle est ici employée 
ironiquement. La critique est peu fondée, et l'apologie encore moins 
plausible. Illustre équivaut ici à éclatante. 

* (B.) Le lieutenant criminel Tardieu. ( ijiS) 

Ce Tardieu avoit été le parrain de Jacques Boileau , le docteur de 
Sorbonne , frère du poète. 

^ (Cr.) Nous venons de remarquer le même mot illustre, au 
vers 248. 

^ (H.) Tardieu étoit neveu de Jacques Gillot, conseiller-clerc 
«Il parlement de Paris , l'un des auteurs de la satire Mémpjiét. 
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De surcroit iui6 mule ' encor se nourrissoit. 

Mais cette soif de l'or qui le bruloit dans Faîne 

Le fit enfin songer à choisir une femme , 

Et l'honneur dans ce choix ne fut point regarde. 

Vers son triste penchant son naturel guidé 

Le fit ^, dans une avare et sordide famille, 

Chercher* un monstre afifreux^ sous l'habit d'une fille : 

Et, sans trop s'enquérir d'où la laide venoit, 

Il sut , ce fut assez , l'argent qu'on lui donnoit. 

Rien ne le rebuta, ni sa vue éraillée, 

Ni sa masse de chair bizarrement taillée : 

Et trois cents mille francs avec elle obtenus 

La firent ^ à ses yeux plus belle que Vénus. 

Il l'épouse; et bientôt son hôtesse nouvelle 

Le prêchant lui fit voir qu'il étoit, au prix d'elle, 

Un vrai dissipateur, un parfait débauché. 

Lui-même le sentit, reconnut son péché. 

Se confessa prodigue , et plein de repcntance , 

Offrit sur ses avis de régler sa dépense. 

Aussitôt de chez eux tout rôti disparut. 

Le pain bis, renfermé, d'une moitié décrut; 

Les deux chevaux, la mule, au marché^ s'envolèrent; 

Deux grands laquais, à jeun , sur le soir s'en allèrent: 

' (H.) Le lieutenant criminel sniToit y monté sur une mole, les 
criminels condamnés à mort. 

* (Cr.) Ces deux mêmes monosyllabes viejment de commencer 
aussi le Ters 366. 

^ (H.) La fille de Jérémie Ferricr qui avoit été ministre de la 
religion réformée à Nimes. 

^ (Cr.) La firent plus belle est une expression hardie, sans le par 
roitre.... la rendirent plu* belle affoibliroit bien Tidée. Le Bruit. 

* (V.) Voyez, tome IV, une lettre de Racine du 3o mai 1693. 

La maie et deux chevaux au marché s'envolèrent. 
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De ces coquins déjà l'on se trouvoit lassé, 
Et pour n'en plus revoir le reste fut chassé. 
Deux servantes déjà, largement souffletées, 
Avoient à coups de pied descendu les montées , 
Et se voyant enfin liors de ce triste lieu, 
Dans la rue en avoient rendu grâces à Dieu. 
Un vieux valet restoit, seul chéri de son maître, 
Que toujours il servit, et qu'il avoit vu naître. 
Et qui de quelque somme amassée au bon temps 
Vivoit encor chez eux , partie à ses dépens. 
Sa vue emb'arrasaoit : il fallut s'en défaire; 
11 fut de la maison chassé comme un corsaire. 
Voilà nos deux époux saus valets, sans en&nts. 
Tout ' seuls dans leur logis libres et triomphants. 
Alors on né mit plus de borne à la lésine : 
On condamna la cave, on ferma la aûsine; 
Pour ne s'en, point servir aux plus rigoureux mois. 
Dans le fond d'un grenier on séquestra le bois. 
L'un et l'autre dès-«lors vécut à l'aventure 
Des présents qu'à l'abri de la magistrature 
Le mari quelquefois des plaideurs extorquoit , 
Ou de ce que la femme aux voisins escroquoit ^. 

Mais, pour bien mettre ici leur crasse en tout son lustre ^ 

' (y.) „.,tous, dans les anciennes éditions, jusqu'en lyyS, 
' (y.) ... escroquoit^ dans les mêmes éditions. 
(H.) Brossette dit que Racine avoit en vue la dame Tardieu, 
lorsqu'il écrivoit, dans ses Plaideurs, act. I, se. iv : 

EUe eàt du buvetier emporté les serviettes , 
Plutôt que de rentrer au logis les mains nettes. 

^ ( y. ) Ce -vers et les dix-neuf suivants aroient déplu à Racine ; 
ils ne parurent point dans les éditions antérieures à 1701. yoye% 
dans le tome ly, une lettre de Boilean à Racine du 7 octobre 169 a. 
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Il Êiut voir du logis sortir ce couple illustre: 
Il faut voir le mari tout poudreux, tout souillé, 
G>uvert d'un vieux chapeau de cordon dépouillé. 
Et de sa robe, en vain de pièces rajeunie, 
A pied dans les ruisseaux traînant l'ignominie. 
Mais qui pourroit compter le nombre de haillons. 
De pièces, de lambeaux, de sales guenillons. 
De chiffons ramassés dans la plus noire ordure. 
Dont la femme, aux bons jours, composoit sa parure? 
Décrîrai-je ses bas en trente endroits percés , 
Ses souliers grimaçants', vingt fois rapetassés. 
Ses coiffes d où pendoit au bout d'une ficelle 
Un vieux masque pelé presque aussi hideux qu'elle ^ ? 
Peindrai-je son jupon bigarré de latin. 
Qu'ensemble composoient trois thèses de satin ; 
Présent qu'en un procès sur certain privilège 
Firent à son mari les régents d'un collège , 
Et qui, sur cette jupe à maint rieur encor, 
Derrière elle faisoit lire Argumentabor? 

Mais peut-être j'invente une fable frivole^. 
Démeus donc tout Paris , qui , prenant la parole , 
Sur ce sujet encor de bons' témoins pourvu. 
Tout prêt à le prouver, te dira : Je l'ai vu; 
Vingt ans j'ai vu ce couple , uni d'un même vice, 
A tous mes habitants montrer que l'avarice 
Peut faire dans les biens trouver la pauvreté , 

' (y.} „»grimassants , dans les anciennes éditions. 

' ( B. ) La plupart des femmes portoient alors un masque de ye- 
leurs noir quand elles sortoient 

^ (y.) Voyez , sur les changements que ce yers et les quarante- 
trois suivants ont éprouyés ayant l'impression , la lettre de Boikau 
à Racine, datée du 7 octobre 169a. 
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Et nous réduire à pis que la mendicité. 

Des voleurs, qui chez eux pleins d'espérance entrèrent, 

De cette triste vie enfin les délivrèrent ^ : 

Digne et funeste fruit du nœud le plus affreux 

Dont l'hymen ait jamais uni deux malheureux ! 

Ce récit passe un peu l'ordinaire mesure : 
Mais un exemple enfin si digae de censure 
Peut-il dans la satire occuper moins de mots ? 
Chacun sait son métier. Suivons notre propos. 
Nouveau prédicateur aujourd'hui , je l'avoue, 
Écolier ou plutôt singe de Bourdaloue^, 
Je me plais à remplir mes sermons de portraits. 
En voilà déjà trois peints d'assez heureux traits ^ : 
La femme sans honneur, la coquette et l'avare. 
Il faut y joindre encor la revêcTie bizarre^, 
Qui sans cesse, d'un ton par la colère aigri. 
Gronde, choque, dément, contredit un mari. 

i(V.) Alafinun beau jour tons deux les massacrèrent. ( Avant 1701.) 

(H.) Tardleu et sa femme furent assassinés dans leur maison 
sur le quai des Orfèvres, le a 4 août 166S, par René et François 
Touchety frères, qui, arrêtés dans cette même maison, furent rompus 
vifs trois jours après. Quelques jours avant leur crime , le roi avoit 
ordonné au premier président Lamoignon de faire informer contre 
le lieutenant crinûnel Tardieu , soupçonné de malversations. 

*(B.) Célèbre jésuite. (171 3) 

(H.) Louis Bourdaloue , né à Bourges en i63a , mort à Paris en 
1704, a laissé plusieurs volumes de sermons. 

( Cr.) Un tel exemple peuUil occuper moins de mots dans la satire? 
Chacun sait son métier. Je me plais à remplir mes sermons de portraits. 
En voilà déjà trois. Pour le coup, Boileau ne se souvient plus dû 
tout qu'il rend compte d'une conversation : il ne parle plus à Al- 
cippe, il s'adresse à des lecteurs; il n'est plus l'un des interlocuteurs 
d'un dialogue; il compose une satire. 

* Brossette dit que le modèle de ce quatrième portrait, étoit la 
belle-sœur du poète, la femme du grefGer Jérôme Boileau. 

I. l4 



Digitized by CjOOQ IC 



2IO SATIRE X. V. 355. 

Il n'est point de repos ni de pai^ avec elle. 
Son mariage n'est qu'une longue querelle. 
Laisse-t-elle un momient riespirer son époux , 
Ses valets sont d'abord l'objet de spn pourroux ; 
Et sur le ton gronjdeur lorsqu'elle les harangue , 
Il faut voir de quels mots elle enrichit la langue ' : 
Ma plume ici, traçant ces mots par alphabet 9 
Pourroit d'un nouveau tome augn^nter Richelet*. 

Tu crains peu d'essuyer cette étrange furie : 
En trop bon lieu, dis-tu, ton épouse nourrie 
Jamais de tels discours ne te rendra martyr. 
Mais, eût-elle suoé la raison dans Saint-Cyr^, 
Crois-tu que d'une fille bupible, honnête, charmante, 
L'hymen n'ait jamais fait de femme extravagante? 
Combien n'a-t-on f int vu de belles aux doux yeux , 
Avant le mariage ^nges si gracieux , 
Tout-à-coup se changeant en bourgepises sauvages , 
Vrais démons apporter l'enfer dans leurs ménages , 
Et, découvrant l'orgueil de leurs rudes esprits. 
Sous leur fontange^ altière asservir leurs maris! 

(H.) Selon Brossette, le$ mots Frelampier , Pimiescbê, Or- 
iesche^etCf Boni de rinvention de madame Jérôme Boileau. 

' (B.) Auteur qui a doDué un dictionnaire firançois ( 1713) 

(H.) Bichelet a fait aussi un dictionnaire des Rimes. U étoît né près 
de ChÂlons-sur-Mame en 1 63 1 ; il est mort à Paris en 1698. 

(B.) Célèbre maison prè^ de Versailles, qù on élèye un grand 
nombre de jeunes demoiselles. ( 1 7 1 3 ) 

(H.) Elle a été bâtie en 1686, pour deux cent cinquante de- 
moiselles nobles. 

^ (B.) Cesf un nœud de ruban que les femmes mettent sur le de- 
vant de la tête pour attacher leur coiffiire, ( i7i3 ) 

(H.) Cette parure doit son nom à la duchesse de Fontanges, 
Tune des maîtresses de Louis XIV^ morte k T^ge de yingl ans en 
1661. 
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Et puis, quelque douceur dont brille' ton épouse, 
Penses-tu, si jamais elle devient jalouse, 
Que son ame livrée à ses tristes soupçons 
De la raison encore écoute les leçons ? 
Alors, Alcippe, alors, tu verras de ses œuvres : 
Résous-toi, pauvre époux, à vivre de couleuvres ; 
A la voir tous les jours , dans ses fougueux accès, 
A ton geste , à ton rire , inteDter un procès ; 
Souvent, de ta maison gardant les avenues , 
Les cheveux hérissés, t'attendre au coin des rues; 
Te trouver en des lieux de vingt portes fermés , 
Et, partout où tu vas, dans ses yeux enflammés 
T'ofFrir npn pas dlsis la tranquille Euménide^, 
Mais la vraie Alecto^, peinte dans l'Enéide, 
Un tison à la main, chez le roi Latinus, 
Soufflant sa rage au sein d'Amate et de Turnus^. 

Mais quoi ! je chausse ici le cothurne tragique ! 
Reprenons au plus tôt le brodequin comique , 
Et d'objets moins affreux songeons à te parler. 
Bis-moi donc, laissant là cette folle hurler, 
T'accommodes-tu mieux de ces douces Ménades ^, 
Qui, dans leurs vains chagrins, sans mal toujours malades^ 

^ ( Cr.) Doit-on dire briller de douceur? 

' (B.) Furie, dans Topera d'Isis , qui demeure presque toujours 
k ne rien faire. 

^ ( B. ) Unç des furies. 
. Mb. ) Voyez le Uvrc VH de V Enéide. 

^ (B,) Bacchantes. ( 1713) — Elles célébroient par des orgies 
les fêtes de Baochus. 

^ (Cr.) On a peine à comprendre pourquoi ces femmes qui fei- 
gnoient <f être malades sont appelées des Ménades, Le choix de ce mot 
ne s'explique ici que par la rime. 

14. 
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Se font des mois entiers, sur un lit effronté^ , 
Traiter d'une visible et parfaite santé ; 
Et douze fois par jour, dans leur molle indolence. 
Aux yeux de leurs maris tombent en défaillance ? 
Quel sujet, dira l'un, peut donc si fréquemment 
Mettre ainsi cette belle aux bords du monument? 
La Parque, ravissant ou son fils ou sa fille, 
A-t-elle moissonné l'espoir de sa famille? 
Non : il est question de réduire un mari 
A chasser un valet dans la maison chéri , 
Et qui, parce qu'il plaît, a trop su lui déplaire; 
Ou de rompre un voyage utile et nécessaire , 
Mais qui la priveroit huit jours de ses plaisirs, 
Et qui, loin d'un galant, objet de ses désirs.... 
Oh ! que pour la punir de cette comédie 
Ne lui vois-je une vraie et triste maladie! 

* ( Cr. ) Cette expression poétique condamnée par La Harpe , Ta 
été plus récemment par M. Amar dans son édition de Boileau, et 
par M. Raynouard dans le Journal des Savants (mars i8a4-) Elle a 
été louée , quoique avec quelque restriction, par Le Brun et par FoÉi- 
tanes. 

Sur un lit effronté, dit Le Brun, est beau en dépit de toutes les 
■ critiques , parce qu'il peint Tobjet effronté que ce lit renferme. 
« Seulement on attendoit après cette épithète énergique, autre chose 
« qu'une visible santé: c'est le deuxième vers qui rend presque trop 
« fort le premier. » 

Mais l'effronterie étoit précisément d'étaler sur un lit une santé 
si visible; et quand Despréaux attribue, transporte* au lit même Fim- 
pudence de la personne qui s'y montre, il trouve ou il invente l'ex- 
pression la plus vive et la plus poétiquement juste de ce qu'il veut 
peindre. Aussi n'a-t-il eu aucun égard à la critique que ses contem- 
porains n'avoient pas manqué de faire de cette épitbète : vous verrez , 
dit-il à ses vers, dans son épître X: 

Mille auteurs pointilleux 

Vous soutenir qu'un lit ne peut être effronté. 
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Mais ne nous fâchons point. Peut-être avant deux jours , 

Courtois et Denyau% mandés à son secours. 

Digne ouvrage de l'art dont Hippocrate traite. 

Lui sauront bien oter cette santé d'athlète; 

Pour consumer l'humeur qui fait son embonpoint , , 

Lui donner sagement le mal qu'elle n'a point ; 

Et, fuyant de Fagon^ les maximes énormes^, 

Au tombeau mérité la mettre dans les formes. 

Dieu veuille avoir son ame, et nous délivrer^ d'eux! 

Pour moi, grand ennemi de leur art hasardeux, 

Je ne puis cette fois que je ne les excuse. 

Mais à quels vains discours est-ce que je m'amuse? 

Il faut sur des sujets plus grands , plus curieux , 

Attacher de ce pas ton esprit et tes yeux. 

Qui s'offrira d'abord ? Bon , c'est cette savante 
Qu'estime Roberval, et que Sauveur fréquente^. 

' (B.) Deux médecins de la faculté de Paris. 

(V.) Dunyau, dans les premières éditions, 

' (B.) Premier médecin du roi. ( ijiS ) 

( H. ) Fagon , né en 1 6 3 8 , mort en 1 7 1 8 , membre de l'Académie 
des sciences, auteur des livres intitulés: Les qualités du Quinquina , 
Hortus regius, etc., a été l'un des médecins de Boileau qui parlera 
de lui en plusieurs endroits de ses lettres ; tome lY . 

^ (Cr.) Cette expression n'est pas heureuse, elle n'est pas même 
assez claire. On voit pourtant que Boileau yeut louer Fagon en op- 
posant ses maximes à celles de Courtois et Denyau , et l'on comprend 
bien qu'il les appelle énormes , irrégulières , pour faire entendre 
qu'elles sont raisonnables ; mais il y a peu de finesse et même de 
justesse dans cet hémistiche. 

^ ( V.) Délivre n'est probablement qu'une faute d'impression dans 
les éditions anciennes. L'harmonie réclame délivrer qui d'ailleurs se 
construit mieux ayec Dieu veuille, 

^ (B.) Illustres mathématiciens. (171 3) 

(H.) Tous deux étoient membres de l'Aca'démie des sciences. 

Giles Personne prit le nom de Roberyal, du village où ilétoit né. 
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D'où vient qu'elle a Tœil trouble et le teint si terni? 
C'est que sur le calcul , dit-on , de Cassini ' , 
Un astrolabe en main, elle a, dans sa gouttière, 
A suivre Jupiter* passé la nuit entière. 
Gardons de la troubler. Sa science, je croi, 
Aura pour s'occuper ce jour plus d'un emploi : 
D'un nouveau microscope on doit, en sa présence. 
Tantôt chez Dalancé^ faire l'expérience. 
Puis d'une femme morte avec son embryon 
Il faut chez du Vemey* voir la dissection. 
Rien n'échappe aux regards de notre curieuse ^. 

dans le Beauvaisis en 1601 :U mourut en t6y6f ayant &it un 
Traité de mécanique^ etc. U est assez étonnant que Boileaa ait parlé 
de lui en 1698 comme d'un homme qui TÎYoit encore. 

Joseph Sauveur né à La Flèche en 1 653 , n^est mort qu'en 1 7 1 6 : 
il a-voit occupé , après Roberral, une chaire de mathématiques aa col- 
lège royal de France. 

' (B.) Fameux astronome. (171 3) 

(H.) Jean Dominique Cassini, né à Perinaldo, dans le comté de 
Nice, en i6a5 , fut attiré en France par Lotiis XIY en {669 » et y 
mourut en 171a, membre de l'Académie des scienceè. Voyez son 
éloge par Fontenelle. 

* (B.) Une des sept planètes. ( 1713) 

^ (B.) Chez qui on faisoit beaucoup d'expériences de physique. 
(1713) 

(H.) Dalancé avoit hérité de son père, l'un des plus habiles chi- 
rurgienè de Paris, des biens considérables, qu'il dissipa par sesex- 
périent^s. 

^ ( B. ) Médecin du roi, connu pour être très-savant dans Fana- 
tomiel(i7i3) 

( H. ) Guichard- Joseph du Vemey, naquit à Feurs, dans k Forez, 
en 16 4S, et mourut en 1730, membre de l'Académie des sciences. 
Fontenelle a fait son éloge. 

^ (H.) La savante ou la curieuse que Boileau vient de peindre 
est madame de La Sablière : elle avoit relevé, d^une manière un peu 
pédantesque, une faute qbe nous remarquerons au vers s 8 de fé- 
pître V de Boileau ., 
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Mais qui vient sur ses pas ? c'est une précieuse ' , 
Reste de ces esprits jaldis si renommés 
Que d'un coup de son art Molière a diflamés^. 
De tous leurs sentiments cette noble héritière 
Maintient encore ici leur secte façonnière^. 
C'est chez elle toujours* qite les( fades auteurs 
S'en vont se cofasoler du Inépris des lecteurs. 
Elle y reçoit leur plainte; et sa docte demeure 
Aux Perrîns, aut Coras*, est ouverte à toute heure. 
Là , du faux bel esprit se tiennent les bureaux : \ 

Là, tous les vers sont bons poùrvuqu'ils soient nouveaux. ^ 
Au mauvais goût public la belle y fait la guerre ; 
Plaint Pradon opprimé des sifflets du parterre; 
Rit des vains amateurs du grec et du latin ; 

' (H.) On dît qnt âùXiê lé portrait de la précieuse , Boileau avolt 
en vue madame Dèsllonlîèreg , qui étoît une des protectrices de^ 
Pradon , et quî fit un sonnet contre la Phèdre de Racine. 

Antoinette Du Ligier de La Garde Deshoulières naquit en i638 
à Paris où elle mourut en 1694* Ses poésies et celles de sa fille ont 
été plusieurs fois imprimées ( 1753, a -vol., in-ia ; 17999 1 toI. , 
in-i a y etc.) On y distingue une IJjrlle aux Moutons; mab en 1785 , 
le président Bouhier déféra cette pièce à Fabbé Le Clerc qui trayail- 
loit à un traité du Plagiai' Bouhier avertissoSt Le Clerc que cette 
idylle se trouroit presque mot pour mot dans un recueil publié soUs 
le nom de Coutel en 1649, quand la deUioîselle Antoinette du Li- 
gier n'avoit encore que onze ans. Pour montrer qu'elle n'est point 
plagiaire, on soutient d'une part qu'elle est née en 1684» de l'autre 
que le liyre, sans date, de Coutel , n'a paru qu'après 1 66 1 , ou même 
qu'en 1 676 : la question n'a pas encore été parÊedtement éclaircie. Ce 
qui est incontestable, c'est que madame Deshoulièreff s'est fort exercée 
à épuiser les rimes en ailles^ en eilles, ailles, ime, if, etc.; et que si 
Despréaux en eût fait autant, on ne manqueroit pas de lui reprocher 
ces futilités qu'on à cependant pardonnées aussi à Chaulieu. 

* (B.) Voyez la comédie des Précieuses. ( 17 18 ) 

^ (Cr.) Secte faconiùère, expression peu naturelle et peu éner^que. 

^ (H.) Voyet les notes sur Perrin ef Coras , ci-dessus , pages i a6 
et 170. 
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Dans la balance met Aristote et G)tin ' ; 
Puis, d'une main encor plus fine et plus habile, 
Pèse sans passion Giapelain ^ et Virgile^ ; 
Remarque en ce dernier beaucoup de pauvretés, 
Mais pourtant confessant qu'il a quelques beautés; 
Ne trouve en Chapelain , quoi qu'ait dit la satire , 
Autre défaut, sinon qu'on ne le sauroit lire; 
Et, pour faire goûter son livre à l'univers^. 
Croit qu'il faudroit en prose y mettre tous les vers. 

A quoi bon m'étaler cette bizarre école 
Du mauvais sens, dis-tu , prêché par une folle? 

' (H.) Voyez ci-dessus, page 46, 
» (H.) Voyez pages 63 , 91 , 9a. 

3(1.) Landat ViigUium , peritnr» igno^cit Elisae ; 

Committit rates et comparât ; inde Maronem , 
Atqae alla parte in trutina suspendit Homemm. 

( Juv. , sat. VI , V. 435-437. ) 

^ ( V.) Au lieu de ce vers et du suivant, la première édition ofïroit 
ce morceau : 

Et croit qa*on pourra même enfin le lire un jour , 
Quand la langue vieillie ayant changé de tonr , 
On ne sentira plus la barbare structure 
De ses expressions mises à la torture ; 
S'étonne cependant d*où vient que chez Coignard 
Le Saint-Paulin écrit arec un si grand art , 
Et d'une plume douce , aisée et naturelle , 
Pourrit , vingt fois encor moins lu que la Pncelle. 
Elle en accuse alors notre siècle infecté 
Du pédantesque goût qn*ont pour l'antiquité 
Magistrats , pnnces , ducs , et même fils de France , 
Qui lisent sans rougir et Virgile et Térence ; 
Et toujours pour P** pleins d'un dégoût malin , 
Ne savent pas s'il est an monde un Saint-Paulin. 

Sur le premier de ces vers , Boileau disoit , en note : paroles de 
M. P***, dans ses dialogues; s«r le sixième : Saint-Paulin, poème 
deM.P*** (c'est-à-dire Perrault). Ces quatorze vers ont été sup- 
primés quand Ch. Perrault et Despréaux eurent été réconciliés. 
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De livres et d'écrits bourgeois admirateur, 

Vais-je épouser ici quelque apprentive ' auteur ? 

Savez-vous que l'épouse avec qui je me lie 

Compte entre ses parents des princes dltalie; 

Sort d'aïeux dont les noms.... ? Je t'entends, et je voi 

D'où vient que tu t'es fait secrétaire du roi : 

Il falloit de ce titre appuyer ta naissance. 

Cependant, (t'avouerai-je ici mon insolence?) 

Si quelque objet pareil chez moi, deçà les monts, 

Pour m'épouser entroit avec tous ces grands noms. 

Le sourcil rehaussé d'orgueilleuses chimères; 

Je lui dirois bientôt: Je connois tous vos pères; 

Je sais qu'ils ont brillé dans ce fameux combat^ 

Où sous l'un des Valois Enghien sauva l'état. 

D'Hozier n'en convient pas ^; mais, quoi qu'il en puisse être, 

Je ne suis point si sot que d'épouser mon maître*. 

Ainsi donc, au plus tôt délogeant de ces lieux, 

Allez, princesse, allez, avec tous vos aïeux , 

' (y.)... apprentie, ayant 1713. 

* (B.) Combat àe Gérisoles, gagné par le duc d'Engliien^ en Ita- 
lie, le i4 avril i544- 

3 ( V. ) VariDas n'en dit rien. ( Édit. de 1694. ) 

VarillaSy qui avoit écrit Y Histoire de France depuis Louis XI jus- 
qu'à Henri III , crut que cet hémistiche l'acçnsoit de n'avoir rien 
dit de la bataille de Gérisoles. Le nom du généalogiste d'Hosier 
convenoit ici beaucoup mieux. 

4 (I.) Uxorem qnare locnpletem dncere nolim 

Qnaeritis , nxori nubere nolo mefe. 

( Mart, , lib. VIII , ep. xii. ) 

Par les mots épouser mon maître, Boileau rend l'idée que Martial 
exprime par l'opposition de ducere uxorem, à nubere uxori. En latin, 
ducere uxorem signifie l'action de l'homme qui prend une épouse , et 
nubere uxori , l'état de la femme prise par un mari. 
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Sur le pompeux débris des lances espagnoles , 
Coucher, si vous voulez, aux champs de Cerisoles : 
Ma maison ni mon lit ne sont point faits pour vous ^ 

J'admire, poursuis-tu , vdtre noble courroux. 
Sduvenez*vous pourtant que ma famîHe illustre 
De l'assistaucè au sc^u ne tire point son lustre^ ; 
£t que, né dans Paris de magistrats connus, 
Je ne suis point ici dé ces nouveaux venus, 
De ces nobles sans nom, que, par plus d'une voie, 
La province souvent en guêtres nous envoie. 
Mais eussé-je comme eux des meuniers pour parents. 
Mon épouse vînt-dle encor d'aïeux plus grands , 
On ne la verroit point, vantant son origine, 
A son triste mari reprocher la fariné. 
Son cœur, toujours nourri dans la dévotion, 
De trop bonne heure apprit l'humiliation : 
Et, pour vous détromper dé la pensée étrange 
Que l'hymen aujourd'hui la corrompeet la change. 
Sachez qu'en notre accord elle a, pour premier point. 
Exigé qu'un époux ne la contraîndroit point 
A traîner après elle un pompeux équipage , 
Ni surtout de souffrir, par un profane usage , 
Qu'à l'église jamais devant le Dieu jaloux. 
Un fastueux carreau soit vu sous ses genoux. 
Telle est l'humble vertu qui, dans son ame empreinte... 

> (L) MaloVeniuiiuûii»qaaiii te ^Coraétiii mater 
Gracchomm, si cnm mâgnis Tbtutibiis affeis 
Grande supercilimn , et numeras in dote triumphos. 
ToUe tanm , precor , Annibalem , Tictomqae Syphacem 
hi castrb , et càm tota Carâiagine migra: 

{Ja^, , «at VI , T. 166-Ï71. ) 

* (H.) Les secrétaires du roi, noayellement anoblis » assistaient 
au sceau. 
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Je le vois bien^ tu vas épouser une sainte; 
Et dans tout ce grand zèle il n'est rien d'affecté. 
Sais-tu bien cependant, sous cette humilité, 
L'orgueil que quelquefois nous cache une bigote, 
Alcippe, et connois-tu la nation dévote? 
Il te faut de ce pas en tracer quelques traits, 
Et par ce grand portrait finir tous mes portraits. 

A Paris* ^ à la cour, on trouve, je l'avoue. 
Des femmes dont le zèle est digne qu'on le loue. 
Qui s'occupent du bien, en tout temps, en tout lieu. 
J'en sais une chérie et du monde et de Dieu, 
Humble dan^ les grandeurs, sage dans la fortune. 
Qui gémit, comme Esther, de sa gloire importune, 
Que le vice lui-même est contraint d'estimer. 
Et que sur ce tableau d'abord tu vas nommer^. 
Mais pour quelques vertus si pures, si sincères. 
Combien y trouve-t-on d'impudentes faussaires , 
Qui, sous un vain dehors d^eiustère piété. 
De leurs crimes secrets cherchent l'impunité ; 
Et couvrent de Dieu même, empreint sur leur visage, 
De leurs honteux plaisirs l'affireux libertinage! 
N'attends pas qu'à tes yeux j'aille ici l'étaler; 
Il vaut mieux le soufirir que de le dévoiler. 
De leurs galants exploits les Bussys^, les Brantômes^, 

' (y.) ... àlavîUe, daBS Féditioii de 1694. 

* (H.) La lettre de Racine à Boileaa da 3i mai lOgS (V.T.IV} 
montre assez qu'il s'agit ici dé Françoise d'Anbigné , marquise de 
Maintenons née dans une prison de Niort en i635 , éixrase de 
Scarron en i65ay de Louis XIV en 1685, morte à Saint* Cyr 
en 1719. 

^ (H.) Voyea ci-dessùs» page i33. 

^ (H.) Pierre Bdnrdeille de Brantôme, né en Périgord Ters 
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Pourroient avec plaisir te compiler des tomes ; 
Mais pour moi , dont le front trop aisément rougit , 
Ma bouche a déjà peur de t'en avoir trop dit. 
Rien n'égale en fureur , en monstrueux caprices , 
Une fausse vertu qui s'abandonne aux vices. 

De ces femmes pourtant l'hypocrite noirceur 
Au moins pour un mari garde quelque douceur. 
Je les aime encor mieux qu'une bigote altière , 
Qui , dans son fol orgueil, aveugle et sans lumière', 
A peine sur le seuil de la dévotion , 
Pense atteindre au sommet de la perfection^; 
Qui du soin qu'elle prend de me gêner sans cesse 
Va quatre fois par mois se vanter à confesse; 
Et, les yeux vers le ciel, ppur se le faire ouvrir, 
Offre à Dieu les tourments qu'elle me fait souffrir. 
Sur cent pieux devoirs aux saints elle est égale ; 
Elle lit Rodriguez ^ , fait l'oraison mentale, 
Va pour les malheureux quêter dans les maisons , 
Hante les hôpitaux, visite les prisons. 
Tous les jours à l'église entend jusqu'à six messes : 
Mais de combattre en elle et dompter ses foiblesses. 
Sur le fard, sur le jeu, vaincre sa passion, 
Mettre un frein à son luxe, à son ambition. 
Et soumettre l'orgueil de son esprit rebelle, 

i5a7 , mort en 1614 , auteur de Métmoires sur Us darnes ga- 
lantes y etc. 

' ( Cr.) Sans lumière est amené par le besoin de la rime. Lb Bruh. 

' ( Cr.) L« seuil et le sommet contrastent dans ces deux vers de la 
manière la plus heureuse. Le Bruit. 

« ^ ( H. ) Alfonse Rodriguez , jésuite espagnol , mort en 1 6 1 6 à Page 
de quatre-vingt-dix ans , a composé un traité sur la perfection chré- 
tienne, traduit en françois par Régnier Desmarais. . 



Digitized by CjOOQ IC 



V. 554. SATIRE X. 221 

C'est ce qu'en vain le ciel voudroit exiger d'elle. 

Et peut-il, dira-t-elle, en effet l'exiger? 
Elle a son directeur, c'est à lui d'en juger: 
Il faut sans différer savoir ce qu'il en pense. 
Bon! vers nous à propos je le vois qui s'avance. 
Qu'il paroît bien nourri! Quel vermillon! quel teint! 
Le printemps dans sa fleur sur son visage est peint. 
Cependant, à l'entendre, il se soutient à peine; 
Il eut encore hier la fièvre et la migraine ; 
Et, sans les prompts secours qu'on prit soin d'apporter. 
Il seroit sur son lit peut-'être à trembloter. 
Mais de tous les mortels , grâce aux dévotes âmes , 
Nul n'est si bien soigné qu'un directeur de femmes. 
Quelque léger dégoût vient-il le travailler, 
Une froide vapieur le fait-elle bâilleur, 
Un escadron coiffé d'abord court à son aide : 
L'une chauffe un bouillon, l'autre apprête un remède; 
Chez lui sirops exquis, ratafias vantés. 
Confitures surtout, volent de tous côtés : 
Car de tous mets sucrés, secs, en pâte, ou liquides, 
Les estomacs dévots toujours furent avides : 
Le premier massepain pour eux, je crois, se fit, 
Et le premier citron' à Rouen fiit confit*. 

Notre docteur bientôt va lever tous ses doutes , 
Du paradis pour elle il aplanit les routes ; 
Et, loin sur ses défauts de la mortifier. 
Lui-même prend le soin de la justifier. 
Pourquoi vous alarmer d'une vaine censure? 

' (B.) Les plus exquis citrons confits se font à Rouen. 
' ( Cr.) « Vers charmants où la rime caresse agréablement l'oreille ; 
« et le je croîs est bien aimable. » Lb Bauir. 
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Du jTouge qu'on vous voit on s'étonne, on munnore : 
Mais a-t-on, dira-t-il, sujet de s'étoimer ? 
Est-ce qu'à faire peur on veut vous condamner? 
Aux usages reçus il Ëiut qu'on s'aocommode : 
Une femme surtout doit tribut à la moçte. 
L'orgueil brille, dit-on, sur vos pompeux habits; 
L'œil à peine soutient l'éclat de vos rubis; 
Dieu veut-il qu'on étale un luxe si profane ? 
Oui , lorsqu'à l'étaler notre rang nous condamne. 
Mais ce grand jeu chez vous comment l'autoriser? 
Le jeu fut de tout temps pennis pour s'amusor ; 
On ne peut pas toujours travailler, prier, lire : 
Il vaut mieux s'occuper à jouer qu'à inédire. 
Le plus grand jeu, joué dans cette intention , 
Peut même devenir une f>o^ne action : 
Tout est sanctifié par une ame pieuse. 
Vous êtes, pour&uit-on, avide, ambitieuse; 
Sans cesse vous brûlez de voir tous vos parents 
Engloutir à la cour charges, dignités, rangs. 
Votre bon naturel en cela pour eux brille; 
Dieu ne nous défend point d'aimer notre Êunille. 
D'ailleurs tous vos parents sont sages, vertueux: 
Il est bon d'empêcher ces «mplois fastueux 
D'être donnés peut-être à d^ âmes mondaines. 
Éprises du néant des vanités hiimaines. 
Laissez là, croyez-moi, gronder les îndévots. 
Et sur votre salut demeurez en repos. 

Sur tous ces points dputaux c'est ainsi qu'il prononce. 
Alors, croyant d'un ange entendre la réponse. 
Sa dévote s'incline, et, calmant son esprit, 
A cet ordre d'en haut sans réplique souscrit. 
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Ainsi, pleine d'erreurs qu'elle croit légitimes. 
Sa tranquille vertu conserve tous ses crinie»; 
Dans un cœur tous les jours nourri du sacrennent 
Maintient la vanité^ l'orgueil, l'entêtenient , 
Et croit que d^vant Dieu ses fréquents sacrilèges 
Sont pour entrer au ciel d'assurés privilèges. 
Yoilà 1^ digne fruit des soins de son docteur. 
Encore est-ce beaucoup si cjb guide imposteur, 
Par leç chemins flieuris d'un charmant quiétisme , 
Tout-à-coup {'amenant au vrai molinosisme ' , 
Il ^ ne lui fait bientôt, aidé de Lucifer, 
Goûter en paradis les plaisirs de l'enfer. 

Mais dans ce doux état , molle , délicieuse^, 
La hais-tu plus, dis-moi, que ce^te bilieuse 
Qui, foUepient outrée eu sa sévérité. 
Baptisant son chagjriu du uom de piété. 
Dans sa charité fausse où l'amour-propre abonde , 
Croit que c'est aimer Dieu que haïr tout le monde ? 
Il n'est rien où d abord son soupçon attaché 
Ne présuuie du crime et ne trouve un péché. 

' ( H.) Miguel Molinps , né dans le diocèse de Saragos^e efi 1 6a 7, 
mourut à Rome daji^ la prison de l'inquisition en 1696. On ayoit 
condamné soixante-huit propositions extraites de son livre intitulé , 
la GuiJe spirituelle, Molinos est le chef de la secte des quiétistes , à 
laquelle Fénélon fut accusé d'appartenir , quoiqu'il eût désavoué , 
même combattu la doctrine du théologien espagnol. 

' ( Cr. ) Si ce guide imposteur,... Famenant.». // ne lui fiiit trouver. 
// est de trop , ainsi que l'a remarqué Desforges-Maillard dans une 
lettre au président Bouhier. 

^ (Gr.) « Molle ne fait pat ici un trèa-bti effet, et déiieiettse, dans 
« le sens où il est pris, est un terme un peu néologue ( néologique ) ; 
« mais il es^ cependant ulacé avec quelque intention. » X^ Bauh. 

DéUcUfix se dit des choses qui proca|«nt des délices , plutôt que 
. des personnes qui en éprouvent. 
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Pour une fille honnête et pleine d'innocence 
Croit-elle en ses valets voir quelque complaisance? 
Réputés criminels , les voilà tous chassés, 
Et chez elle à l'instant par d'autres remplacés. 
Son mari , qu'une affaire appelle dans la ville, 
Et qui chez lui sortant a tout laissé tranquille, 
Se trouve assez surpris, rentrant dans la maison. 
De voir que le portier lui demande son nom ; 
Et que, parmi ses gens, changés en son absence'. 
Il cherche vainement quelqu'un de connoissance*. 

Fort bien! le trait est bon! dans les femmes, dis-tu, 
Enfin vous n'approuvez ni vice ni vertu. 
Voilà le sexe peint d'une noble manière : 
Et Théophraste même, aidé de La Bruyère^, 
Ne m'en pourroit pas faire un plus riche tableau. 
C'est assez : il est temps de quitter le pinceau ; 
Vous avez désormais épuisé la satire. 
Epuisé, cher Alcippe! Ah! tu me feroîs rire! 
Sur ce vaste sujet si j'allois tout tracer , 
Tu verrois sous ma main des tomes s'amasser. 

I ( V. ) Et qne dans son logis y fait neuf en son al)sence. 

( Dans les deux premières éditions. ) 

Cb. Perrault critiqua/ozV ntuf^ et Boîleau changea le vers. Le Brun 
paroit regretter la première leçon. 

> ( I. ) Je cours à mon logis , je henrte , je tempête ; 
Et croyez à £rapper qne je n^étois perclus. 
On m'ouvre ; et mon valet ne me reconnoît pins , etc. 
{Régnier, sat. XI.) 

^ ( B. ) La Bruyère a traduit les Caractères de Théophraste , et a 
fait ceux de son siècle. 

(H.) La Bruyère, né à Dourdan en 1639, est mort à Versailles 
en 1696 : il étoit de l'Académie franc oise depuis 1698 , et l'un des 
plus grands écrivains en prose. 
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Dans le sexe j'ai peint la piété caustique t 
Et que seroit-ce donc si^ censeur plus tragique, 
J'allois t'y faire voir l'athéisme établi , 
Et, non moins que l'honneur, le ciel mis en oubli; 
Si j'allois t'y montrer plus d'une Capanée ' 
Pour souveraine loi mettant la destinée, 
Du tonnerre dans l'air bravant les vains carreaux, 
Et nous parlant de Dieu du ton de Desbarreaux ^? 
Mais sans aller chercher cette femme infernale , 
T'ai-je encor peint , dis-moi , la fantasque inégale, 
Qui, m'aimant le matin, souvent me hait le soir? 
T'ai-je peint la maligne aux yeux faux, au cœur noir ? 
T'ai-je encore exprimé ^ la brusque impertinente? 
T'ai-je tracé la vieille à morgue dominante, 
Qui veut, vingt ans encore après le sacrement, 
Exiger d'un mari les respects d'un amant? 
T'ai-je fait voir de joie une belle animée. 
Qui souvent d'un repas sortant tout enfumée, 
Fait, même à ses amants, trop foibles d'estomac, 
Redouter ses baisers pleins d'ail et de tabac ? 
T'ai-je encore décrit la dame brelandière 
Qui des joueurs chez soi se fait cabaretière*, 

' (B.) Capanée étoit un des sept chefs de Tannée qui mit le siège 
devant Thèbes. Les poètes ont dit que Jupiter le foudroya à cause 
de son impiété. 

(Gr.) Charles Perrault demande s'il est permis dédire unr Thésée, 
une Cicéron , une Socrate, une Capanée, Cette critique est fort juste : si 
Fon n'est pas choqué de ce vers de Boileau , c'est à cause de la termi- 
naison féminine de Capanée et parce que ce personnage est peu connu. 

' (B.) On dit qu'il se convertit avant que de mourir. — Voyez 
ci-dessus y page 70. 

^ ( Cr. ) Exprimé n'est pas ici le mot propre. 

^ (B.) Il y a des femmes qui donnent à souper aux joueurs, de 
peur de ne les plus revoir s'ils sortoient de leurs maisons. 

I. l5 
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Et souffre des affronts que ne souffriroit pas 

L'hôtesse d'une auberge à dix sous par repas ? 

Ai-je offert à tes yeux ces tristes Tisiphones , 

Ces monstres pleins d'un fiel que n'ont point les lionnes, 

Qui, prenant en dégoût les fruits nés de leur flanc, 

S'irritent sans raison contre leur propre sang; 

Toujours en des fureurs que les plaintes aigrissent, 

Battent dans leurs enfants l'époux qu'elles haïssent ; 

Et font de leur maison , digne de Phalaris % 

Un séjour de douleur, de larmes et de cris? 

Enfin t'ai-je dépeint la superstitieuse, 

La pédante au ton fier, la bourgeoise ennuyeuse. 

Celle qui de son chat fait son seul entretien, 

Celle qui toujours parle et ne dit jamais rien ? 

Il en est des milliers ; mais ma bouche enfin lasse 

Des trois quarts pour le moins veut bien te faire grâce. 

J'entends, c'est pousser loin la modération. 
Ah! finissez, dis-tu, la déclamation. 
Pensez-vous qu'ébloui de vos vaines paroles. 
J'ignore qu'en effet tous ces discours frivoles 
Ne sont qu'un badinage, un simple jeu d'esprit 
D'un censeur dans le fond^ qui folâtre et qui rit, 

' (B.) Tyran en Sicile très-crnel. 

* (Cr.) Dans le fond, pour au fond: construction louche et irré- 
gnlière. Lb Britit. — L'expression dans le fond serdît fort admissible 
si la construction n'étoit pas un peu embarrassée. 

On a fait à ce vers, ou plus généralement à toute cette satire, un 
reproche plus sérieux. « Celui-là , a-t-on dit , s'est mis dans Tesprit 
« de blâmer : il ne se met point en peine s'il condamne le mariage, 
« et s'il en éloigne ceux à qui il a été donné comme uû remède : 
« pourvu qu'avec de beaux vers il sacrifie la pudeur des femmes à son 
« humeur satirique , et qu'il fasse de beltiM peintmres d'actions bien 
« souvent très-laides , if est content. » Ces paroles sont tirées du 
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Plein du même projet qui vous vint dans la tête 
Quand vous plaçâtes l'homme au-dessous de la bête? 
Mais enfin vous et moi c'est assez badiner , 
Il est temps de conclure; et, pour tout terminer, 
Je ne dirai qu'un mot. La fille qui m'enchante , 
Noble, sage, ittodeste, humble, honnête, touchante, 
N'a pas un des défauts que vous m'avez fait voir. 
Si , par un sort pourtant qu'on ne peut concevoir , 
libelle, tout-à-coup rendue insôciable, 
D'ange, ce sont vos mots, se transformoit en diable, 
Vous me verriez bientôt, sans me désespérer, 
Lui dire: £h bien! madame, il faut nous séparer; 
Nous ne sommes pas faits, je le vois, l'un pour l'autre. 
Mon bien se monte à tant : tenez ; voilà le vôtre. 
Partez : délivrons-nous d'un mutuel souci. 

Alcippe,.tu crois donc qu'on Se sépare ainsi? 
Pour sortir de chez toi sur cette offre offensante, 
As-tu donc oublié qu'il faut qu'elle y consente? 
Et crois-tu qu'aisément elle puisse quitter 
Le savoureux plaisir de t'y persécuter? 
Bientôt son procureur, pour elle usant sa plume, 
De ses prétentions va t'offrir un volume: 
Car, grâce au droit reçu chez les Parisiens *, 

Traité de la concupiscence , par Bossuet , traité dans lequel on assure 
que la plus haute philosophie est alliée à la plus sublime théologie. Per- 
rault , dans la préface de son Apologie des femmes , parle de la sa- 
tire X à peu près dans les mêmes termes que Bossuet. Mais le 
théologien Arnault, et l^ouis Racine , Tauteur des poèmes de la Reli» 
gion et de la Grâce, ont pris la défense du satirique ; ils ont montré 
que la censure de Bossuet et de Perrault étoit fort injuste. Voyez 
les Béfletrions de L, Racine sur la poésie , dans les Mémoires de TAca*- 
demie des Inscriptions. 

^ (H.) La coutume de Paris étoit &vorable aux femmes. « Parmi 

i5. 
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Gens de douce nature, et maris bons chrétiens'. 
Dans ses prétentions une femme est sans borne. 
Alcippe , à ce discours je te trouve un peu morne. 
Des arbitres, dis-tu, pourront nous accorder. 
Des arbitres!.... Tu crois l'empêcher de plaider^! 
Sur ton chagrin déjà contente d'elle-même. 
Ce n'est point tous ses droits , c'est le procès qu'elle aime. 
Pour elle un bout d'arpent qu'il faudra disputer 
Vaut mieux qu'un fief entier acquis sans contester. 
Avec elle il n^t point de droit qui s'éclaircisse. 
Point de procès si vieux qui ne se rajeunisse; 
Et sur l'art de former un nouvel embarras. 
Devant elle Rolet mettroit pavillon bas. 
Crois-moi, pour la fléchir trouve enfin quelque voie. 
Ou je ne réponds pas dans peu qu'on ne te voie 
Sous le faix des procès abattu , consterné-. 
Triste, à pied, sans laquais, maigre, sec, ruiné. 
Vingt fois dans ton malheur résolu de te pendre. 
Et, pour comble de maux, réduit à la reprendre^. 

« nous y dit Patru ( Plaidoyer IX) ^ les femmes ont des douaires et 
« des préciputs^ elles partagent la conununauté , où pourtant elles 
« n'apportent presque rien que le bonheur de leur sexe et la fevenr 
« de nos coutumes. Enfin , à bien parler , elles sont les principales 
« héritières de leurs maris, a 

' (I.) Corneille avoit dit : 

Il est riche , et de plus il demeare à Paris y 

Où des dames , dit-on , est le vrai paradis ; 

Et , ce qui vaut bien mieux que toutes ces richesses , 

Les maris y sont bons et les femmes maltresses. 

( Suite du Menteur , acte. H , se. i. ) 

' (U.) Ce portrait de la plaideuse, Tun des mieux amenés, est 
celui de la comtesse de Crissé. Voyez la satire III, page S6 , note ^ 

^ (Cr.) La satire que Ton vient de lire a été amèrement critiquée 
au moment de sa publication. Charles Perrault publia, dès 1694 
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une Apologie des femmei , poèkne <k deux cent quarante-huit vert , 
précédé d'une préface en prose , dent nous ayons extrait quelques 
lignes qui pouyoient sembler dignes d'attention. Saint-Marc a im- 
primé V Apologie tout entière dains son édition de Boileau : il nous 
suffira d'en transcrire dix yers pour donner une idée de la poésie de 
Charles Perrault : 

Penx-ta ne savoir pfs que la civilité 
Chez U femme naquit avec Thonn^teté ; 
Que chez elle se prend la fine politesse , 
Le bon air , le bon goût et la délicatesse ?.... 
Si sa bouche en&ntine, et d*un corail sans prix , 
A tons les agréments qne forme nn donz souris ; 
Si sa main le dispute à cdles de T Aurore; 
Et si le bout des doigts est plus vermeil encore ; 
Faudra-t-il déplorer le sort de sou époux , 
Et pourrois-tn le voir sans en être jaloux ? 

Regnardy yers le même temps , fit en meilleiurs yers , une satire 
des Maris , et peu après une autre satire , assez foible , qu'il intitula, 
ie Tombeau de M. Boileau Despréaux, Voici les yers de la satire des 
Maris, qui concernent personnellement l'auteur de la satire des 
Femmes : 

Ne t'imagine pas que Fardenr de médire 

Arme aujourd*hui ma main des traits de la satire , 

Ni que par un censeur le beau sexe outragé 

Ait besoin de mes vers pour en être vengé. 

Ce sexe plein d*attraits , sans secours et sans armes , 

Peut assez se défendre avec ses propres charmes ; 

Et les traits d'un critique affoibli par les ans 

Sont tombés de ses mains sans force et languissants. 

Mon esprit autrefois , enchanté de ses rimes , 

Lui comptoit pour vertus ses satiriques crimes , 

Et livroit avec joie , à ses nobles fureurs , 

Un tas infortuné d*insipides auteurs; 

Mais je n*ai pu souffrir qu*une indiscrète veine 

Le forçât , vieux athlète , à rentrer dans Tarène ; 

Et que , laissant en paix tant de mauvais écrits , 

Nouveau prédicateur , il vint, en cheveux gris , 

D*un esprit peu chrétien blâmer de chastes flammes. 

Et par. des vers malins nous faire horreur des femmes. 

Regnard ne tarda point à se réconcilier ayec Despréaux ; il lui 
dédia ses Menechmes en 1705. Une réconciliation peut-être un peu 
moins sincère, s'opéra aussi entre Despréaux et Perrault, par Ten- 
tremise d'amis communs. C'est en cette qualité qu'Amauld a écrit 
la lettre que nous allons plater à la suite de la satire X dont elle 
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fait Tapologle : Boileavi iui-méiae Ta insérée , en 1 70 1 , dans Téc^tion 
de tes œuvres ; et dès 1695, il avoit dit , dans son épître XI , y. i s a : 

Amauld , le grand Amanld fit mon apologie. 

Racine aussi s'étoit déclaré Fadmirateur de cette satire : rassurez- 
Tous , disoit-il h Boileau , Forage passera ; ci-dessus , p. 188. Bientôt 
en effet de pareils suffirages eurent assuré le succès d'une pièce qui 
se seroit assez défendue d'elle^inéme; car s'il est possible d*y remar- 
quer des taches, on est encore plus frappé des traits malins et poé- 
tiques dont elle est parsemée. 

D'Alembert cependant nous dit qu'elle est restée marquée des 
coups violents qu'elle a essuyés dans sa naissance ; et La Harpe 
lui-même l*a jugée fort sévèrement. « La satire contre les Femmes , 
m dit - il , quoique plus travaillée que la ouiième et la douzième ; 
« quoiqu'elle offre des portraits bien frappés , entre autres , celui du 
« directeur ; quoique les transitions y soient m^agées avec un art 
« dont le poète avoit raison de s'applaudir , n'est pourtant qu'un 
• lieu commun qui rebute par la longueur et révolte par Finjustice. 
« Tout y est appuyé sur l'hyperbole, et Boileau qui en a reproché 
« Fexcès à Juvénal , n'auroit pas dû l'imiter dans ce défaut. > En 
un mot, La Harpe excepte cette satire X du nombre de celles qu'il 
lit avec plaisir. Nous dirions plutôt avec Le Brun qu'elle n'est pas la 
meilleure de Boileau , mais qu elle étincelle pourtant de beautés 
dignes de ce grand poète. Le Brun y admire surtout les vers 5,6, 
69, 70, 81,82, 104, 194, 199, aoo, 370, 395, 448, 473, 575 
et 576. 

La lettre d'Amauld il Perrault ayant été jointe aux oeuvres de 
Boileau, non - seulement dans l'édition de 1701 , mais aussi dans 
celles de 1713, 1747» ^77^ t '77^» i82i,nnus la réimprimons 
ici , de peur qu'on ne nous en reproche Fomission. Cette lettre est 
Fun des derniers écrits d'Antoine Arnauld qui mourut à Bruxelles 
en 1694 1 âgé de quatre-vingt-deux ans. On trouvera peut-étr« 
qu'elle tient plus à la théologie qu'à la littérature. 
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LETTRE 

D'ANTOINE ARNAULD, 

DOCTKUH DB SORBOKlfK, 

A CHARLES PERRAULT. 

De Bruxellefti 5 mai 1694. 

Vous pouvez être surpris, monsieur , de ce que j'ai tant dif- 
féré à vous faire réponse, ayant à vous remercier de votre pré- 
sent, et de la manière honnête dont vous me faites souvenir de 
l'afifection que vous m'avez toujours témoignée, vous et mes- 
sieurs vos frères , depuis que j'ai le bien de Vous connoître. Je 
n'ai pu lire votre lettre sans m'y trouver obligé; mais, pour 
vous parler franchement, la lecture que je fis ensuite de la pré- 
face de votre apologie des femmes me jeta dans un grand em- 
barras, et me fit trouver cette réponse plus difficile que je ne 
pensois. En voici la raison. 

Tout le monde sait que M. Despréaux est de mes meilleurs 
amis, et qu'il m'a rendu des témoignages d'estime et d'amitié 
en toutes sortes de temps. Un de mes amis m'avoit envoyé sa 
dernière satire. Je témoignai à cet ami la satisfaction que j'en 
avois eue, et lui marquai en particulier que ce que j'en esti- 
mois le plus^ par rapport à la morale, c'étoit la manière si in- 
génieuse et si vive dont il avoit représenté les mauvais effets 
que pouvoient produire dans les jeunes personnes les opéra et 
les romans. Mais comme je ne puis m'empécher de parler à 
cœur ouvert à mes amis, je ne lui dissimulai pas que j'aurois 
souhaité qu'il n'y eût point parlé de l'auteur de Saint-Paulin'. 
Cela a été écrit avant que j'eusse rien su de l'apologie des 
femmes, que je n'ai reçue qu'un mois après. J'ai fort approuvé 
ce que vous y dites en faveur des pères et mères qui portent 

» Poème héroïque , pqhlié par Charles Perrault en 1688. 
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leurs enfants à embrasser l'état du mariage par des motifs hon. 
nétes et chrétiens; et j'y ai trouvé beaucoup de douceur et d'a- 
grément dans les vers. 

Mais ayant rencontré dans la préface diverses choses que je 
ne pouvois approuver sans blesser ma conscience, cela me jeta 
dans l'inquiétude de ce que j'avois à faire. Enfin je me suis dé- 
terminé à vous marquer à vous-même quatre ou cinq points 
qui m'y ont fait le plus de peine, dans l'espérance que vous ne 
trouverez pas mauvais que j'agisse à votre égard avec cette 
naïve et cordiale sincérité que les chrétiens doivent pratiquer 
envers leurs amis. 

La première chose que je n'ai pu approuver, c'est cpie vous 
ayez attribué à votre adversaire cette proposition générale : « que 
<t l'on ne peut manquer en suivant l'exemple des anciens » , et 
que vous ayez conclu « que parce que Horace et Juvénal ont 
« déclamé contre les femmes d'une manière scandaleuse, il avoit 
«( pensé qu'il étoit en droit de faire la même chose. » Vous l'ac- 
cusez donc d'avoir déclamé contre les femmes d'une manière 
scandaleuse , et en des termes qui blessent la pudeur , et de 
s'être cru en droit de le faire à l'exemple d'Horace et de Ju- 
vénal ; mais bien loin de cela, il déclare positivement le con- 
traire : car après avoir dit dans sa préface « qu'il n'appréhende 
« pas que les femmes s'offensent de sa satire » , il ajoute « qu'une 
« chose au moins dont il est certain qu'elles le loueront, c'est 
« d'avoir trouvé moyen , dans une matière aussi délicate que 
« celle qu'il y traitoit , de ne pas laisser échapper un seul mot 
« qui pût blesser le moins du monde la pudeur. » C'est ce que 
vous-même, monsieur, avez rapporté de lui dans votre pré- 
face, et ce que vous prétendez avoir réfuté par ces paroles : 
« Quelle erreur I Est-ce que des héros à voix luxurieuse , des 
«morales lubriques, des rendez- vous chez la Cornu, et les 
« plaisirs de l'enfer qu'on goûte en paradis, peuvent se pré- 
« senter à Tesprit sans y faire des images dont la pudeur est 
K offensée ? » 

Je vous avoue, monsieur, que j'ai été extrêmement surprb 
de vous voir soutenir une accusation de cette nature contre 
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Tauteur de la satire avec si peu de fondement: car il n'est point 
vrai que les termes que vous rapportez soient des termes dés- 
honnétes, et qui blessent la pudeur ; et la raison que vous en 
donnez ne le prouve point. S'il étoit vrai que la pudeur fût 
offensée de tous les termes qui peuvent présenter à notre es- 
prit certaines choses dans la matière de la pureté, vous l'auriez 
bien offensée vous-même, quand vous avez dit « que les anciens 
«poètes enseignoieut divers moyens pour se passer du ma- 
« riage , qui sont des crimes parmi les chrétiens , et des crimes 
« abominables. » Car y a-t-il rien de plus horrible et de plus 
infâme que ce que ces mots de crimes abominables présentent 
à l'esprit ? Ce n'est donc point par-là qu'on doit juger si un 
mot est déshonnéte ou non. 

On peut voir sur cela une lettre de Cicéron à Papirius 
Paetus " , qui commence par ces mots : Amo verecundiam , tu 
potius libertatem loquendi; car c'est ainsi qu'il faut lire, et 
non pas Amo verecundiam ^ vel potius libertatem loquendi j 
qui est ime faute visible qui se trouve presque dans toutes les 
éditions de Cicéron. Il y traite fort au long cette question , 
sur laquelle les philosophes étoient partagés : s'il y a des paroles 
qu'on doive regarder comme malhonnêtes, et dont la modestie 
ne permette pas que l'on se serve. Il dit que les stoïciens 
nioient qu'il y en eût ; il rapporte leurs raisons. Ils disoient 
qi:te l'obscénité , pour parler ainsi , ne pouvoit être que dans 
les mots ou dans les choses ; qu'elle n'étoit point dans les mots, 
puisque plusieurs mots étant équivoques , et ayant diverses 
significations, ils ne passoient point pour déshonnêtes selon 
une de leurs significations^ dont il apporte plusieurs exemples; 
qu'elle n'étoit point aussi dans les choses, parce que la même 
chose pouvant être signifiée par plusieurs façons de parler , il 
y en avoit quelques-unes dont les personnes les plus modestes 
ne faisoient point de difficulté de se servir : comme, dit-il, per- 
sonne ne se blessoit d'entendre dire Firginem me quondam 
invitam is per vim violât , au lieu que si on se fût servi d'un 
autre mot que Cicéron laisse sous-entendre , et qu'il n'a eu 

I Ep.fam.y lib. IX, ep. xxn. 
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garde d'écrire, uemo , dit-il, tuUsset^ personne ne Tauroit pu 

souffrir. 

Il est donc constant, selon tous les philosophes et les stoï- 
ciens mêmes ^ que les hommes sont convenus que la même 
chose étant exprimée par de certains mots , elle ne blesseroit 
pas la pudeur , et qu'étant exprimée par d autres , elle la bles- 
seroit. Car les «toïcieas mêmes demeuroient d'accord de cette 
sorte de convention ;, mais la croyant déraisonnable, ils soute- 
noient qu'on n'étoit point obligé de la suivre. Ce qui leur fai- 
soit dire : nihil esse çbscœnutn nec in verbo nec in re, et que 
le sage appeloit chaque chose par son nom. 

Mais comme cette opinion des stoïciens est insoutenable, et 
qu'elle est contraire à saint Paul , qui met entre les vices tur- 
piloquium , les mots sales , il faut nécessairement reconnoître 
que la même chose peut être exprimée par de certains termes 
qui seroient fort déshonnêtes ; mais qu elle peut aussi être 
exprimée par de certains termes qui ne le sont point du tout , 
au jugement de toutes les personnes raisonnables. Que si cm 
veut en savoir la raison , que Cicéron n'a point donnée , on 
peut voir ce qui en a été écrit dans Y Art de penser^ première 
partie, chap. i3. 

Mais sans nous arrêter à cette raison , il est certain que dans 
toutes les langues policées, car je ne sais pas s*il en est de même 
des langues sauvages, il y a de certains termes que Fustige a 
voulu qui fussent regardés comme déshonnêtes , et dont on ne 
pourroit se servir sans blesser la pudeur ; et qu'il y en a d'autres 
qui, signifiant la même chose ou les mêmes actions, mais d'une 
manière moins grossière , et pour ainsi dire , plus vpilée , n'é- 
toient point censés déshonnêtes. £t il falloit bien que cela fût 
ainsi : car si certaines choses qui font rougir , quand on les 
exprime trop grossièrement , ne pouvoient être signifiées par 
d'autres termes dont la pudeur n'est point offensée , il y a de 
certains vices dont on n'auroit point pu parler, quelque néces- 
sité qu'on en eût, pour en donner de l'horreur, et pour les 
faire éviter. 

Cela étant donc certain, comment n'avez-vous point vu que 
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les tennis que vous avez repris ne passeront jamais pour dés- 
honnétes? Les premiers sont les voùc luxurieuses et la morale 
lubrique de l'opéra. Ce que Ton peut dire de ces mots luxu- 
rieux et lubrique , est qu'ils sont un peu vieux : ce qui n'em- 
pêche p^s qu'ils ne puissent trouver place dans une satire ; 
mais il est inoui qu'ils aient jamais été pris pour des mots dés- 
honnêtes et qui blessent la pudeur. Si cela étoit, auroit-on 
laissé le mot de luxurieux dans les commandements de Dieu 
que l'on apprend aux enfants? Les rendezr-THius chez la Cornu 
sont assurém^t de vilaines choses pour les personnes qui les 
donnent. C'est aussi dans cette vue que l'auteur de la satire en 
a parlé y pour les faire détester.. Mais quelle raison auroit-on 
de vouloir que cette expression soit malhonnête ? Est-ce quUi 
auroit mieux valu nommer le métier de la Cornu par son 
propre nom? C'est au contraire ce qu'on n'auroit pu faire sans 
blesser un peu la pudeur. Il en est de même des plaisirs de 
Veftfer goûtés en paradis ; et je ne vois pas que ce que vous 
en dites soit bien fondé. C'est, dites- vous, une expression 
fort obscujpe. Un peu d'obscurité ne sied pas mal dans ces ma- 
tières ; mais il n'y en a point ici que les gens d'esprit ne déve- 
loppent sans peine. Il ne faut que lire ce qui précède dans la 
satire > qui est la fin de la fausse dévote ' : 

Voilà le digne fruit des soins de son docteur '. 
Encore est-ce beaucoup si ce guide imposteur , 
Par les chemins fleuris d*un charmant quiétisme 
Tout-à»coup ramenant au vrai molinosisme » 
Il ne lui ûût bientôt, aidé de Lucifer , 
Goûter en paradis les plaisirs de Tenfer. 

N'est-il pas louable d'avoir cherché les plus noires couleurs 
qu'il a pu , pour donner de l'horreur d'un si détestable abus , 
dont on a vu depuis peu de si terribles exemples? On voit 
assez que ce qu'il a entendu par ce que nous venons de rap- 
porter , est le crime d'un directeur hypocrite qui , aidé du dé- 

I II a Toaln dur* : « h lin du portrait da la faiuM dévote.» BaossErra. 
» Ver» 5i9-a4. 
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mon, fait goûter des plaisirs crimiDels, dignes de l'enfer, à 
une malheureuse qu'il auroit feint de conduire en paradis. 
Mais y dites-vous , on ne peut creuser cette pensée que V imagi- 
nation ne se salisse effroyablement. Si creuser une pensée de 
cette nature, c'est s'en fonuer dans l'imagination une image 
sale, quoiqu'on n'en eût donné aucun sujet, tant pis pour ceux 
qui , comme vous dites , creuseroient celle-ci. Car ces sortes 
de pensées revêtues de termes honnêtes , comme elles le sont 
dans la satire, ne présentent rien proprement à l'imagination , 
mais seulement à l'esprit , afin d'inspirer de l'aversion pour la 
chose dont on parle ; ce qui, bien loin de porter au vice, est 
un puissant moyen d'en détourner '. Il n'est donc pas vrai qu'on 
ne puisse lire cet endroit de la satire , sans que l'imagination 
en soit salie : à moins qu'on ne l'ait fort gâtée par une habitude 
vicieuse d'imaginer ce que l'on doit seulement connoître pour 
le fuir, selon cette belle parole de Tertullien , si ma mémoire 
ne me trompe : spirituaUa nequitiœ non arnica conscientia , 
sed inimica scientia novimus. 

Cela me fait souvenir de la scrupuleuse pudeur du P. Bou- 
hours, qui s'est avisé de condamner tous les traducteurs du 
nouveau Testament, pour avoir traduit Abraham genuitlsaac^ 
Abraham engendra Isaac; parce , dit-il , que ce mot engendra 
salit l'imagination. Comme si le mot latin genuit donnoit une 
autre idée que le mot engendrer en françois. Les personnes 
sages et modestes ne font point de ces sortes de réflexions , qui 
banniroient de notre langue une infinité de mots, cooune celui 
de concevoir y d*user du mariage , de consommer le mariage , 
et plusieurs autres. Et ce seroit aussi en vain que les Hébreux 
loueroient la chasteté de la langue sainte dans ces façons de 
parler : Adam connut sa femme j et elle enfanta Caïn, Car ne 
peut-on pas dire qu'on ne peut creuser ce mot connoître sa 
femme y que l'imagination n'en soit salie ? Saint Paul a-t-il eu 

t «Nous croyons, dit d*Aleiiibert, qa*aTec de tels principes on jnstifieroit 
« des ouvrages très -licencieux ; et nous soupçonnons qn*Amauld auroit été 
« moins complaisant , si les vers qa'on vient de lire eussent été d*nn jésuite. » 

( Note 36 sur Vêloge de Despréaux. ) 
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cette crainte , quand il a parlé en ces ternies, dans la première 
épîtré aux Corinthiens, cfa. vi : « Ne savez- vous pas », dit-il , 
n que vos corps sont les niembres de Jésus-Christ ? Arracherai- 
M je donc à Jésus-Christ ses propres membres'^ pour en faire 
«• les membres d*une prostituée ? A Dieu ne plaise ! Ne savcz^ 
<t vous pas que celui qui se joint à une prostituée devient un 
ff tnéme corps avec elle? Car ceux qui étoient deux ne seront 
« plus qu'une même chair, dit TÉcriture; mais celui qui de- 
« meure attaché au Seigneur est un même esprit avec lui. 
« Fuyez la fornication. » Qui peut douter que ces paroles ne 
présentent à l'esprit des choses qui feroient rougir 5 si elles 
étoient exprimées en certains termes que l'honnêteté ne souffre 
point ? Mais outre que les termes dont l'apôtre se seit sont 
d'une nature à ne point blesser la pudeur, l'idée qu'on en 
peut prendre est accompagnée d'une idée d'exécration, qui 
non-seulement empêche que la pudeur n'en soit offensée, mais 
qui fait de plus que les chrétiens conçoivent une grande hor- 
reur du vice dont cet apôtre a voulu détourner les lidèles. 
Mais veut-on savoir ce qui peut être un sujet de scandale aux 
foibles ? C'est quand un faux délicat leur fait appréhender une 
saleté d'imagination, où personne avant lui n'en avoit trouvé ; 
car il est cause par-là qu'ils pensent à quoi ils n'auroient point 
pensé y si on les avoit laissés dans leur simplicité. Vous voyez 
donc, monsieur, que vous n'avez pas eu sujet de reprocher à 
votre adversaire qu'il avoit eu tort de se vanter qu'il ne lui 
étoit pas échappé un seul mot qui pût blesser le moins du 
monde la pudeur. 

La seconde chose qui m'a fait beaucoup de peine, monsieur, 
c'est que vous blâmiez dans votre préface les endroits de la 
satire qui m'avoient paru les plus beaux, les plus édifiants et 
les plus capables de contribuer aux bonnes mœurs et à Thon- 
néteté publique. J'en rapporterai deux ou trois exemples. J'ai 
été charmé, je vous l'avoue, de ces vers de la page sixième : 

L'épouse que tu prends, sans tache en sa conduite, etc '. 

« Vert ia5-i44. 
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On trouvera quelque chose de semblable dans on lirre im- 
primé il y a dix ans : car on y fait voir , par l'autorité des 
païens mêmes , combien c'est une chose pernicieuse de faire 
un dieu de l'amour, et d'inspirer aux jeunes personnes qu'il n'y 
a rien de plus doux que d'aimer. Permettez- moi , monsieur, 
de rapporter ici ce qui est dit dans ce livre qui est assez rare : 
« Peut-^n avoir un peu de zèle pour le salut des âmes, qu'on 
«( ne déplore le mal que font , dans l'esprit d'une infinité de 
« personnes , les romans , les comédies et les opéra? Ce n'est 
« pas qu'on n'ait soin présentement de n'y rien mettre qui soit 
« grossièrem«it déshonnéte ; mais c'est qu'on s'y étudie à faire 
« paroître l'amour comme la chose du monde la plus charmante 
«c et la plus douce. Il n'en faut pas davantage pour donner ime 
« grande pente à cette malheureuse passion. Ce qui fait souvent 
« de si grandes plaies, qu'il faut une grâce bien extraordinaire 
« pour en guérir. Les païens mêmes ont reconnu combien cela 
« pouvoit causer de désordres dans les mœurs. Car Ciééroo 
« ayant rapporté les vers d'une comédie * , où il est dit qne 
« l'amour est le plus grand des dieux ( ce qui ne se dit que trop 
« dans celles de ce temps-ci ) , il s'écrie avec raison : O la 
« belle réformatrice des mœurs que la poésie , qui nous fait 
« une divinité de l'amour, qui est une source de tant de folies 
« et de dérèglements honteux » ! Mais il n'est pas étonnant de 
« lire de telles choses dans une comédie , puisque nous n'en 
« aurions aucune si nous n'approuvions ces désordres : €ie co- 
« mœdia loquor, quœ^ si hœcjla^tia non approbaremus ^ nuUa 
« esset omnino. » 

Mais ce qu il y a de particulier dans l'auteur de la satire , 
et en quoi il est le plus louable , c'est d'avoir représenté avec 
tant d'esprit et de force le ravage que peuvent faire dans les 
bonnes mœurs les vers de l'opéra ^ qui roulent tous sur l'a- 
moiu* , chantés sur des airs qu'il a eu grande raison d'appeler 
luxurieux^ puisqu'on ne sauroit s'en imaginer de plus propres 

» Dii poète Caecilius. 

> O prxclaram emendatricem vife , poeticam ! qaae amorem , flagitii e( le- 
vitatis auctorcm , in concilie deomm coUocandcm putat. Tuscul. , rr , 3a. 
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à enflaitmier les passiotis , et à faire entrer dans les cœurs ia 
momie hibrique des Têts ; et ce qu'il y a de pis , c'est que le 
pçison de ces chansons lascives ne se termine pas au lieu où 
se jouent <îes pièces , mais se répand par to^te la France , où 
\me ûifinité de gens s'appHquent à les apprendre par cœur, et 
se font un plaisir de les chanter partout où ils se trouvent. 

Cependant, monsieur, bien loin de reconnoître le service 
que l'auteur de la satire a rendu par-là au public , vous vou- 
driez faire croire que c'est jpour donner un coup de dent à 
M. Quinault , auteur de ces vers de Topera , qu'il en a parlé si 
mal ; et c'est dans cet endroit-là même que vous avez cru avoir 
trouvé des mots déshonnétes dont la pudeur est oflTensée. 

Ce qui m'a aussi beaucoup plu dans la satire , c'est ce qu'il 
dit contre les mauvais effets de la lecture des romans. Trouvez , 
bon. Monsieur, que je le rapporte encore ici : 

Supposons toutefois qu*encor fidèle et pure , etc '. 

Peut-on mieux représenter le mal que sont capables de faire 
les romans les plus estimés , et par quels degrés insensibles 
ils peuvent mener les jeunes gens qui s'en laissent empoi- 
sonner, bien loin au-delà des tenues du roman, et jusqu'aux 
derniers désordres? Mais parce qu'on y a nommé la Clélie, 
il n'y a presque rien dont vous fassiez un plus grand crime 
à l'auteur de la satire. « Combien dites-vous, a-t-on été in- 
« digne de voir continuer son acharnement sur la Clélie ? 
« L'estime qu'on a toujours faite de cet ouvrage , et l'extrême 
« vénération qu'on a toujours eue pour l'illustre personne' 
« qui l'a composé, ont fait soulever tout le monde contre une 
« attaque si souvent et si inutilement répétée. Il paroît bien 
« que le vrai mérite est bien plutôt une raison pour avoir 
« place dans' ses satires, qu'une raison. d'en être exempt.» 

n ne s'agit point, monsieur, du mérite de la personne qui 
a composé la Clélie, ni de l'estime qu'on a faite de cet ou- 

1 Vers 149-168. 

3 Mademoiselle de Scudéri. 
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vrage. Il en a pu mériter pour l'esprit, pour la politesse, 
pour Tagrément des inventions, pour les caractères bien suivis, 
et pour les autres choses qui rendent agréable à tant de per- 
sonnes la lecture des romans. Que ce soit , si vous voulez , 
le plus beau de tous les romans ; mais enfin c'est un roman : 
c*est tout dire '. Le caractère de ces pièces est de rouler sur 
l'amour, et d'en donner des leçons d'une manière ingénieuse, 
et qui soit d'autant mieux reçue, qu'on en écarte le plus , eo 
apparence, tout ce qui pourroit paroître de trop grossière- 
ment contraire à la pureté. C'est par-là qu'on va insensiblement 
jusqu'au bord du précipice, s'imaginant qu'on n'y tombera 
pas, quoiqu'on y soit déjà à demi tombé par le plaisir qu'on a 
pris à se remplir l'esprit et le cœur de la doucereuse noorale 
qui s'enseigne au pays de Tendre. Vous pouvez dire , .tant 
qu'il vous plaira , que cet ouvrage est en vénération à tout 
le monde ; mais voici deux faits dont je suis très-bien informé. 
Le premier est que feue madame la princesse de Conti et ma- 
dame de IjOngueville, ayant su que M. Despréaux avoit fait une 
pièce en prose* contre les romans, où la Clélie n'étoit pas 
épargnée , comme ces princesses connoissoient mieux que per- 
sonne combien ces lectures sont dangereuses , elles lui firent 
dire qu'elles seroient bien aises de la voir. Il la leur récita ; 
et elles en furent tellement satisfaites , qu'elles témoignèrent 
souhaiter beaucoup qu'elle fût imprimée ; mais il s'en excusa 
pour ne pas s'attirer sur les bras de nouveaux ennemis. 

L'autre fait est qu'un abbé de grand mérite , et qui n'avoit 
pas moins de piété que de lumières, se résolut de lire la Clélie, 
pour en juger avec connoissance de cause ; et le jugement qu'il 
en, porta fut le même que celui de ces deux princesses. Plus 
on estime l'illustre personne à qui on attribue cet ouvrage, plus 
on est porté à croire qu'elle n'est pas à cette heure d'mi autre 
sentiment que ces princesses , et qu'elle a un vrai repentir de 
ce qu'elle a fait autrefois, lorsqu'elle étoit moins éclairée. Tous 

I On voit ici à quelles préventions les meilleurs esprits peuvent se laîsser en- 
traîner. 

a Les héros de romane dialogue (dans le tome III ). 
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les amis de M. de Gomberville , qui avoit aussi beaucoup de 
mérite , et qui a été un des premiers académiciens , savent que 
c*a été sa disposition à l'égard de son Polexandre ; et qu'il eût 
voulu, si cela eût été possible, l'avoir effacé de ses larmes'. 
Supposé que Dieu ait fait la même grâce à la personne que 
l'on dit auteur de la Clélie , c'est lui faire peu d'honneur que 
de la représenter comme tellement attachée à ce qu'elle a écrit 
autrefois, qu elle ne puisse souffrir qu'on y reprenne ce que les 
règles de la piété chrétienne y font trouver de rcpréhënsible. 

Enfin, monsieur, j'ai fort estimé, je vous l'avoue, ce qui 
est dit dans la satire contre un misérable directeur , qui feroit 
passer sa dévote du quiétisme au vrai molinosisme ; et nous 
avons déjà vu que c'est un des endroits où vous avez trouvé le 
plus à redire. Je vous supplie, monsieur, de faire sur cela de 
sérieuses réflexions. 

Vous dites à l'entrée de votre préface que « dans cette dis- 
« pute entre vous et M. Despréaux , il s'agit non-seulement de 
<c la défense de la vérité , mais encore des bonnes mœurs et de 
«l'honnêteté publique.» Permettez -moi, monsieur, de vous 
demander si vous n'avez point sujet de craindre que ceux qui 
compareront ces trois endroits de la satire avec ceux que vous 
y opposez , ne soient portés à juger que c'est plutôt de son 
côté que du vôtre qu'est la défense des bonnes mœurs et de 
l'honnêteté publique. Car ils voient du côté de la satire, i^ une 
très-juste et très-chrétienne condamnation des vers de l'opéra , 
soutenus par les airs efféminés de Lulli ; 2^ les pernicieux ef- 
fets des romans, représentés avec une force capable de porter 
les pères et les mères qui ont quelque crainte de Dieu à ne 
les pas laisser entre les mains de leurs enfants ; 3^ le paradis , 
le démon et l'enfer mis en œuvre pour faire avoir plus d'hor- 
reur d'une abominable profanation des choses saintes. Voilà, 
diront-ils , comme la satire de M. Despréaux est contraire aux 
bonnes mœurs et à l'honnêteté publique. 

I Tout au contraire , le médecin Dodart écrit au docteur Amauld , le 6 août 
1694 : « Je me souviens que feu M. de Gomberville me releva rudement sur le 
w compliment que je Ini fis exprès sur son regret d'avoir fait le Polexandre. » 

I. . iG 
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Ils vernmt d'autre part dans votre préface , i° ces mêmes 
vers de Topera, jugés si bons ou au moins si innocents, qu'il 
y a selon vous, monsieur, sujet de croire qu*ils n'ont été 
blâmés par M. Despréaux, que pour donner un coop de dent 
à M. Quinault , qui en est Tauteur ; a^ un si grand zèle pour 
la défense de la Clélie , qu'il n'y a guère de chose que vous 
blâmiez plus fortement dans l'auteur de la satire, que de n'a- 
voir pas eu pour cet ouvrage assez de respect et de vénération; 
3° un injuste reproche que vous lui faites d'avoir offensé la 
pudeur , pour avoir eu soin de bien faire sentir i'énormité du 
crime d'un faux directeur. En vérité, monsieur, je ne sais si 
vous avez Ueu de croire que ce qu'on jugeroit sur cela vous 
pût étie favorable. 

Ce que vous dites de plus fort contre M. Despréaux paraît 
appuyé sur un fondement bien foible. Vous prétendez que sa 
satire est contraire aux bonnes mœurs f et vous n'en donnez 
pour preuve que ces deux endroits. Le premier est ce qu'il 
dit en badinant avec son ami : 

Quelle joie 

De yolr autour de soi croître dans sa maison 
De petits citoyens dont on croit être père ' ! 

l'autre est dans la page suivante, où il ne fait encore que rire: 

On peut trouver encor quelques femmes fidèles, 
Sans doute ; et dans Paris , si je sais bien compter , 
U en est jusqu'à trois que je pourrois citer *. 

Vous dites sur le premier , « qu'il fait entendre par-là qu'un 
« homme n'est guère fin ni guère instruit des choses du monde, 
« quand il croit que ses enfants sont ses enfants»; et vous dites 
sur le second, « qu'il fait aussi entendre'que, selon son calcul 
« et le raisonnement qui en résulte , nous sommes presque tous 
« des enfants illégitimes. » 

Plus une accusation est atroce , plus on doit éviter de s'y 
engager, à moins qu'on n'ait de bonnes preuves. Or, c'en est 

» Vers 9-14. — a Vers 4î»-44. 
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uoe assurément fort atroce d'imputer à l'auteur de la satire 
d'avoir fait entendre « qu'un homme n'est guère fin quand il 
<i croit que les enfants de sa femme sont ses enfants , et qu'il 
« n'y a que trois femmes de bien dans une ville où il y en a 
«plus de deux cent mille.» Cependant, monsieur, vous ne 
donnez pour preuve de ces étranges accusations que les deux 
endroits que j'ai rapportés. Mais il vous étoit aisé de remar- 
quer que l'auteur de la satire a clairement fait entendre qu'il 
n'a parlé qu'en riant dans ces endroits, et surtout dans le 
dernier ; car il n'entre dans le sérieux qu'à l'endroit où il fait 
parler Alcippe en faveur du mariage , qui commence par ces 
vers : 

Jeune autrefois par vous dans le monde conduit ', 
J'ai trop bien profité , pour n'être pas instruit 
A quels discours malins le mariage expose. . . . 

et finit par ceux-ci qui contiennent une vérité que les païens 
n'ont point connue , et que saint Paul nous a enseignée , qui se 
non continet, nubat; melius est nubere^ quant uri: 

L'hyménée est un joug ; et c'est ce qui m'en platt. 
L'homme en ses passions toujours errant sans guide, 
A besoin qu'on lui mette et le mors et la bride : 
Son pouvoir malheureux ne sert qu'à le gêner ; 
Et pour le rendre libre , il le fiiut enchaîner '. 

Que répond le poète à cela ? Le contredit-il ? Le réfute-t-il ? Il 
l'approuve au contraire en ces termes : 

Ha, bon ! voilà parler en docte janséniste, 
Alcippe, et sur ce point si savamment touché, 
Desmâres, dans Saint-Roch, n'auroit pas mieux prêché^. 

et c'est ensuite qu'il témoigne qu'il va parler sérieusement et 
sans raillerie : 

Mais, c'est trop t'insulter : quittons la raillerie ; 
Parlons sans hyperbole et sans plaisanterie^. 

« Vers 59-61. — «Vers 112-116. — 3 Vers 1 18-120. — 4 Vers 121 , 122. 

16. 
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Peut-on pliis expressément marquer que ce qu'il a voit dit au- 
paravant, de ces trois femmes fidèles dans Paris ^ n'étoit que 
pour lire ? Des hyperboles si outrées ne se disent qu'en ba- 
cHnant. Et vous-même, monsieur, voudriez- vous qu'on vous 
crût quand vous dites « que pour deux ou trois femmes dont 
« le crime est avéré, on ne doit pas les condamner toutes? » 

De bonne foi , croyez-vous qu il n'y en ait guère davantage 
dans Paris qui soient diffamées par leur mauvaise vie ? Mais 
une preuve évidente que l'auteur de la satire n'a pas cru qu'il 
y eût si peu de femmes fidèles , c'est que dans une vingtaine 
de portraits qu'il en fait , il n'y a que les deux premiers qui 
aient pour leur caractère l'infidélité; si ce n'est que dans celui 
de la fausse dévote il dit seulement que son directeur pourroit 
l'y précipiter. 

Pour ce qui est de ces termes : dont on croit être père , il 
n'est pas vrai qu'ils fassent entendre a qu'un mari n'est guère 
« fin ni guère instruit des choses du monde, quand il croit que 
a ses enfants sont ses enfants » : car outre que l'auteur parle là 
en badinant, ils ne disent au fond que ce qui est marqué par 
cette règle de àvoit i pater est quem nuptiœ demonstrant ; 
c'est-à- dire que le mari doit être regardé comme le père des 
enfants nés dans son mariage, quoique cela ne soit pas toujours 
vrai. Mais cela fait-il qu'un mari doive croire, à moins que de 
passer pour peu fin , et pour peu instruit des choses du monde, 
qu'il n'est pas le père des enfants de sa femme ? C'est tout le 
contraire; car à moins qu'il n'en eût des preuves certaines , il 
ne pourroit croire qu'il ne Test pas , sans faire un jugement té- 
méraire très-criminel contre son épouse. 

Cependant, monsieur, comme c'est de ces deux endroits que 
vous avez pris sujet de faire passer la satire de M. Despréaux 
pour une déclamation contre le mariage , et qui blessoit l'hon- 
nêteté et les bonnes mœurs , jugez si vous l'avez pu faire sans 
blesser vous-même la justice et la charité. 

Je trouve dans voire préface deux endroits très-propres à 
justifier la satire, quoique ce soit en la blâmant. L'un est ce 
que vous dites «n la page 5 , « que tout homme qui compose 
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« une satire doit avoir pour hut d'inspirer une bonne morale, 
« et qu'on ne peut, sans faire tort à M. Despréaux, présumer 
« qu'il n'a pas eu ce dessein. » L'autre est la réponse que vous 
faites à ce qu'il avoit dit à la un de la préface de sa satire 
« que les femmes ne seront pas plus choquées des prédications 
« qu'il leur fait dans cette satire contre leurs défauts , que des 
« satires que les prédicateurs font tous les jours en chaire contre 
« ces mêmes défauts. » 

Vous avouez qu'on peut comparer les satires avec les pré- 
dications , et qu'il est de la nature de toutes les deux de com- 
battre les >dces ; mais que ce ne doit être qu'en général , sans 
nommer les personnes. Or, M. Despréaux n'a point nommé les 
personnes en qui les vices qu'il décrit se rencontroient ; et on 
ne peut nier que les vices qu'il a combattus ne soient de véri- 
tables vices. On le peut donc louer avec raison d'avoir tra- 
vaillé à inspirer une bonne morale, puisque c'en est une 
partie de donner de l'horreur des vices , et d'en faire voir le 
ridicule. Ce qui souvent est plus capable que les discours sé- 
rieux d'en détourner plusieurs personnes, selon cette parole 
d'un anciea : 

, Ridiculum acri 

Fortius ac melius magnas plerumque secat res *. 

et ce seroit en vain qu'on objecteroit qu'il ne s'est point con- 
tenté, dans son quatrième portrait, de combattre l'avarice eu 
général, l'ayant appliquée à deux personnes connues : car ne 
les ayant point nommées, il n'a rien, appris au public qu'il ne 
sût déjà. Or, comme ce seroit porter trop loin cette prétendue 
règle de ne point nommer les personnes, que de vouloir qu'il 
fût interdit aux prédicateurs de se servir quelquefois d'histoires 
connues de tout le monde, pour porter plus efficacement leurs 
auditeurs à fuir de certains vices; ce seroit aussi en abuser que 
d'étendre cette interdiction jusqu'aux auteurs de satires. 

Ce n'est point aussi comme vous le prenez. Vous prétendez 
que M. Despréaux a encore nommé les personnes dans cette 

I Uor. f lib. I , sat. x , v. 14. 
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dernière satire , et d'une manière qui a déplu aux plus endins 
à la médisance; et toute la preuve que vous en donnez est qu'il 
a fait revenir sur les rangs Chapelain , Cotin , Pradon , Coras rt 
plusieurs autres : « ce qui est, dites-vous, la chose du monde 
« la plus ennuyeuse et la plus dégoûtante. ^ PardonnezHmoi , si 
je vous dis que vous ne prouvez point du tout par-là ce que 
vous aviez à prouver. Car il s'agissoit de savoir si M. Despréaux 
n'a voit pas contribué à inspirer une bonne morale , en blâmant 
dans sa satire les mêmes défauts que les prédicateurs blâment 
dans leurs sermons. Vous aviez répondu que pour inspirer une 
bonne morale , soit par les satires , soit par les sermons, on doit 
combattre les vices en général, sans nommer les personnes. Il 
falloit donc montrer que l'auteur de la satire avoit nonuné les 
femmes dont il combattoit les défauts. Or, Chapelain, Cotin, 
Pradon , Coras ne sont pas des noms de femmes , mais de poètes. 
Ils ne sont donc pas propres à montrer que M. Despréaux, 
combattant différents vices de femmes, ce que vous avouez lui 
avoir été permis, se soit rendu coupablede médisance, en nom- 
mant des femmes particulières à qui il les auroit attribués. 

Voilà donc M. Despréaux justifié selon vous-même sur le 
sujet des femmes, qui est le capital de sa satire. Je veux bien 
cependant examiner avec vous s'il est coupable de médisance à 
l'égard des poètes. 

C'est ce que je vous avoue ne pouvoir comprendre. Car tout 
le monde a cru jusqu'ici qu'un auteur pouvoit écrire contre un 
auteur, remarquant les défauts qu'il croyoit avoir trouvés dans 
ses ouvrages, sans passer pour médisant, pourvu qu'il agisse 
de bonne foi, sans lui imposer et sans le chicaner , lors surtout 
qu'il ne reprend que de véritables défauts. 

Quand, par exemple, le P. Goulu, général des Feuillants, 
publia, il y a plus de soixante ans, deux volumes contre les lettres 
de M. de Balzac, qui faisoient grand bruit dans le monde, le' 
public s'en divertit. Les uns prenoient parti pour Balzac, les 
autres pour le feuillant ; mais personne ne s'avisa de l'accuser 
de médisance; et on ne fit point non plus de reproche à Ja- 
versac , qui avoit écrit contre l'un et contre l'autre. Les guerres 
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aitre les auteurs passent pour innocentes, quand elles ne s'at- 
tachent qu'à la critique de ce qui regarde la littérature, la 
grammaire, la poésie, l'éloquence; et que l'on n'y mêle point 
de calomnies et d'injures personnelles. Or, que fait autre chose 
M. Despréaux à l'égard de tous les poètes qu'il a nommés dans 
ses satires, Chapelain, Ck)tin, Pradon, Coras et autres, sinon 
d'en dire son jugement, et d'avertir le public que ce ne sont 
pas des modèles à imiter? Ce qui peut être de quelque utilité 
pour faire éviter leurs défauts, et^ut contribuer même à la 
gloire de la nation, à qui les ouvrages d'esprît font honneur, 
quand ils Simt bien faits ; comme au contraire, c'a été un dés- 
honneur à la France d'avoir fait tant d'estime des pitoyables 
poésies de Ronsard. 

Celui dont M. Despréaux a le plus parlé , c'est M. Chape- 
lain ; mais qu'en a-t-il dit? Il en rend lui-même compte au pu- 
blic dans sa neuvième satire : 

«Ha tort, dira Fan ; pourquoi faut-il qu'il nomme ? etc. ' 

Cependant, iponsieur, vous ne pouvez pas douter que ce ne 
soit être médisant , que de taxer de médisance celui qui n'en se- 
roit pas coupable. Or, si on prétendoit que M. Despréaux s'en 
fut rendu coupable, en disant que M. Chapelain , quoique d'ail- 
leurs honnête, civil et officieux, n'étoit pas un fort bon poète, 
il lui seroit bien aisé de confondre ceux qui lui feroient ce re- 
proche; il n'auroit qu'à leur faire lire ces vers de ce grand 
poète sur la belle Agnès : 

On voit hors des deux bouts de ses deux courtes manches 
Sortir à découvert deux mains longues et blanches. 
Dont les doigts inégaux, mais tout ronds et menus, 
Imitent Fembonpoint des bras ronds et charnus. 

Enfin , monsieur, je ne comprends pas comment vous n'avez 
point appréhendé qu'on ne vous appliquât ce que vous dites de 
M. Despréaux dans vos vers » : « qu'il croit avoir droit de, maU 

I Vers 3o3-3ao. 

> n faUoit dire : «> dans votre pré&oe. >• 
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« traiter dans ses satires ce qu'il lui plait , et que la raison a beau 
« lui crier sans cesse que l'équité naturelle nous défend de faire 
« à autrui ce que nous ne voudrions pas qui nous soit fait à 
« nous-mêmes : cette voix ne Témeut point. » Car si vous le 
trouvez blâmable d'avoir fait passer la Pucelle et le Jonas pour 
de méchants poèmes, pourquoi ne le seriez-vous pas d'avoir 
parlé avec tant de méprit de son ode pindarique, qui paroit 
avoir été si estimée, que trois des meilleurs poètes latins de ce 
temps* ont bien voulu prendre la peine d'en faire chacun une 
ode latine. Je ne vous en dis pas davantage. Vous ne voudriez 
pas sans doute, contre la défense que Dieu en fait, avoir deux 
poids et deux mesures. 

Je vous supplie, monsieur, de ne pas trouver naauvais qu'un 
homme de mon âge vous donne ce dernier avis en vrai ami. 

On doit avoir du respect pour le jugement du public; et 
quand il s'est déclaré hautement pour un auteur ou pour un 
ouvrage, on ne peut guère le combattre de front et le contre- 
dire ouvertement, qu'on ne s'expose à en être maltraité. Les 
vains efforts du cardinal de Richelieu contre le Cid en sont un 
grand exemple; et on ne peut rien voir de plus heureusenoent 
exprimé que ce qu'en dit votre adversaire : 

En vain contre le Gid un ministre se ligue , 
Tout Paris pour Chimène a les yeux de Rodrigue ; 
L'académie en corps a beau le censurer , 
^ Le public révolté s*obstine à l'admirer *. 

Jugez par-là, monsieur, de ce que vous devez espérer du 
mépris que vous tâchez d'inspirer pour les ouvrages de M. Des- 
préaux dans votre préface. Vous n'ignorez pas combien ce qu'il 
a mis au jour a été bien reçu dans le monde, à la cour, à 
Paris, dans les provinces, et même dans tous les pays étran- 
gers où l'on entend le françois. Il n'est pas moins certain que 
tous les bons connoisseurs trouvent le même esprit, le même 
art ef, les mêmes agréments dans ses autres pièces que dans 

' Rollin , Lenglet et Saint-Remi. 
a Sat. IX , V. a3i-234. 



Digitized by VjOOQ IC 



A CHARLES PERRAULT. ^49 

ses satires. Je ne sais donc, itionsieur , comment vous vous êtes 
pu promettre quon ne seroit poini choqué de vous en voir 
parler d'une manière si opposée au jugement du public. Avez- 
vous cru que , supposant sans raison que tout ce que Ton dit li- 
brement des défauts de quelque poète doit être pris pour mé- 
disance, on applaudiroit à ce que vous dites : « que ce ne sont 
« que ces médisances qui ont fait rechercher ses ouvrages avec 
« tant d'empressement ; qu'il va toujours terre à terre , comme 
« un corbeau qui va de charogne en charogne; que tant qu'il 
<c ne fera que des satires comme celles qu'il nous a données, 
<( Horace et Juvénal viendront toujours revendiquer plus de la 
«moitié des bonnes choses qu'il y aura mises; que Chapelain, 
« Quinault , Cassagne et les autres qu'il y aura nommés, pré- 
n tendront aussi qu'une partie de l'agrément qu'on y trouve 
« viendra de la célébrité de leurs noms qu'on se plaît d'y voir 
«tournés en ridicule; que la malignité du cœur humain, qui 
« aime tant la médisance et la calonmie, parce qu'elles élèvent 
« secrètement celui qui lit au-dessus de ceux qu'elles rabaissent, 
« dira toujours que c'est elle qui fait, trouver tant de plaisir dans 
« les Œuvres de M. Despréaux , etc. ? » 

Vous reconnaissez donc, monsieur, que tant de gens qui lisent 
les ouvrages de M. Despréaux, les Usent avec grand plaisir. 
Comment n'avez- vous donc pas vu que de dire, comme vous 
faites > que ce qui fait trouver ce plaisir est la malignité du cœur 
humain, qui aime la médisance et la calomnie, c'est attribuer 
cette méchante disposition à tout ce qu'il y a de gens d'esprit 
à la cour et à Paris ? 

Enfin, vous devez attendre qu'ils ne seront pas moins cho- 
qués du peu de cas que vous faites de leur jugement, lorsque 
vous prétendez que M. Despréaux a si peu réussi , quand il a 
voulu traiter des sujets d'un autre genre que ceux de la satire, 
qu'il pourroit y avoir de la malice à lui conseiller de travailler 
à d'autres ouvrages. 

Il y a d'autres choses dans votre préface que je voudrois que 
vous n'eussiez point écrites; mais celles-là suffisent pour m'ac- 
quitter de la promesse que je vous ai faite d'abord de vous 
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parler avec la sincérité d'un ami chrétien , qui est sensiblement 
touché de voir cette division entre deux personnes qui font 
tous deux profession de Faimer. Que ne donnerois-je pas pour 
être en état de travailler à leur réconciliation plus heureuse- 
ment que les gens d'honneur que vous m'apprenez n'y avoir 
pas réussi ! Mais mon éloignement ne m'en laisse guère le moyen. 
Tout ce que je puis faire , monsieur, est de demander à Dieu 
qu'il vous donne à l'un et à l'autre cet esprit de charité et de 
paix, qui est la marque la plus assurée des vrais chréti^is. H 
est bien difficile que dans ces contestations on ne commette de 
part et d'autre des fautes, dont on est obligé de demander 
pardon à Dieu. Mais le moyen le plus efficace que nous avons 
de l'obtenir, c'est de pratiquer ce que l'apôtre nous recommande : 
« de nous supporter les uns les autres, chacun remettant à son 
» frère le sujet de plainte qu'il pourroit avoir contre lui, et nous 
« entre-pardonnant , comme le Seigneur nous a pardonné. » On 
ne trouve point d'obstacle à entrer dans des sentiments d'union 
et de paix, lorsqu'on est dans cette disposition : car l'amour- 
propre ne règne point où règne la charité; et il n'y a que l'a- 
mour-propre qui nous rende pénible la connoissance de nos 
fautes f quand la rabon nous les fait apercevoir. Que chacun 
de vous s'applique cela à soi-même , et vous serez bientôt bons 
amis. J'en prie Dieu de tout mon cœur, et suis très-sincèrement, 
Monsieur, etc. 
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SATIRE XL 

• (1698') 

A VALINCOUR% 
SUR L'HONNEUR. 



Oui , rhonneur, Valincour, est chéri dans le monde : 
Chacun, pour l'exalter, en paroles abonde; 
A s'en voir revêtu chacun met son bonheur; 
Et tout crie ici-bas: L'honneur! Yive l'honneur! 

Entendons discourir, sur les bancs des galères. 
Ce forçat abhorré même de ses confrères; 
Il plaint, par un arrêt injustement donné, 
L'honneur en sa personne à ramer condamné ^ : 

* (H.) Cette satire fut composée à Toccasion du procès soutenu 
par Despréaux et ses parents contre une compagnie de financiers 
qui leur contestoit leurs titres de noblesse. Voyez ce que nous avons 
dit de ce procès y dans la rie de Boileau. 

' (H.) Jean*Baptiste-Henri Du Trousset de Valincour , conseiller 
du roi en ses conseils , secrétaire*général de la marine , secrétaire 
des comnlandements de monseigneur le comte de Toulouse. Il étoit 
hé en x653 à Paris, au sein d'une famille noble , originaire de 
Picardie ; après la mort de Racine , il derint membre de l'Académie 
françoise , et bistoriographe avec Boileau dont il a fait l'éloge , en 
répondant à l'abbé d'Ëstrées inscrit au nombre des quarante en 
171 1. Valincour étoit aussi de l'Académie des sciences ; il mourut 
en 1786 ; et ne seroit guère connu aujourd'hui , comme l'a temaûC' 
tpiéYcAtaâTe^ Siècle de Louis XI f^, sans la satire qui lui a été adressée 
par Despréaux. 

^ (Cr. ) « Nous ignorons y dit Voltaire, s'il y a beaucoup de galé- 
• riens qui se plaignent du peu d'égard qu'on a eu pour leur honneur. - 
( Dictionnaire plùlosopkique, article i/io/i/ieiir.)— Cependant Brossette 
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En un mot, parcourons et la mer et la terre; 
Interrogeons marchands , financiers , gens de guerre , 
Courtisans, magistrats : chez eux, si je les croi. 
L'intérêt ne peut rien, l'honneur seul fait la loi. 

Cependant, lorsqu'auxyeux leur portant la lanterne'. 
J'examine au grand jour l'esprit qui les gouverne, 
Je n'aperçois partout que folle ambition , 
Foiblesse, iniquité, fourbe, corruption. 
Que ridicule orgueil de soi-même idolâtre. 
Le monde, à mon avis, est comme un grand théâtre, 
Où chacun en public, l'un par l'autre abusé. 
Souvent à ce qu'il est joue un rôle opposé. 
Tous les jours on y voit, orné d'un faux visage, 
Impudemment le fou représenter le sage ; 
L'ignorant s'énger en savant fastueux, 
Et le plus vil faquin trancher du vertueux. 
Mais, quelque fol espoir dont leur orgueil les berce. 
Bientôt on les connoît , et la vérité perce. 
On a beau se farder aux yeux de l'univers : 
A la fin sur quelqu'un de nos vices couverts 
Le public malin jette* un œil inévitable; 

prétend que ce vers fait allusion à ce qui s'étoit passé à Naples, quand 
le vice-roi d'Ossoney yisitoit les galères. Les forçats qu'il interrogeoit 
se déclaroient tous innocents : un seul avoua que si on loi avoit fait 
justice , il auroit été pendu. Qu*on m*ôte d'ici ce coquin là y dit le 
vice-roi, en lui donnant la liberté, il gâteroit tous ces honnêtes 
gens. Quand Boileau , ce qui est fort douteux , auroit eu en vue 
cette action mémorable , comme dit Brossette, la remarque de Vol- 
taire seroit encore fort juste, 

' (B. ) Allusion au mot de Diogène le cynique , qui portoit une ^ 
lanterne en plein jour, et qui disoit qu'il cherchoit un homme. ^ »^ 

(1713) " 

' ( Cr.) La césure est brisée par le mot jette; mais la laute en fait 
le charme. Le Bruit. 
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Et bientôt la censure, au regard formidable', 

Sait, le crayon en main, marquer nos endroits faux. 

Et nous développer avec tous nos défauts ^. 

Du mensonge toujours le vrai demeure maître*^. 

Pour paroître honnête homme , en un mot , il faut l'être; ); 

Et jamais, quoi qu'il fasse, un mortel ici-bas 

Ne peut aux yeux du monde être ce qu'il n'est pas. 

En vain ce misanthrope, aux yeux tristes et sombres ^^, 

Veut, par un air riant, en éclaircir les ombres : 

Le ris sur son visage est en mauvaise humeur^; 

L'agrément fuit ses traits, ses caresses font peur; 

Ses mots les plus flatteurs paroissent des rudesses, 

I (V.) Et bientôt la censure, épagneule admirable. 
Et bientôt la censure , au regard admirable. 

C'est Brossette qui rapporte que ce vers avoit été fait de ces deux 
manières avant l'impression : la première est si ridicule qu'il n'est 
guère permis de l'attribuer à Despréaux. 

* (Cr.) La censure nous développe avec tous nos défauts : expres- 
sion qu'il ne faut ni condamner, ni recommander. 

^ ( Cr.) Très-dur vers dont le sens est vague; mais le vers qui suit 
est excellent. 

"^ (H.) On veut que Despréaux ait eu l'intention d'indiquer un per- 
sonnage de son temps. J. • B. Rousseau et Louis Racine nomment 
le premier président de Harlay qui avoit écouté froidement la lec- 
ture d'un ouvrage du poète et s'étoit contenté de dire ; voilà de 
beaux vers. Monchesnai dit , avec moins d'invraisemblance , qu'il 
s'agit d'un grand seigneur devant qui Despréaux avoit lu des vers à 
Ba ville , chez Lamoignon. Mais Brossette écrit le i8 juillet 1701 , 
qu'il connoit l'original de ce portrait ; Boileau ne lui répond rien 
sur cet article, et Brossette qui aime assez à dire ce qu'il sait comme 
ce qu'il ne sait pas , n'attache aucun nom à ce vers dans son com- 
mentaire. 

Au lieu des mots ce misanthrope. Despréaux, à ce qu'on assure, 
disoit ce faux Caton en récitant cette pièce. 

^ ( Cr. ) « Boileau a dû être bien satisfait quand ce vers charmant 

« est venu sourire à son imagination. Avec quelle adresse ensuite il 

« encadre sa pensée ! • Le Bbuh . 
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Et la vanité brille en toutes ses bassesses. 
Le naturel toujours sort et sait se montrer : 
Yainement on l'arrête, on le force à rentrer; 
' Il rompt tout, perce tout, et trouve enfin passage'. 
Mais loin de mon projet je sens que je m'engage. 
Revenons de ce pas à mon texte égaré. 
L'honneur partout, disois-je, est du monde admiré; 
Mais l'honneur en effet qu!il faut que l'on admire, 
Quel est-il, Valincour? Pourras-tu me le dire? 
L'ambitieux le met souvent à tout brûler; 
L'avare, à voir chez lui le Pactole* rouler; 
Un faux brave, à vanter sa prouesse frivole; 
Un vrai fourbe, à jamais ne garder sa parole^; 
Ce poète, à noircir d'insipides papiers^; 
Ce marquis, à savoir frauder ses créanciers; 
Un libertin , à rompre et jeûnes et carême; 
Un fou perdu d'honneur, à braver l'honneur même. 
L'un d'eux a-t-il raison ? Qui pourroit le penser ? 
Qu'est-ce donc que l'honneur que tout doit embrasser? 
Est-ce de voir, dis-moi, vanter notre éloquence, 
D'exceller en courage, en adresse, en prudence; 

I ( I. ) Naturam expellas furcâ ; tamen usque recorret , 
Et mala pemunpet furtim fastidia victrix. 

( Hor. , lib. I , ep. X , T. 24. ) 

Dans les trois yers de Boileau, Timitation est on peu traînante. 

* (B.) Fleuve de Lydie, où l'on trouve de Tor, ainsi que dans 
plusieurs autres fleuves. 

I ^ ( Cr.) « Il nous semble , dit Voltaire , qu'on vrai fourl>e met son 
« intérêt à manquer de foi , et son honneur à cacher ses fourberies. » 
( Dict. philos. , article Honneur, ) 

^ (y.) En récitant cette pièce, Boileau disoit quelquefois : 
Linière, à barbouiller d*iiisipides papiers. 
Mais ce n*est encore là qo'one révélation de Broasette. 
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De voir à notre aspect tout trembler sous les cieux ; 
De posséder enfiu mille dons précieux? 
Mais avec tous ces dons de l'esprit et de lame 
Un roi même souvent peut n'être qu'un infâme ' , 
Qu'un Hérode, un Tibère effroyable à nommer. 
Où donc est cet honneur qui seul doit nous charmer? 
Quoi qu'en ses beaux discours Saint-Évremond^ nous prône, 
Aujourd'hui j'en croirai Sénèque^ avant Pétrone^. 

Dans le monde il n'est rien de beau que l'équité^ : 
Sans elle la valeur, la force, la bonté. 
Et toutes les vertus dont s'éblouit la terre, 
Ne sont que faux brillants , et que morceaux de verre. 
Un injuste guerrier^, terreur de l'univers 7, 

* (Cr.) Le Brun trouve « ce ver« beau de liberté dans un siècle 
tout royal. » 

' (B.) Saint- Éyremond a fait une dissertation dans laquelle il 
donne la préférence à Pétrone sur Sénèque. 

^ (H.) Sénèque» né à Cordoue yers l'an a de Fère vulgaire, mort 
à Rome Fan 65 , victime de Néron dont il avoît été le précepteur , 
est auteur de lettres et de traités sur divers sujets de morale. Nous 
aurons occasion de parler des tragédies qui portent son nom. Ses 
livres en prose tiennent un rang bonorable dans la littérature latine : 
ils s'y recommandent par le caractère ingénieux et souvent énergique 
des pensées et des expressions. Depuis long-temps , les rhéteurs , au 
lieu de Tétudier, l'ont déprécié ; ils ont inspiré contre lui À la jeu- 
nesse des préventions fort injustes. 

^ (H.) Pétrone, écrivain très-immoral du premier siècle de l'ère 
vulgaire , intendant des plaisirs de Néron, mourut l'an 66, proscrit 
par cet empereur. 

^ (Gr.) A partir de ce vers prosaïque , le reste de cette satire \ 
n'est plus aux yeux de La Harpe « qu'un sermon froid et languis- \ 
u sant , où les tournures monotones avertissent de la foiblesse de 
« l'âge. » — Peut-être néanmoins retrouverons-nous quelques traits , 
poétiques vers la fin de la pièce. 

^(B.) Alexandre. 

7 (Cr.) m Seroit-ce, dit Le Brun , dans ce vers et dans les suî- 
« vants que J.-B. Rousseau a puisé les pins mâles pensées de son 
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Qui, sans sujet, courant chez cent peuples divers, 

S'en va tout ravager jusqu'aux rives du Gange, 

îTest qu'un plus grand voleur que duTerteet Saint-Ange'. 

Du premier des Césars on vante les exploits; 

Mais dans quel tribunal, jugé suivant les lois. 

Eût-il pu disculper son injuste manie^? 

Qu'on livre son pareil^ en France à la Reynie^, 

Dans trois jours nous verrons le phénix des guerriers 

Laisser sur l'échafaud sa tête et ses lauriers. 

C'est d'un roi^ que Ton tient cette maxime auguste, 

Que jamais on n'est grand qu'autant que l'on est juste. 

Rassemblez à la fois Mithridate et Sylla ; 

Joignez-y Tamerlan , Genséric, Attila : 

« ode à la fortune ? Je rignore ; mais il ne semble que la copie , et 
m Boileau est toujours original. » On aperçoit trop dans cette re- 
marque , l'envie de rabaisser J.-B. Rousseau : c'est un rival qui le 
juge. 

' (B.) Deux fameux voleurs de grands cbemins. Os ont péri su- 
la roue. 

' (Cr.) Deux lignes de pure prose, qui ne sont pas d'ailleurs 
très-correctes. 

^ (V.) Qu'on trouve son pareil, mauvaise leçon des éditions de 
171 3 et de 1740. 

^ (B. ) Célèbre lieutenant de police de Paris. 

( H. ) « Gabriel-Nicolas de La Reynie étoit né à Limoges en r6a5. 
« Il fut pourvu de la ebarge de maître des requêtes en 1 661. Six 
« ans après , le roi voulant établir un bon ordre dans la ville de 

• Paris , ôta la police au lieutenant civil et créa une charge de lieu- 

• tenant de police dont M. de La Reynie fut pourvu en 1667. En 
« 1680, le roi récompensa ses services dans cette charge, d'un 
« brevet de conseiller d'état ordinaire. Il mourut le 14 juin 1790, 
« âgé de quatre-vingt-un ans. Il avoit été l'un des commissaires 
« de la chambre ardente établie à l'arsenal pour la recherche des 
« personnes accusées de sortilège et de poison. » ( Noie extraite de 
rédition de Saint^Marc, ) 

^ (B.) Agésilas, roi de Sparte. 
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Tous ces fiers conquérants, rois, princes, capitaines, 
Sont moins grands à mes yeux que ce bourgeois d'Athènes ^ 
Qui sut, pour tous exploits, doux, modéré, frugal, 
Toujours vers la justice aller d'un pas égal. 

Oui, la justice en nous est la vertu qui brille : 
Il faut de ses couleurs qu'iti-bas tout s'habille*; 
Dans un mortel chéri, tout injuste qu'il est, 
C'est quelque air d'équité qui séduit et qui plaît. 
A cet unique appas ^ l'ame est vriaiment sensible : 
Même aux yeux de l'injuste un injuste est horrible; 
Et tel qui n'admet point la probité chez lui 
Souvent à la rigueur l'exige chez autrui. 
Disons plus : il n'est point d'ame livrée au vice 
Où l'on ne trouve encor des traces de justice. 
Chacun de l'équité ne fait pas son flambeau; 
Tout n'est pas^ Caumartin, Bignon, ni Daguesseau^ 

' (B.) Socrate. 

* ( Cr. ) Un nouyeau commentateur trouve dans ce vers une char» 
mante mage. 

( Cr. ) Appas ou appât : on ne sait trop lequel préférer ; il ne 
faudroit ici ni l'un ni l*auti'e. 

^ (Cr.) Le Brun dit que le tour naîfàe cet éloge fait mieux croire 
à sa vérité. 

^ (H. ) « Urbain-Louis Le Febvre de Caumartin, conseiller d'état, 
« intendant des finances y mort sous-doyen du conseil le a septembre 
« 1730 , âgé de soixante-sept ans. » ( Saitit^Marc, ) 

Caumartin , à qui une ode de J. -B. Rousseau est adressée , a 
contribué à nous conserver les mémoires du cardinal de Retz et 
de Joly ; et c'est dans son château de Saint-Ange que l'idée du poème 
de la Henriade a été conçue par Voltaire. Voyez l'article U,L,Cau* 
martin dans la Biographie universelle, tome VII , page 43i' 

• Jean-Paul Bignon , abbé de Saint-Quentin, doyen de Féglise 
«collégiale d© Saint- Germain -l'Auxerrois, Fun des quarante de 
« l'Académie feinçoise depuis 1698 , et ancien président des deux 
« Académies des sciences et des inscriptions ; bihliothécsdre du roi 

I. 17 
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Mais jusqu'en ces pays oit tout vit de pillage, 
Chez l'Arabe et le Scythe, elle est de quelque usage; 
Et du butin, acquis en violant les lois. 
C'est elle entre eux qui fait le partage et le choix. 

Mais allons voir le vrai jusqu'en sa source même. 
Un dévot aux yeux creux, et d'abstinence blême, 
S'il n'a point le cœur juste, est affreux devant Dieu. 
L'Évangile au chrétien ne dit en aucun lieu : 
Sois dévot : elle * dit : Sois doux, simple, équitable. 
Car d'un dévot souvent au chrétien véritable 
La distance est deux fois plus longue, à mon avis^, 
Que du pôle antarctique au détroit de Davis ^. 
En cor par ce dévot ne crois pas que j'entende 
Tartufe, ou Molinos^ et sa mystique bande : 

« et doj'en des conseillers d'état , mourut dans sa maison de Flsle- 
« Belle sous Montes , lé 1 4 mars 1743» dans sa quatre-TÎngt-imième 
« année. » ( Saint-Marc, ) 

Henri-François Daguesseau, né à Limoges en 1668, avocat-gé- 
; néral en 1688 , puis procureur-général, et en 1717 , chanceb'er de 
' France, mourut à Anteuil en lySi. Ses œuvres remplissent treize 
; volumes in-4^* Cest le jurisconsulte qui a écrit en françois avec le 
plus de pureté , d*élégance et de talent. Il n'a point été de l'Acadé- 
mie Françoise ; mais il avoit été admis de très-bofme heure dans la 
] société de Racine et de Boileau. 

' (Cr.) Boileau fait évangile féminin; ce nom est toujours mas- 
culin aujourd'hui. 

* (Cr.) Condillac ( Art d'écrire , liv. II , chap. iv ) critique cette 
comparaison : elle est froide , dit-il ; il n'y a point là d'image que 
, l'esprit puisse saisir. Le Brun , au contraire , y trouve de la grâce, 
de la gaieté , une adroite plaisanterie. 

Il est dit , dans un nouveau commentaire, que Boileau ne plaisante 
point ici, qu'il ne cherche pas à déguiser sa pensée, etc. Sérieuse 
ou non , sa comparaison est commune , peu spirituelle , et même peu 
juste. 

^ (B.) Détroit sous le pMe arctique près de la nouvelle Zembk. 
•^ (H. ) Sur MoHnos , voyez ci-dessus page 21 3. — Tartufe est 
connu de tout le monde. 
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J'entends un faux chrétien , mal instruit, mal guidé, 

Et qui de l'Évangile en vain persuadé, 

N'en a jamais conçu l'esprit ni la justice"; 

Un chrétien qui s'en sert pour disculper le vice; 

Qui toujours près des grands , qu'il prend soin d'abuser, 

Sur leurs foibles honteux sait les autorisfsr, 

£t croit pouvoir au ciel, par ses folles maximes. 

Avec le sacrement faire entrer tous les crimes. 

Des faux dévots pour moi voilà le vrai héros*. 

Mais, pour borner enfin tout ce vague propos, 
Concluons qu'ici*bas le seul honneur solide, 
C'est de prendre toujours la vérité pour guide; \ 
De regarder en tout la raison et la loi ; 
D'être doux pour tout autre , et rigoureux pour soi ; 
D'accomplir tout le bien que le ciel nous inspire; 
Et d'être juste enfin : ce mot seul* veut tout dire. 
Je doute cpie le flot des vulgaires humains 
A ce discours pourtant donne aisément les mains ^; 
Et, pour t'en dire ici la raison historique. 
Souffre que je l'habille en fable allégorique. 

Sous le bon roi Saturne, ami de la douceur, 

' (H.) Bro8sette qui veut mettre un nom au bas de chaque por- 
trait, écrit à Despréaux le i5 juillet 1 701 : « Je ne tous demande 
« rien sur celui-là, car je pense aroir attrapé l'original que tous 
« copiez y et à qui tous leres le maaque. Je croîs )>ien que je ne 
• me trompe pas dans ma conjecture; » CSependant le commentaire 
de Brossette ne nomme ici aucun personnage. 

> ( V.) Ce seul mot Tout toat dire. 

( ^#j l'édition de 1701. ) 

Ce flot qui donne les mains à un discours , ne déplaît point k- 
Le Brun, parce que c'est un flot de THilgaires hnmaîaf. P«at-étre 
en effet réussiroit-on à justifier ce langage figuré , tout incohérent 
qu*il est , s*il exprimoit quelque pensée grande et poétique. 

ï7- 



Digitized by VjOOQ IC 



260 SATIRE XI. V. 140. 

L'honneur, cher VaHncour, et Péquîté, sa sœur. 
De leurs sages conseils, éclairant tout le inonde, 
Régnoient, chéris du ciel, dans une paix profonde. 
Tout vivoit en commun sous ce couple adoré : 
Aucun n'a voit d'enclos* ni de champ séparé'. 
La vertu n'étoit point sujette à l'ostracisme^. 
Ni ne s'appeloit point alors un jansénisme^. 
L'honneur, beau par soi-même, et sans vains ornements, 
N'étaloit point aux yeux l'or ni les diamants ; 
Et , jamais ne sortant de ses devoirs austères^ 
Maintenoit de sa sœur les règles salutaires.^ 
Mais une fois au ciel par les dieux appelé, 
il demeura long-temps au séjour étoile*. 

Un fourbe cependant, assez haut de corsage , 

1(1.) Nec si(!;nare quidem aut partiri limite cunpiim 
Fas erat; in mediiim quaerebant, etc. 

{f^irg., Gwrg., Ub. I, v. ia6, 127-) 

Qanm fîirem nemo timcret 

Caulibus et pomis , sed aperto viveret horto. 

{Jw., sat. VI, Y. 17, 18. ) 

' (B. ) Loi par laquelle les Athéniens avoient droit de reléguer tel 
de leurs citoyens qu'ils youloient. 

3 ( V. ) Ni ne s'appeloit point alors on * * * * 

/anje'Ai^me est ainsi laissé en blanc dans les éditions de 1701, 1713, 
et même dans celles de Brossette. 

( Cr. ) Pourquoi un ayant jansénisme ? 

^ ( V. ) « Ce séjour étoile, dit Saint-Marc , ne me plaît nullement 
« dans un poète tel que Despréaux : et dans un ouvrage tel que celui- 
« ci. C'est un terme du jargon poétique , qu'il faut réserver pour les 
« genres de poésie, où Ton peut se parer impunément de toutes les 
« phrases usées et rebattues de ce jargon. » ( Essais philologiques , 
tome V, page 434') 

Cette critique nous paroît judicieuse ; et nous ajouterions que le 
séjour étoile n'est ici qu'une répétition emphatique du mot ciel em- 
ployé dans le vers précédent. 
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Et qui lui ressembloit de geste et de visage , 
Prend son temps , et partout ce hardi suborneur 
S'en va chez les humains crier qu'il çst l'honneur ; 
Qu'il arrive du ciel, et que, voulant lui-même 
Seul porter ^désormais le faix du diadème, 
De lui seul il prétend qu'on reçoive la loi. 
A ces discours trompeurs le monde ajoute foi. 
L'innocente équité , honteusement bannie , 
Trouve à peine un désert où fuir l'ignominie. 
Aussitôt sur un trône éclatant de rubis 
L'imposteur monte , orné de superbes habits: 
La hauteur, le dédain, l'audace l'environnent; 
Et le luxe et l'orgueil de leurs mains le couronnent. 
Tout fier il montre alors un front plus sourcilleux : 
Et le Mien et le Tien, deux frères pointilleux ', 
Par son ordre amenant les procès et la guerre , 
En tous lieux de ce pas vont partager la terre ; 
En tous lieux , sous les noms de bon droit et de tort, 
Vont chez elle établir Ije seul droit (Ju plus fort. 
Le nouveau roi triomphe, et, sur ce droit inique, 
Bâtit de vaines lois un code fantastique ; 
Avant tout aux mortels prescrit de se venger, 
L'un l'autre au moindre affront les force à s'égorger , 

* (Cr.) « Le mien et le tien : ces deux adjectifs sont babilement 
« relevés par ces mots deux frères pointilleux. » Le Brun. — Ce vers 
est en effet Tim de ceux où reparoît le poète. 

Régnier avoit dit, satire VI , vers 1 1 5-i a o : 

Lors , da Mien et du Tien naquirent les procès , 
A qui l'argent départ bon ou mauvais succès. 
Le fort battit le foible , et lui liyra la guerre. 
De là Tambition fit envahir la terre , 
Qui fut y avant le temps que survinrent ces maux , 
Ij^ hôpital commun à tous les animaux , etc. 
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Et dans leur ame, en vain de remords combattue. 
Trace en lettres de sang ces deux mots : Meurs ou tue '. 
Alors, ce fut alors, sous ce vrai Jupiter, 
Qu'on vit naître ici-bas le noir siècle de fer. 
Le frère au même instant s'arma contre le frère ; 
Le fils trempa ses mains dans le sang de son père; 
La soif de commander enfanta les tyrans , 
Du Tanaïs* au Nil porta les conquérants; 
L'ambition passa pour la vertu sublime; 
Le crime heureux fut juste et cessa d'être crime : 
On ne vit plus que haine et que division , 
Qu'envie , effiroi , tumulte , horreur, confusion ^. 

Ije véritable honneur sur la voûte céleste 
Est enfin averti de ce trouble funeste. 
Il part sans différer, et, descendu des cieux, 
Va partout se montrer dans les terrestres lieux : 
Mais il n'y fait plus voir qu'un visage incommode; 
On n'y peut plus souffrir ses vertus hors de mode ; 
Et lui«-même, traité de fourbe et d'imposteur , 
Est contraint de ramper aux pieds du séducteiu*. 

' (I.) Mots empruntés à Corneille, chez qui don Diègue dit à 
Rodrigue : 

Va contre on «rrogant éproorer ton connge ; 

Ce n*e8t qne dam le sang qn*on lare on UA ootrage ; 

Meon o« toe. 

( Le Cid, aet I , se. tih. ) 

* (B.) Le Tanais est un fleuve du pays des Scythes. ( 17 15) 

3(1.) Protinos irmpit Tena» pcjoris in semm 

Omne ne&s ; fbgere pndor, remmqne , fidesqoe ; 
In qnonuB snbiere loemn frandesqne , dofiqae , 
InsidJxqne, et vis etamor scelerains habendi, etc. 

Pratmm qnoqae gratia nn. «st.... 

Filins ante diem patrios inquirit in annos. 

( Ovid., Metam, , lib. I, v. 128-148) 
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Enfin , las d'essuyer outrage sur outrage , 

Il livre les humains à leur triste esclavage ; 

S'en va trouver sa sœur ' , et dès ce même jour , 

Avec elle s'envole au céleste séjour. 

Depuis, toujours ici riche de leur ruine, 

Sur les tristes mortels le faux honneur domine, 

Gouverne tout, fait tout, dans ce bas univers; 

£t peut-être est-ce lui qui m'a dicté ces vers. 

Mais en fut-il Tauteur, je conclus de sa fable 

Que ce n'est qu^en Dieu seul qu'est l'honneur véritable^. 

'(Cr.) • S'en 7/a trouver sa sœur est lourd et lent, et presque 
« opposé à Faction du personnage jaloux de s'envoler au ciel. » 

Le Bruit. 

* (Cr.) Brossette afîQrnie que Boileau devoit insère^ dans cette 
satire un portrait du financier Bourvalais , qui , dix-buit ans plus 
tard , fut condamné à payer 4> 4 00,000 livres en réparation de ses 
exactions. Nous devons fort regretter ce portrait , s*il est vrai qu'il 
ait été supprimé. Il eût infailliblement amené au milieu ou à la fin 
de cette pièce quelques vers piquants dont elle avoit grand besoin. 
On est forcé de souscrire au jugement sévère prononcé par La Harpe 
contre les 1 76 derniers vers : il n'y auroit du moins d'exception à 
réclamer qu'en faveur de 3 ou 4* £n comparant la satire XI à la 
dixième , on voit que Despréaux avoit beaucoup perdu de son talent 
poétique en quatre ou cinq ans, de l'âge de cinquante -sept ans à 
soixante-deux. Dès qu'il n'est plus poète» il cesse d'être un excellent 
versificateur: concluons-en, contre l'opinion de certains critiques, 
que sans poésie, l'art d'écrire en vers ne peut s'élever et se main- 
tenir au plus baut degré de sa perfection. L'un des malbeurs de la 
satire XI consiste dans l'indétermination du sujet et dans le carac- 
tère vague des idées. La satire XII aura le même défaut : peut-être y 
règnera-t-il un peu moins ; et quoiqu'elle soit l'ouvrage d'un septua«> 
génaire, ou peu s'en faut, on y potura distinguer encore des accents 
poétiques. 
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AVERTISSEMENT 

SUR LA SATIRE XII. 



Quelque heureux succès qu'aient eu mes ouvrages, j'avois 
résolu depuis leur dernière édition * de ne plus rien donner au 
public; et quoiqu'à mes heures perdues, il y a environ cinq 
ans , j'eusse encore fait contre V équivoque une satire que tons 
ceux à qui je Tai communiquée ne jugeoient pas inférieure à 
mes autres écrits^, bien loin de la publier, je la tenois soigneu- 
sement cachée, et je ne croyois pas que, moi vivant, elle dut 
jamais voir le jour. Ainsi donc, aussi soigneux désormais de 
me faire oublier, que j'avois été autrefois curieux de faire 
parler de moi, je jouissois, à mes infirmités près, d'une assez 
grande tranquillité, lorsque tout d'un coup j'ai appris qu'on dé> 
bitoit dans le monde, sous mon nom, quantité de méchants 
écrits, et entre autres une pièce en vers contre les jésuites, 
également odieuse et insipide, et où l'on me faisoit, en mon 
propre nom, dire à toute leur société les injures les plus atroces 
et les plus grossières ^. J'avoue que cela m'a donné un très- 

X (H.) Composé en 1710, lorsque Boilean préparoit nne nonrelle édition 
de ses ouvrages. 
» (H.) En 1701. 

3 ( Cr.) On rend anjourdlini plus de justice aux autres écrits de Boileau. 

4 (H.) «L*ouTrage dont il s*agit ici étoit une épttre dVnyiron soixante vers. 
«M. I>eq[>réaux fut très -mortifié d'apprendre qu*on Ten croyoit Fauteur. 
K Voici dans quels termes il en marqua sa pensée à un jésuite du collège de 
« Louis-le-Grand : Je déclare qu*il ne s*est jamais rien £iit de plus mauvais ni 
m de plus sottement injurieux que cette grossière boutade de quelque cuistre de 
m collège de FUniversité, et que si je TaTois faite, je me mettrois moi-même bien 
« au-dessous des Coras, des Pelletiers et des Cotins. Il igoutoit, dans une autre 
m lettre au même : Je ne perdrai jamais la mémoire du service considérable que 
« vous m*avez rendu en contribuant si bien à détromper les hommes de Fhor- 
« rible affiront que l'on me vouloit fiiire en m'attribuant le plus plat et le plus 
« monstrueux libelle qui ait jamais été hit. Ces lettres sont entre les mains de 
« l'auteur de cette remarque. >• Brossbtte. 
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grand chagrin : car, bien que tous les gens sensés aient connu 
sans peine que la pièce n'étoit point de moi , et qu'il n'y ait eu 
que de très-petits esprits qui aient présumé que j'en poiivois 
élre l'auteur, la vérité est pourtant que je n'ai pas regardé 
comme un médiocre affront de me voir soupçonné, même par 
des ridicules, d'avoir fait un ouvrage si ridicule. 

J'ai donc cherché les moyens les plus propres pour me laver 
de cette infamie; et, tout bien considéré, je n'ai point trouvé 
de meilleur expédient que de faire imprimer ma satire contre 
■I'équivoque; parce qu'en la lisant, les moins éclairés, même de 
ces petits esprits , ouvriroient peut-être les yeux, et verroient 
manifestement le peu de rapport qu'il y a de mon style, même 
en r.^ge où je suis , au style bas et rampant de l'auteur de ce 
pitoyable écrit. Ajoutez à cela que je pouvois mettre à la tête 
de ma satire, en la donnant au public, un avertissement en ma- 
nière de préface, où je me justifierois pleinement, et tirerois 
tout le monde d'erreur. C'est ce que je fais aujour4'hui ; et 
j'espère que le peu que je viens de dire produira l'effet que je 
me suis proposé. Il ne me reste donc plus maintenant qu'à 
parler de la satire pour laquelle est fait ce discours. 

Je l'ai composée par le caprice du monde le plus bizarre, 
et par une espèce de dépit et de colère poétique, s'il faut ainsi 
dire, qui me saisit à l'occasion de ce que je vais raconter. Je me 
promenois dans mon jardin à Auteuil, et revois en marchant à 
un poème que je voulois £siire contre les mauvais critiques de 
notre siècle ^ J'en a vois même déjà composé quelques vers, 
dont j'étois assez content. Mais voulant continuer, je m'aperçus 
qu'il y avoit dans ces vers une équivoque de langue; et m'é- 
tant sur-le-champ rois ç» devoir de la corriger, je H*en pus 
jamais venir à bout. Cela m'irrita de telle manière, qu'au lieu 
de m'appliquer davantage à réformer cette équivoque, et de 
poursuivre mon poème contre les faux critiques, la folle pensée 
me vint de faire contre l'équivoque même une satire , qui pût 
me venger de tous les chagrins qu'elle m'a causés depuis que 

' ( H.) Cest à peu près le sqjeC que Pope a traité dans son Estai sur la cri- 
iique. 
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je me mêle d'écrire. Je vis bien que je ne rencontrerois pas dej 
médiocres difficultés à mettre en vers un sujet si sec; et même I 
il s'en présenta d'abord une qui m'arrêta tout court : ce fut de 
savoir duquel des deux genres ^ masculin ou féminin , je ferois 
le mot d'équivoque, beaucoup d'habiles écrivains, ainsi que le 
remarque Vaugelas, le faisant masculin'. Je me déterminai 
pourtant assez vite au féminin , comme au plus usité des deux : 
et bien loin que cela empêchât l'exécution de mon projet, je 
crus que ce ne seroit pas une méchante plaisanterie de com- 
mencer ma satire par cette difficulté même. C'est ainsi que je 
m'engageai dans la composition de cet ouvrage. Je croyois d'a- 
bord faire tout au plus cinquante ou soixante vers , mais en- 
' suite les pensées me venant en foule, et les choses que j'avois 
à reprocher à l'équivoque se multipliant à mes yeux, j'ai poussé 
ces vers jusqu'à près de trois cent cinquante *. 

C'est au public maintenant à voir si j'ai bien ou mal réussi. 
Je n'emploierai point ici , non plus que dans les préfaces de 
mes autres écrits , mon adresse et ma rhétorique à le prévenir 
en ma faveur. Tout ce que je lui puis^ dire, c'est que j'ai tra- 
vaillé cette pièce avec le même soin que toutes mes autres poé- 
sies. Une chose pourtant dont il est bon que les jésuites soient 
avertis, c'est qu'en attaquant l'équivoque, je n'ai pas pris ce 
mot dans toute l'étroite rigueur de sa signification grammati- 
cale; le mot d'équivoque, en ce sens-là , ne voulant dire qu'une 
ambiguïté de paroles; mais que je l'ai pris, comme le prend 
ordinairement le commun des hommes ', pour toutes sortes 
d'ambiguités de sens, de pensées, d'expressions, et enfin pour 
tous ces abus et toutes ces méprises de l'esprit humain qui font 
qu'il prend souvent une chose pour une au^re ^. Et c'est dans 
ce sens que j'ai dit que l'idolâtrie avoit pris naissance de fé- 
quivoque; les hommes, à mon avis , ne pouvant pas s'équivo- 

I ( Cr. ) « Qoelqom-Qii» encore , ^t Vangelas , le font mascolm. » ( Remarques 
sur la langue /raneoise , 1788 , tome I , pege 144. ) En 1704 TAeidémie fran- 
çoise décida que ee mot étoit féminin. ^— a Trois cent qnarante-aix. 

3 ( y.) Pms Im, par erreur , dans qnelqfaes-nnes des dernières éditions. 

4 ( Cr.) Cest là le principal défiint dn poème : le sujet ^i n'étoit pas très- 
bearenx aroit besoin d*étre mieux circonscrit. 
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quer' plus lourdement que de prendre des pierres, de For et 
du cuivre pour Dieu. J'ajouterai à cela que la Providence di- 
vine, ainsi que je l'établis clairement dans ma satire, n'ayant 
permis chez eux cet horrible aveuglement qu'en punition de ce 
que leur premier père avoit prêté l'oreille aux promesses du 
démon , j'ai pu conclure infailliblement que Tidolâtrie est un 
fruit , ou, pour mieux dire, un véritable enfant de l'équivoque. 
Je ne vois donc pas qu'on me puisse faire sur cela aucune bonne 
critique; surtout ma satire étant un pur jeu d'esprit *, où il se- 
roit ridicule d'exiger une précision géométrique de pensées et 
de paroles. 

Mais il y a une autre objection plus importante et plus con- 
sidérable qu'on me fera peut-être au sujet des propositions de 
morale relâchée que j'attaque dans la dernière partie de mon 
ouvrage: car ces propositions ayant été, à ce qu'on prétend, 
avancées par quantité de théologiens, même célèbres, la mo- 
querie que j'en fais peut, dira-t-on , diffamer en quelque sorte 
ces théologiens , et causer ainsi une espèce de scandale dans 
l'églbe. A cela je réponds premièrement qu'il n'y a aucune des 
propositions que j'attaque qui n'ait été plus d'une fois con- 
damnée par toute l'église, et tout récemment encore par deux 
des plus grands papes qui aient depuis long- temps rempli le 
Saint-Siège. Je dis en second lieu qu'à l'exemple de ces célèbres 
vicaires de Jésus-Christ, je n'ai point nommé les auteurs de ces 
propositions, ni aucun de ces théologiens 'dont on dit que je 
puis causer la diffamation, et contre lesquels même j'avoue que 
je ne puis rien décider, puisque je n'ai point lu ni ne suis d'hu- 
meur à lire leurs écrits, ce qui seroit pourtant absolument né- 
cessaire pour prononcer sur les accusations que l'on forme 
contre eux; leurs accusateurs pouvant les avoir mal entendus , 
et s'être trompés dans l'intelligence des passages où ils préten- 

1 (Cr.) Cest équivoquer au moins autant, que d^appeler équivoque le culte 
qu'on rend à une pierre ou à un métal, au lieu de le rendre à Dieu. Il y a heaucoup 
d'erreurs qui ne prorienneat en efiet que de rambigoité ou des illusions du lan- 
gage ; mais il n'est pas vrai que toutes les erreurs et tous les mensonges ne 
soient que des équivoques. 

» ( Cr.) On pourroit dire même un pur jeu de mots. 



Digitized by CjOOQ IC 



SUR LA SATIRE XII. 269 

dent que sont ces erreurs dont ils les oceusent*. Je soutiens en 
troisième lieu qu'il est contre la droite raison de penser que je 
puisse exciter quelque scandale dans Téglise , en traitant de 
ridicules des propositions rejetées de toute l'église, et plus 
dignes encore, par leur absurdité, d'être sifflées de tous les 
tidèles , que réfutées sérieusement. C'est ce que je me crois 
obligé de dire pour me justifier. Que si après cela il se trouve 
lencore quelques théologiens qui se figurent qu'en décriant ces 
propositions j'ai eu en vue de les décrier eux-mêmes , je dé- 
clare que cette fausse idée qu'ils ont de moi ne sauroit venir 
que des mauvais artifices de l'équivoque , qui , pour se venger 
des injures que je lui dis dans ma pièce, s'efforce d'intéresser 
dans sa cause ces théologiens , en me faisant penser ce que je 
n*ai pas pensé , et dire ce que je n'ai point dit. 

Voilà , ce me semble , bien des paroles , et peut-être trop de 
paroles employées pour justifier un aussi peu considérable ou- 
vrage qu'est la satire qu'on va voir. Avant néanmoins que de 
finir , je ne crois pas me pouvoir dispenser d'apprendre aux lec- 
teurs qu'en attaquant, comme je fais dans ma satire, ceserreurs, 
je ne me suis point fié à mes seules lumières ; mais qu'ainsi que 
je l'ai pratiqué , il y a environ dix «ans , à l'égard de mon épître 
de l'Amour de Dieu, j'ai non-seulement consulté sur mon ou- 
' vrage tout ce que je connois de plus habiles docteurs, mais que 
je l'ai donné à examiner au prélat de l'église qui , par l'étendue 
de ses connoissances et par l'éminence de sa dignité , est le plus 
capable et le plus en droit de me prescrire ce que je dois penser 

I ( H.) Pascal ne s*est point trompé en attribuant aux jésuites une détestable 
doctrine. Il est vrai que certains membres de cette société enseignoient une 
morale moins perverse : la politique avoit fait entre eux une ba}>ile distribution 
de tous les rôles. « Les Jésuites , dit Bossut ( Disc, sur la n^ie et les ouvrages 
t€ de Pascal) s'étoient fait une théologie moitié chrétienne , moitié mondaine , 
« mélange adroit de rigoxisme et de condescendance... Malheureusement />owr 
« eux , dans le temps que les lettres provinciales parurent , ils n'avoient aucun 
c( bon écrivain. Les réponses qu'ils opposèrent à cet ouvrage étoient aussi mi- 
« sérables par le style que répréhensibles par le fond des choses. » IMalgré l'in- 
fluence des Ferrier, des La Chaise , des Tellier , à la coqr de Louis XIV) les jé- 
suites ont eu pour ennemis durant ce règne presque tout ce qu'on distingnoit 
d'hommes éclairés dans les parlements, dans les corps eodésiastiques , et parmi 
les gens de lettres; Arnauld, Nicole, Pascal, Racine... Boileau. 
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surcesmatières: je veux dire M. le cardinal de NoaiUes^nxmtf- 
chevéque '. J'ajouterai que ce pieux et savant cardinal a eu trob 
semaines ma satire entre les mains, et qu a mes instantes prières, 
après l'avoir lue et relue plus d'une fois, il me Ta enfin rendue 
en me comblant d'éloges 9 et m'a assuré qu'il n'y avoit trouvé 
à redire qu'un seul mot ^^ que j'ai corrigé sur-le-champ, et sur 
lequel je lui ai donné une entière satisfaction. Je me flatte dcoc 
qu'avec une approbation si authentique, si sûre et si glorieuse^, 
je puis marcher la tête levée, et dire hardiment des critiques 
qu'on pourra faire désormais contre la doctrine de mon ouvrage, 
que ce ne sauroient être que de vaines subtilités d'un tas de 
misérables sophistes formés dans l'école du mensonge , et aussi 
afBdés amis de l'équivoque , qu'opiniâtres ennemis de Dieu, du 
bon sens et de la vérité <. 



■ (H.) Lonis-Antoâne de Noaillet, né en i65i » devint évéqne de Cabon em 
1679, et pen de mois après évéque de Cbilons-snr-Mame, ardievéqne de 
Paris en 1695 , cardinal en 1700 , et moumt en 17^. H aroit siégé , en 1682, 
dans rassemblée du clergé qai proclama les quatre articles. Llionnéteté na- 
turelle de ses penchants et la droiture de scm esprit le di^osoient à préféreries 
doctrines pares , à tolérer les opinions particulières sincèrement professées, 
et à calmer reflerrescence des controrerses. Mais on a plus d'une fois aLnsé de 
la foibletse de son caractère pour l'entraîner à des démiurehes moins bonorablet 
que celles auxquelles il s'étoit déterminé de lui-même. Il craignoit et n'aimoît 
point les jésuites. 

> ( H.) Voyez, ci-dessous , la note sur le rers 148. 

3 ( H. ) Cette approbation a pu être Tun des moti6 qui firent reAiser la per- 
miition d'imprimer la satire XII. Le jésuite Tellier profita de cette oocasion de 
mortifier à la fois le poète et l'archeréque. 

4 ( H. ) Boileau s'abstenoit de prendre parti dans les querelles théologiqnes : 
( Voyez sa lettre à Brossette , du 7 septembre 1703 , tome IV. ) mais Brouette 
abuse de cette lettre et de celles que nous avons citées ci -dessus, page si65, 
lorsqu'il en conclut que Despréaux n'a pas eu l'intention de designer et d'atta- 
quer , dans sa satire XII , les casuistes de la société de Jésus. Voici à ce sujet 
une remarque fort sensée de Du Monteil : 

«Le commentateur, Brossette, emploie tout l'artifioe dont il est capable 
u |)our faire accroire que Boileau n'avoit point en vne ces pères. Ce procédé 
« ne convient guère à un homme qui èe fiiit honneur d'avoir eu ee grand poète 
c< pour ami particulier. Les jésuites ont été pka sincères : ils ont reoomu qu'ils 
c« ôtoieut vraiment l'oliget de cette satire. Tout le monde sait que Boikam ayant 
«< commencé de faire imprimer en 1710 une édition de ses enivres où cette 
« pièce sur rÉqaivoqne devoit entrer^ ils <Jrànrent va otdre da roi pour em- 
'« pécher qu'elle n'y parût ; et cela fit que Boileau ne vovbit point que l'on g<mi- 
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c< tinuât cette nourelle édition. Par la même raison on n*a paspennis que cette 
«< pièce lût insérée dans Tédition posthume de 17 13. » 

Saint-Marc n*a pas transcrit , il a, an contraire, expressément réprouvé cette 
remarque de Du Monteil :* elle est omise aussi en deux des éditions de 1821 ; 
mais elle a été recueillie en cette même année par M. yiollet-leJ)uc. 
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SATIRE Xll. 

(i7o5) 
L'ÉQUIVOQUE. 



Du langage françois bizarre hermaphrodite, 
De quel genre te faire, équivoque maudite, 
Ou maudit' ? car sans peine aux rimeurs hasardeux* 
L'usage encor, je crois , laisse le choix des deux. 
Tu ne me réponds rien. Sors d'ici, fourbe insigne. 
Mâle aussi dangereux que femelle maligne, 
Qui crois rendre innocents les discours imposteurs ; 
Tourment des écrivains, juste effroi des lecteurs; 
Par qui de mots confus sans cesse embarrassée 
Ma plume , en écrivant , cherche en vain ma pensée. 
I^aisse-moi; va charmer de tes vains agréments 
Les yeux faux et gâtés de tes louches amants , 
Et ne viens point ici de ton ombre grossière 
Envelopper mou style, ami de la lumière. 
Tji sais bien que jamais chez toi, dans mes discours, 

' (Cr.) Équivoque est aujourd'hui féminio, et Tétoit déjà en 1694 
dans la première édition du Dictionnaire de l'Académie françtdse. 
Mais Despréaux ne consultoit guère ce lexique ; et d'ailleurs le doute 
grammatical qu'il exprime ou qu'il suppose lui fournissoit une ma- 
nière assez heureuse de commencer sa satire. 

' (Cr.) Selon Saint-Blarc , on ne doit pas dire qu'un rimeur est 
hasardeux , pas plus qu'on ne diroit qu'il est périlleux ; mais il ap* 
partient à la poésie de transporter aux personnes les épithètes qui 
ne conyiennent immédiatement qu'aux actions ou aux choses. Hu' 
sardeux est ici une très-bonne expression poétique. 

I. 18 
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Je n'ai d'un faux brillant emprunté le secours : 

Fuis donc. Mais non , demeure; un démon qui m'inspire 

Veut qu'encore une utile et dernière satire , 

De ce pas en mon livre exprimant tes noirceurs. 

Se vienne, en nombre pair, joindre à ses onze sœurs ' ; 

£t je sens que ta vue échauffe mon audace. 

Viens, approche : voyons, malgré l'âge et sa glace. 

Si ma muse aujourd'hui sortant de sa langueur , 

Pourra trouver e9core un reste de vigueur*. 

Mais où tepd, dira-t-op, ce projet fni^tastique ? 
Ne vaudroit-il pas mieux dans mes vers, moins caustique, 
Répandre de tes jeux le sèl divertissant ^ , 
Que d'aller contre toi, sur ce ton menaçant. 
Pousser jusqu'à l'excès ma critique boutade? 

Je ferois mieux, j'entends, d'imiter Bepserade^. 
C'est par lui qu'autrefois, mise en ton plus bes^ujour, 
Tu sus , trompant les yeux du peuple et de la^ cour, 
Leur faire, à la faveur d^ tes bliuettes folles , 
Goûter comme bons mots tes quolibets frivoles^ 

' (Cr.) Très-heureux vers. On dit qu'en le récitant, Boileau ne 
faisoit pas sentir b coasonAe a qoi termine set avant onze , et ^ au- 
roit nui à Thannonie. Cependant on écrivoit encore quei^nefois 
d'onze, V onzième ; et Despréaux en a usé ainsi lui-même en prose. 
La prétendue aspiration de onze, étabHe par l'usage, est dénuée de 
toute raison , et jette un embarras de plus dans l'orthographe et dans 
la prononciation de notre langue. 

\(Cr,) Ces a 4 premier» vers ne sont point en effet sans énergie. 

^ (V.) .„ réjouissant, dans l'édkion de Brossette : ce commenta- 
teur prétend que c'étoit le mot que prcHionçoit Boileau , en récitant 
cette pièce. 

^ (H.) Fnretière, dans son second Factum contre l'Académie 
françoise , dit que pendant le règne du mauvais goût , Benserade 
s'étoit acquis de la. réputation par des chaasonnettes , des vers de 
ballets , des équivoques et des pointes. Cette reoMrqne est répétée 
dans le troisième Faetum du même Furetière. 
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Mais ce n'est plus le temps : le public détrompé 
D'un pareil enjouement ne.se sent plus frappé. 
Tes bons mots, autrefois délices des ruelles, 
Approuvés chez les grands^ applaudis chez les belles^ 
Hors de mode aujourdliui chez nos plus froids badins ^ 
Sont des collets montés et des vertugadins '. 
Le lecteur ne sait plus admirer dans Voiture 
De ton froid jeu de mots* l'insipide figure 2 
C'est à regret qu'on voit cet auteur si charmant , 
Et pour mille beaux traits vanté si justement, 
Chez toi toujours cherchant quelque finesse aiguë , 
Présenter au lecteur sa pensée ambiguë , 
Et souvent du feux sens d'un proverbe affecté ^ 
Faire de son discours la piquante beauté. 

Mais laissons là le tort qu'à ses brillants ouvrages 
Fit le plat agrément de tes vains badinages^. 
Parlons des maux saùs fin que ton sens de travers^ 
Source de toute erreur, sema dans l'univers: 
Et, pour les contempler jusque dans leur naissance^ 
Dès le temps nouveau-né , quand la Toute-Puissance 
D'un mot forma le ciel, l'air, la terre et les flots. 
N'est-ce pas toi , voyant le monde à peine éclos, 

' ( H. ) Anciens ajastements de femmes. Vertngadîn Tient de l'es^ 
pagnol vertugado , bourrelet placé vers le haut d'une jupe. 

* ( Cr. ) Qu'est-ce que le jeu de mots de V équivoque ? L'équivoque 
est-elle autre chose , eile-mérae , qu'un jeu de mots , qu'une illusion 
du langage ? 

^ ( Cr. ) Cest la rime seule , à ce qu'il nous semble , qui amène au 
bout de ce yers le mot affecté. 

4 ( V. ) Mais laissons là le mal qu'à de tek duicours jointe , 
Tu fis en mille endroits sous le beau nom de Pointe. 

Tels ayoient été les yers 49 et, 5o avant l'impression. 
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Qui, par l'éclat trompeur d'une funeste pomme. 
Et tes mots ambigus, fis croire au premier homme 
Qu'il alloit , en goûtant de ce morceau fatal , 
Comblé de tout savoir, à Dieu se rendre égal? 
Il en fit sur-le-champ la folle expérience : 
Mais tout ce qu'il acquit de nouvelle science 
Fut que , triste et honteux de vpir sa nudité , 
Il sut qu'il n'étoit plus , grâce à sa vanité ' , 
Qu'un chétif animal pétri d'un peu de terre , 
A qui la faim , la soif partout faisoient la guerre , 
£t qui , courant toujours de malheur en malheur , 
A la mort arrivoit enfin par la douleur. 
Oui , de tes noirs complots et de ta triste rage 
IjC genre humain perdu fut le premier ouvrage : 
Et bien que l'homme alors parut si rabaissé. 
Par toi contre le ciel un orgueil insensé 
Armant de ses neveux la gigantesque engeance , 
Dieu résolut enfin, terrible en sa vengeance. 
D'abîmer sous les eaux tous ces audacieux. 
Mais avant qu'il lâchât les écluses des cieux , 
Par un fils de Noé fatalement sauvée , 
Tu fus, comme serpent, dans l'arche conservée. 
Et d'abord poursuivant tes projets suspendus , 
Chez les mortels* restants^, encor tout éperdus, 

* ( Cr.) La cacophonie ^m-ca-ja-ra , que Du Monteil fait remar- 
quer p peut disparoître dans la prononciation au moyen d'un très 
court repos après le mot grâce. 

Du reste , personne ne croira , quoique Brossette l'assure « que 
« l'auteur avoit été un mois à trouver ce demi-vers. » 

' ( V. ) ... fiommes , avant l'impression. 

^ ( V. ) ... restant encor, dans quelques éditions. Pour autoriser la 
leçon restants , encor tout éperdus , on a recours au témoignage de 
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De nouveau tu semas tes captieux mensonges , 
£t remplis leurs esprits de fables et de songes. 
Tes voiles offusquant' leurs yeux de toutes parts, 
Dieu disparut lui-même à leurs troubles regards. 
Alors tout ne fut plus* que stupide ignorance, 
Qu'impiété sans borne ^ en son extravagance, * 
Puis, de cent dogmes faux la superstition 
Répandant l'idolâtre et folle illusion 
Sur la terre en tout lieu disposée à les suivre, 
L'art se tailla des dieux d'or, d'argent et de cuivre ; 
Et l'artisan lui-même , humblement prosterné 
Aux pieds du vain métal par sa main façonné , 
Lui demanda les biens, la santé, la sagesse. 
Le monde fut rempli de dieux de toute espèce: 
On vit le peuple fou qui du Nil boit les eaux 
Adorer les serpents , les poissons , les oiseaux , 
Aux chiens, aux chats , aux boucs^ offrir des sacrifices , 
Conjurer l'ail , l'oignon , d'être à ses vœux propices ^; 

Brossette qui affirme cpe l'auteur faisoit un long repos après restants : 
le yers , de quelque manière qu'on le lise, reste foible et peu correct. 

■ (Cr.) Vers 78 Tu fii8, comme serpent.... 

79 Et d*abord ponmiivaiit.... 

80 Chez les mortels restant ( on restants... ) 
83 Tes Toiles ofiusqnant.... 

Cette monotonie décèle un travail pénible et infructueux. 

* ( V. ) Alors ce ne fut plus ( dans les éditions de 1711). 

^ (Cr.) Sans bornes , au pluriel , eût été plus correct , si la mesure 
du vers l'eut admis. Après qu'impiété ( sans article ), on ne doit pas 
ajouter en bojx extravagance. 

^ ( V.) ...aux rats, dans les éditions de 17 11. Brossette dit que 
« Boileau » en récitant ce vers , appuyoit sur le mot boucs , pour en 
• faire sentir la force et l'énergie. » 

^ (Cr.) Despréaux avoit exprimé déjà , mais bien plus poétique- 
ment, les mêmes idées dans les vers 267-179 de la satire VIII. 
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El troke (Memtnâ maJÊïïn àt 9t% 
Ct^àâemsLwi^àa famaitr parti dam 

BicBloC te figBaknt par sifle Ci 
Ce (al toi qui partoot fis porter ks < 
Cea par too double sens dbms leurs < 
Qu% surent, en UMntatt, <fire b Tcrité; 
£t sans crainte, rendbwt: leurs n 
Des peuples et des rois engloutir les ofibandes. 

Ainsi, loin dn irai jour par toi t oujou r s condnt, 
Llionnne ne sortit plus de son épaisse nuit. 
Pour mieux tromper ses jeux , ton adroit artifice 
Fit à diaqœ vertu prendre le nom ifnn vice; 
Et par toi, de splendeur fiiussenient revêtu. 
Chaque vice emprunta le nom d'une vertu^. 

Selon Broféefte, il se lelidtott J'mroir dk dems fois la WÊéÊm chmm, 
€t dttu ê'étrt pas copU, D f'étoît seoleiiient afibibIL 

' (L) On Toit bien qne BoOean te soimeiit des Tcn 9-1 1 de la 
iatire XV de Jarénal : 

Pomm cf ccpc Bflîw tkmw cC frsB^civ Bono : 
MBCtM gentM fvbM kaec ■Mcntar in hort» 
H tunîm ! 

Maiirioiiutionn'eft pas briUante. Le Bnm troare cependant que le 
mot de dieux ennoblit le Tert et fiût paifer âTec loi le fumier. 

* (H. ) J.-B. Roossean, dans nne lettre i Brossette , datée dn i5 
juillet 17 17 9 semble s'attribuer llionnear d*aToir suggéré à Des- 
préaux ridée de parler , en cette satire , de famblgnité des oracles 
payens. Il seroit étonnant que Boileau n'y eut pas songé ; car ce 
détail tenoit de plus près au sujet que beaucoup d'autres. 

^ (Cr. ) Y*a-t-il assez de justesse et de bon goût à dire qu'on rendoit 
à Delphes , à Délos, des réponses normandes f 

^ (I.) Gombault aroit dit. Ht. I, épigr. 53 : 

Les Tertus psMent ponr des TÏees , 
Et les rices ponr des Tertus. 

Mata cette idée est mieux exprimée , quoique avec quelque prolixité, 
par Despréaux. 
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Par toi l'humilité devint une bassesse; 

La candeur se nomma grossièreté, rudesse. 

Au contraire, l'aveugle «t folle ambition 

S'appela des grands coeurs la belle passion ; 

Du nom de fierté noble on orna l'impudence, 

£t la fourbe passa pour exquise prudence: 

L'audace brilla seule aux yeux de l'univers ; 

Et pour vraiment héros , chez les hommes pervers , • 

On ne reconnut plus qu'usurpateurs iniques , 

Que tyranniques rois censés grands politiques , 

Qu'infâmes sc^érats à la gloire aspirants , 

Et voleurs revêtus du nom de conquérants ^ 

Mais à quoi s'attacdta ta savante malice? 
Ce fut surtout à faire ignorer la justice. 
Dans les plus claires kÂs ton ambiguité^ 
Répandant son adroite et fine obscurité , 
A.UX yeux embarrassés des juges les plus sages 
Tout sens devint douteux, tout mot eut deux visages ^. 

. * ( Cr.) « Cest avoir, dit Voltaire, une terrible envie de rendre i'é- 
« qnivoque responsable de tout , que de dire qu'elle a fait les pre- 
« miers tyrans. » L'observation est en soi fort juste ; mais il se mêle 
pourtant, sinon des équivoques proprement dites, du moins quel- 
ques abus du langage dans les entreprises et les succès des usurpateurs 
et des conquérants. Le nom de conquête déguise les brigandages ; çt 
l'usurpation une fois qualifiée audace, héroïsme, ne semble plus 
odieuse. Ce morceau est l'un des meilleurs de la pièce ; il est plein 
de raison ; et quoique un peu traînant , il ne manque pas totiyours 
d'énergie ; les deux derniers vers surtout nous semblent mériter cet 
éloge , quand même on y reprendrott , comme incorrecte , la lettre 
« A la fin de l'avant dernier : à la gloire aspiranis, 

L'exfMrewion tyrànniqwùs rois, dans le vers iss a été nvssi en% 
tiquée. 

' (Cr.) L*ambiguité de V équivoque , autre pléonasme. 

^ (Cr.) Excellent hémistiche. 
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Plus on crut pénétrer, moins on fut édairci; 
Le texte fut souvent par la glose obscurci : 
Et, pour comble de maux, à tes raisons frbfoies 
L'éloquence prêtant Tomement des paroles. 
Tous les jours accablé' sous leur commun effort. 
Le vrai passa pour faux , et le bon droit eut tort. 
Voilà comme, déchu de sa grandeur première. 
Concluons ^, Thomme enfin perdit toute lumière. 
Et, par tes yeux trompeurs se figurant tout voir, 
Ne vit, ne sut plus rien , ne put^ plus rien savoir. 

De la raison* pourtant, par le vrai Dieu guidée. 
Il resta quelque trace encor dans la Judée. 
Chez les hommes ailleurs sous ton joug gémissants 
Vainement on chercha la vertu , le droit sens : 
Car, qu'est-ce, loin de Dieu, que Thumaine sagesse? 
Et Socrate, l'honneur de la profane Grèce, 
Qu'étoit-il en effet , de près examiné , 
Qu'un mortel par lui-même au seul mal entraîné^. 
Et, malgré la vertu dont il faisoit parade, 

' ( V. ) Chaque jour accablés , ayant Fimpression. 

^ ( Cr.) Formule scholastique jetée ici pour rempHr le vers. 

(Cr.) Ne sut plus,,, ne put plus,., SylliJ>es peu agréables àfo- 
reille. 

^ ( V.) />« V équité, a-vant Fimpression. 

s ( V. ) Qa*un mortel , comme im autre , an mal déterminé. 

Tel étoit le yers qui déplut au cardinal de Noailles. Voyez ci- 
dessus page 370. Le prélat jugea qu'il seroit plus ortliodoxe de 
dire : par lui-même au seul mal entraîné. « Ce changement, dit 
« Du Monteil, est fondé sur l'hypothèse que sans une grâce particu- 
« lière et efBcace , l'homme ne peut pas ne pas pécher. » — On sait 
que Despréaux avouoit qu'il ne comprenoit pas très-bien ces ma- 
tières. Voyez, tome IV , sa lettre à Brossette du 7 septembre 1708. 



Digitized by VjOOQ IC 



V. l5o. SA.TIRE XII. a8i 

Très-équivoque airii du jeune Alcibiade * ? 
Oui , j'ose hardiment Taffirmer contre toi , 
Dans le monde idolâtre , asservi sous ta loi ^ 
Par rhumaine raison de clarté dépourvue 
L'humble et vraie équité fut à peine entrevue : 
Et, par un sage altier, au seul faste attaché, 
Le bien même accompli souvent fut un péché*. 

Pour tirer l'homme enfin de ce désordre extrême , 
Il fallut qu'ici-bas Dieu , fait homme lui-même , 
Vînt du sein lumineux de l'éternel séjour 
De tes dogmes trompeurs dissiper le faux jour. 
A l'aspect de ce Dieu les démons disparurent; 
Dans Delphes , dans Délos , tes oracles se turent : 
Tout marqua, tout sentit sa venue en ces lieux; 
L'estropié marcha^, l'aveugle ouvrit les yeux. 
Mais bientôt contre lui ton audace rebelle , 

* (Cr.) C'est une calomnie peut-être, mais poétiquement expri- 
mée. Voyez ci-dessus, yie de Boileau , S V. ♦, 

' (y.) Ce yers et le précédent ont été tournés et retournés de troit 
manières : d'abord , 



Et faite avec un cœnr an seul faste attaché , 
La bonne action même au fond fnt nn péché } 



Ensuite , 
Enfin, 



Et fait avec nn cœor au seul faste attaché , 
Le bien même, le bien an fond fnt un péché ; 



Et par un sage altier , au seul Ê»te attaché , 
Le bien mAme accompli , souvent fut un péché. 

Malgré ces trois tentatives , le poète n'est pas venu à bout de bien 
exprimer la maxime tbéologique qui dit que les actions les plus Ter- 
tueuses des payens ne sont que de brillants et splendides péchés , 
splendida peccata. 

^ ( V. ).Un estropié marche , sans qu'il y ait là rien de miraculeux. 
On en fit Tobservation à Boileau qui essi^ya de changer cet hémis- 
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Chez la nation ' même à son culte fidèle. 
De tous cotes arma tes nombreux sectateurs , 
Prêtres^, pharisiens, rois, pontifes, docteurs. 
C'est par eux^ que Ton vh la vérité suprême 
De mensooge et d'erreur accusée eflie-même , 
Au tribunal humain le tHeu du ciel traîné. 
Et l'auteur de k vie à mourir condamné. 
Ta fureur toutefois à ce coup fut déçue. 
Et pour toi ton audace eut une triste issue. 
Dans la nuit du tombeau ce Dieu précipité 
Se releva soudain tout brillant de clarté; 
Et partout sa doctrine en peu de temps portée 
Fut du Gange et* du Nil et du Tage écoutée. 
Des superbes autels à leur gloire dressés 
Tes ridicules dieux tombèrent renversés : 
On vit en mille endroits leurs honteuses statues 
Pour le plus bas ^ usage utilement fondues ; 
Et gémir vainement Mars, Jupiter, Vénus, 

tîche. Il ^ît d*abord , le foible devint fort , puis U muet diseaurut ; 
mais n étant pas satisfait de ces changements qui en effet n'étoient 
pas très -heureux , il s*en tint à la première manière , quoiqu'il 
sentît hien qu'elle manquoit d'exactitude. 

' (Cr.) Chex la nation, et en d'autres endroits de cette satire, 
ehet toi, chez lui, chez eux, chez Satan, chez Us grands. Le retour si 
fréquent de cette expression est critiqué dans une pièce de vers 
composée par un avocat de Vienne en Dauphiné , nommé de Nantes, 
et insérée dans les Mémoires de Vahhéé^Ardgny^ t. VU, p. 376-385. 

* (V.) La première leçon étoit Scrihes. 

^ (Cr.) Par eux^ et ailleurs, ^r toi , par Itùf etc. De Nantes re- 
marque aussi que cette ex|Hnession rerient sans cesse et coDtribne à 
la monotonie de l'ouTra^e. 

^ ( y • ) Cet et n*est point dans les éditions de 1711, tijesti 
placé par une virgule. 

* ( V. ) f^iV étoh Ift première leçon. 
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Urnes, vases, trépieds, vils' meubles devenus^. 
Sans succomber pourtant tu soutins cet orage , 
Et, sur l'idolâtrie enfin perdant courage. 
Pour embarrasser l'homme en des nœuds plus subtils , 
Tu courus chez Satan brouiller de nouveaux fils. 

Alors, pour seconder ta triste frénésie, 
Arriva de l'enfer ta fille l'hérésie. 
Ce monstre, dès l'enfance à ton école instruit. 
De tes leçons bientôt te fit goûter le fruit. 
Par lui l'erreur, toujours finement apprêtée. 
Sortant pleine d'attraits de sa bouche empestée , 
De son mortel poison tout courut s'abreuver y 
Et l'église elle-même eut peine à s'en sauver. 
Elle-même deux fois, presque tout^ arienne. 
Sentit chez soi trembler la vérité chrétienne^; 
Lorsqu'attaquant le Verbe et sa divinité , 
D'une syllabe impie un saint mot augmenté 
- Remplit tous les esprits d'aigreurs si meurtrières , 
Et fit de sang chrétien couler tant de rivières^. 
Le fidèle, au milieu de ces troubles confus, 

' (Y.) Il y aroît ici "vains , mot qui fut remplacé par vil y quand 
cette épithète eut Eût place à bas dans le rers i8a. 

' ( Cr. ) Inversion forcée ainsi que l'ont remarqué de Nantes , 
Saint-Marc , d'Artigny , etc. 

^ (y.) ... toute f dans les anciennes éditions. 

^ (I.) On aperçoit dans ces deux yers l'intention de traduire ces 
paroles célèbres : miratus est orbis umversus se esse arianum. L'hémis- 
tiche presque tout arienne les indiqueroit assez , mais le second vers est 
si traînant et si yague qu*il empêche de les reconnoitre. 

^ ( y . ) Au lieu de ce vert et des trois précédents , BoileMi aroit 
d'abord fait ceux-ci : 

Lorsque chez ses sujets Fan contre Tantre armés. 
Et sur na dieu (ait homme aa combat animés , 
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Quelque temps égaré, ne se reconnut plus; 
Et dans plus d'un aveugle et ténébreux concile 
Le mensonge parut vainqueur de TEvangile. 

Mais à quoi bon ici du profond' des enfers. 
Nouvel historien de tant de maux soufferts , 
Rappeler Arius*, Valentin^ et Pelage^, 

Tu fis , dans une gaerre et si triste et si longne. 

Périr tant de chrétiens , martyrs d^chb diphthohgue. 

Ce dernier bémistiche, quoique retranché , est resté célèbre : il 
teroit du petit nombre des grands traits de cette satire. Les deux 
niots grecs omousios^ omoiousios , ne diffèrent que par une diph- 
tbongue : or entre les ariens et leurs adyersaires , il s'agissoit de 
savoir lequel de ces deux mots entreroit dans le s3rmbole. Oi étoit 
rimpiété des Ariens : leur mot ûftoiouTtos ne signifioit que tU semblable 
substance; au lieu que ofcourtoç youloit dire consubstantiei. 

' (Cr.) Saint-Marc croit qu'il falloit dire du fond et non du pro- 
fond: mais cette seconde expression, beaucoup plus poétique 9 est 
ici créée par Boileau : M* Laveaux, dans son excellent dictionnaire 
desdiffîcultés de la langue françoise (page 635 ), la cite comme emr- 
ployée ou même, ce qui n'est pas exact, comme inventée par^ Voltaire 
qui a dit : ( Hçnriade, VU , vers 3 1 9 ) ^u profond d'une nue, 

* (H.) Arius, né dans la Libye cyrénaïque, nia la divinité de 
Jésus-Christ. Condamné par un concile d'Alexandrie , absous par 
Eusèbe de Nicomédie au sein d'une autre assemblée , Arius séduisit 
un grand nombre de laïcs et d'ecclésiastiques. Son hérésie ayant 
été anathématisée par le concile général de Nicée en 325, il fut 
exilé en lUyrie par l'empereur Constantin qui le rappela trois ans 
après. Malgré la résistance de saint Athanase, l'opiniâtre Arius s'ef- 
forçoit de reprendre à Alexandrie ses fonctions sacerdotales, lorsqu'il 
mourut en 336. Ses sectateurs prétendirent qu'on l'avoit empoisonné: 
ses adversaires représentèrent sa mort subite comme un effet de la 
vengeance divine. 

^ (H.) Valentin, platonicien du deuxième siècle, tenta d'intro- 
duire dans le christianisme les doctrines des gnostiques. Il avoit 
imaginé une longue généalogie d'Éons dont il composoit une divi- 
nité suprême qu'il appeloit Pléroma ou plénitude. On ne sait pas 
quand naquit et quand mourut ce visionnaire , mais il a en des 
partisans. 

^ (H.) L'hérésiarque Pelage étoit né, selon les uns en Campanie, 



L 
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Et tous ces fiers démons que toujours d'âge en âge 
Dieu, pour faire éclaircir à fond ses vérités, 
A permis qu'aux chrétiens l'enfer ait suscités? 
Laissons hurler là-bas tous ces damnés antiques , 
Et bornons nos regards aux troubles fanatiques 
Que ton horrible fille ici sut émouvoir. 
Quand Luther' et Calvin^, remplis de ton savoir, 
Et soi-disant choisis pour réformer l'église , 
Vinrent du célibat affranchir la prêtrise. 
Et , des vœux les plus saints blâmant l'austérité , 
Aux moines las du joug rendre la liberté. 
Alors n'admettant plus d'autorité visible. 
Chacun fut de la foi censé juge infaillible ; 
Et, sans être approuvé par le clergé romain, 
Tout protestant fut pape , une bible à la main ^. ' 
De cette erreur dans peu naquirent plus de sectes 
Qu'en automne on ne. voit de bourdonnants insectes 
Fondre sur les raisins nouvellement mûris , 

selon les autres flans la Grande-Bretagne. Dans ce second système , 
son nom de famille auroit été Morgan (dé sur les bords de la mer) 
et PeJagîus en seroit une traduction. Il vint à Rome, y fréquenta des 
mécréants, et enseigna de fausses doctrines : il nioit le péché originel 
et la nécessité de la grâce. Il eut un adversaire illustre et formi- 
dable dans saint Augustin. Pelage, condamné par plusieurs synodes, 
mourut vers Tan 4^4 » quelques années avant le concile général 
d*Épbèse, où son hérésie fut frappée d'anathèmes plus solennels. 

' (H. ) Martin Luther, né à Eisleben en i484 , mort à Wittem- 
l)erg en i546, est fameux par les hérésies qu*il a répandues dans 
une partie de l'Europe , surtout en Allemagne. 

' (H.) Jean Calvin , second chef de la réforme , étoit né à Nayon 
en i5o6, il mourut à Genève le 17 mai i564. 

Les noms de Luther et de Calvin sont ici laissés en blanc dans 
Tédition publiée à Genève par Brossette ; et il en est de même du 
mot protestant au vers ai 4* 

^ ( Cr. ) Ce ver» est d'une précision remarquable. 
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Ou quw toutes saisons sur les murs , à Paris ' , 
Ou ne voit afBchés de recueils d'amourettes , 
De vers , de contes bleus , de frivoles sornettes , 
Souvent peu recherchés du public nonchalant , 
Mais vantés à coup sûr du Mercure Galant^. 
Ce ne fut plus partout que fous anabaptistes. 
Qu'orgueilleux puritains, qu'exécrables déistes. 
Le plus vil artisan eut ses dogmes à soi , 
Et chaque chrétien fut de différente loi. 
La discorde, au milieu de ces sectes altières, 
En tout lieu cependant déploya ses bannières ; 
Et ta fille ^, au secours des vains raisonnements 
Appelant le ravage et les embrasements , 
Fit , en plus d'un pays, aux villes désolées, 
Sous l'herbe en vain chercher leurs églises brûlées^ 
L'Europe fut un champ de massacre et d'horreur , 
Et l'orthodoxe même, aveugle en sa fureur, 
De tes dogmes trompeurs nourrissant son idée. 
Oublia la douceur aux chrétiens commandée ; 

* (Cr. ) On proposoît àr'Boileau de dire sur les murs de Paris ; et 
Brossette rapporte qu'il répondit : cela signifieroit sur les murailles 
de la ville, 

^ (Cr.) « Les deux comparaisons que met ici Despréanx sont in- 
« génieuses et réjouissent le lecteur ; mais sont-elles à leur place ? 

• et dans une matière aussi sérieuse que le dénombrement des di- 
« verses sectes d'hérétiques , contre lesquelles on déclame avec tant 

• de yéhémence , est-il permis de les comparer aux guêpes et aux 
■ affiches des carrefours , et de faire , d'une idée si propre à exciter 
« la terreur , une idée risihle , pour avoir occasion de tomber sur le 
« Mercure Galant ? Cela auroit fait merveille dans le Lutrin , mais 
« non dans un sujet tel que l'hérésie , qui ne permet pas que l'on 
« s'abaisse à des comparaisons badines. » Cette remarque est de l'abbé 
d'Artigny. Mémoires VU, 3S9. 

^ (Cr.) Cest l'hérésie sans doute ; mais pour le comprendre^ il 
faut recourir au vers i go. 
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Et crut, pour venger Dieu de ses fiers ennemis, 
Tout ce que Dieu défend légitime et permis. 
Au signal tout-à-coup donné pour le carnage * , 
Dans les villes, partout , théâtres de leur rage. 
Cent mille faux ?élés, le fer en main courants, 
Allèrent attaquer leurs ^mis, leurs parents; 
£t, sans distinction, dans tout sein hérétique 
Pleins de joie enfoncer un poignard catholique^ : 
Car quel lion , quel tigre égale en cruauté ^ 

Une injuste fureur qu'arme la piété ^ ? 

,Ces fureurs, jusqu'ici du vain peuple admirées^, 
Étoient pourtant toujours de l'église abhorrées ^ ; 
Et^ dans ton grand crédit pour te bien conserver. 
Il falloit que le ciel parut les approuver : 

' (H.) Nuit dii 14 août 157a , massacre de la Saint-Barthélemi. 

* ( Cr.) Le Brun Êiit remarquer Téner^ de cette cxpresMon.; 
La Harpe au ocmtraire ii*y ^(Ht qu'une métonymie sur ûqueUe il 
n'y a pas lieu de s'extasier. Tout ce morceau lui déplaît. « Cent 
« mille faux zélés, dit-il, est à peine de la prose noble. Le fer en main 
« courants forme une chute de "vers et une inversion également désa- 
M gréables , sans parler de la faute de françois courants , quand le 
« participe ne doit pas être décliné. Allèrent attaquer leurs amis est 
« de la plus grande foiblesse^, Sans diitinction ne peut guère entrer 
« dans la poésie soutenu^. Dqiu tout sein hérétique est affreux à 
« l'oreille. » 

A la rigueur toutes ces remarques sont justes ; mais le morceau , 
pris dans son ensemble , est animé ; il exprime d'honorables senti- 
ments , et le vers 9 54 noua paroit tout*à-fait digne de Féloge qu'en 
(ait Le Brun. 

^ ( V.) Brossette dît que ce vers étoit quelquefois récité par Boileati 
de cette manière : 

Une injuste fnreur qui se croit piété. 

* (V.) On apprend du même commentateur que le poète «voit 
eu dessein de mettre adorées, an lieu à! admirées. 

^ (y.) J. B. Rousseau assure qu'ayant entendu lire plusieurs fois 



Digitized by CjOOQ IC 



a88 SATIRE XII. V.a6i. 

Ce chef-d'œuvre devoit couronner ton adresse. 
Pour y parvenir donc, ton active souplesse, 
Dans l'école abusant tes grossiers écrivains', 
Fit croire à leurs esprits ridiculement vains 
Qu'un sentiment impie ^, injuste, abominable, 
Par deux ou trois d'entre eux réputé soutenable, 
Prenoit chez eux un sceau de probabilité ^ 
Qui même contre Dieu lui donnoit sûreté ; 
Et qu'un chrétien pouvoit , rempli de confiance, 
Même en le condamnant , le suivre en conscience^. 
C'est sur ce beau principe ^ , admis si follement, 
Qu^aussitôt tu posas l'énorme fondement 
De la plus dangereuse et terrible morale 
Que Lucifer, assis dans sa chaire infernale. 
Vomissant contre Dieu ses monstrueux sermons, 

cette satire, il l'avoit retenue par cœur, et en aroit tiré nne copie 
dans laquelle les deux vers 167 , i58 se lisoient ainsi : 

Ces fîirears toatefois , du vain peuple admirées , 
ÀToient toujours été de l'église abhorrées. 

{Lettres de J.'B. Rousseau, tome II , p. 186. 

' (H.) Jésuites, pour la plupart. 

* (V.) „,horn6le, dans les éditions de 171 1. 

^ ( H. ) Voyez la cinquième lettre proyincîale de Pascal , etc. 

■ Une opinion est appelée probable , lorsqu'elle est fondée sur des 
m. raisons de quelque considération. D'où il arrive quelquefois qn'uu 
« seul docteur fort grave peut rendre une opinion {probable : car un 
m homme adonné particulièrement à l'étude ne s'attacheroit pas à 
« une opinion , s'il n'y étoit attiré par une raison bonne et suffi- 

■ santé Il y a peu de questions où vous ne trouviez qae l'on dit 

« oui, l'autre dit non ; et en tous ces cas-U , l'une et l'autre des opi- 
« nions contraires est probable. » 

^ (H.) .... « Et si une opinion est tout ensemble et moins pro- 
« bable et moins sûre, sa*a-t-il permis de la suivre, en quittant ce 
« que l'on croit être plus probable et plus sûr ? Oui. » Ibidem^ 

^ (Cr.) L'expression et le tour redeviennent ici bien prosaïques- 
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Ait jamais enseignée' aux novices démons. 
Soudain , au grand honneur de l'école païenne ^ 
On entendit prêcher dans l'église chrétienne* 
Que sous le joug du vice un pécheur abattu 
Pouvoit , sans aimer Dieu ni même la vertu ^ , 
Par la seule frayeur au sacrement unie, 
Admis au ciel, jouir de la gloire infinie; 
Et que , les clefs en main , sur ce seul passe-port , 
Saint Pierre à tous venants devoit ouvrir d'abord. 

Ainsi , pour éviter l'éternelle misère 
IjC vrai zèle au chrétien n'étant plus nécessaire, 
Tu sus , dirigeant bien en eux l'intention^. 
De tout crime laver la coupable action. 
Bientôt, se parjurer^ cessa d'être un parjure^; 

' (V.) Émeigné , faute de grammaire et de versification qui se! 
trouve dans les éditions de 1 7 1 1 , dans celles de Brossette et dans 
plusieurs antres jusqu'en 1740 inclusivement. 

*(V.) École payenne et école chrétienne, en quelques éditions- 
Église payenné et école chrétienne, en d'autres. 

^ (H.) Voyez la dixième provinciale. « C^est une erreur ( selon les 
«jésuites) et presque une hérésie, de dire que la contrition soit 

• nécessaire , et que Tattrition toute seule , et même conçue par 
« le seul motif dies peines de l'enfer» qui exclut la volonté d'offenser, 
« ne suffît pas avec le sacrement. » 

^(H.) Pascal expose dans sa septième provinciale «la doctrine 
« des jésuites sur la manière de diriger l'intention. » Voyez aussi la 
neuvième provinciale où les jésuites enseignent que « c'est l'intenr 
■ tion qui règle la qualité de l'action ; que les promesses n'obligent 
« point quand on n'a point l'intentioli de s'obliger en les faisant, etc. » 

5 ( V. ) Bientôt se parjurer ne fat pins nn parjure. ( Éditions dSc 171 1. ) 

^ (H.) Voyez la neuvième provinciale. « On peut jurer , dit San- 
« chez , qu'on n'a pas fait une chose , quoiqu'on l'ait faite effecti- 
« veraent,en entendant en soi-même qu'on ne l'a pas faite un cer- 
- tain jour, ou avant qu'on fût né , ou en soas-entendant quelque 

• autre circonstaDce pareille, sans que les paroles dont on se sert 

I. ,9 



Digitized by CjOOQ IC 



290 SATIRE XII. ?.29o. 

L'argent à tout denier se prêta sans usure' ; 
Sans simonie, on put, contre un bien temporel , 
Hardiment échanger un bt^i spirituel^ ; 
Du soin d aider le pauvre on dispensa Tavare; 
Et même chez les rois le superflu fut rare. 
C'est alors qu'on trouva, pour sortir d'embarras, 
L'art de mentir tout haut en disant vrai tout basl 
C'est alors qu'on apprit cpi'avec un peu d'adresse 
S^ns crime un prêtre peut vendre trois fois sa messe; 
Pourvu que, laissant là son salut à l'écart. 
Lui-même en la disant n'y prenne aucune part^. 
C'est alors que l'on sut qu'on peut pour une pomme, 
Sans blesser la justice, assassiner un homme ^: 

« aient aucun sens qui puissent le faire connoître. Et cela est fort 
« commode en beaucoup de rencontres, et est toujours juste, qniod 
« cela est nécessaire pour la santé , l'honneur ou le bien. » 

(H.) Voyez la huitième provinciale. Un jésuite y dit à Panai: 
f L'usure ne consiste presque, selon nos pères, qu'en Tintention de 
« prendre ce profit comme usuraire ; et c'est pourquoi notre père 
« Escobar fait éviter l'usure par un simple détour d'intention. > 

' (H.) Voyez la douzième provinciale. « Si on donne un bien 
« temporel pour un bien spirituel , non pas comme prix, mais comme 
« un motif qjoi porte le collateur à le donner, ou comme une recoo- 
« noissance, si on l'a déjà reçu , est-ce simonie ? Sanchez assoie 
« que non. • 

^ (H. ) Dans la neuvième provinciale, Filiutius enseigne des moyens 
d'éviter le mensonge. « Cest qu'après avoir dit tout haut , je jurt 
m que Je n* ai point dit cela, on ajoute tout bas aujourd'hui ; ou qnV 
« près avoir dit tout haut , je jure , on ajoute tout bas que je du et 
« que l'on continue ensuite tout haut, que je n'ai point fait cela. • 

^ (H.) Voyez ta septième provinciale, où cette maxime est extraite 
de Filiutius. 

^ (H.) Voyez la quatorzième provinciale, où est cité Lessios di- 
sant • qu'il n'est pas permis de tuer pour conëerver une chose de 
• petite valeur, comme pour un écu, ou pour nne. pomme, si ce n'est 
n qu'il tût honteux de la perdre ; csu* alors on peut ia reprendre et 
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Assassiner! ah! non, je parle improprement; 
Mais que , prêt à la perdre , on peut innocemment , 
Surtout ne la pouvant sauver d'une autre sorte, 
Massacrer le voleur qui fuit et qui l'emporte. 
Enfin ce fut alors que, sans se corriger, 
Tout pécheur... Mais où vais-je aujourd'hui m'engager? 
Veux-je d'un pape illustre^ , armé contre tes crimes, 
A tes yeux mettre ici toute la bulle en rimes ^; 
Exprimer tes détours burlesquement pieux , 

Pour disculper l'impur, le gourmand, l'envieux; 
Tes subtils faux-fuyants pour sauver la mollesse , 
Le larcin, le duel, le luxe, la paresse^, 

« même tuer^ s'il est nécessaire, pour la r'avoir ; parce que ce n'est 
■ pas tant défendre son bien que son honneur. » 

* (H.) Benoit Odescalchi, dit Innocent X, qui tint tète à Louis XIV 
et qui n'aima point les jésuites. Il occupa la chaire pontificale de- 
puis 1676 jusqu'en 1689. 

^ (V.) Au lieu de ce vers et du précédent , Boileau a voit écrit : 

Venx-je ici , rassemblant un corps de tes maximes. 
Donner Soto , Bannes , Diana , mia en rimes ? 

(U.) Soto est un dominicain espagnol du seizième siècle. 

Bannez ou Banès , autre théologien espagnol » aussi frère prê- 
cheur, mourut à Médina del Campo en 1604. 

Antonin Diana, né à Palerme en i595 , se fit clerc régulier et 
publia des livres de théologie morale. Il mourut à Rome en i663. 

Mais Escobar , Sanchez, Lessius, etc., étoient jésuites. Escobar , 
né à Valladolid en 1689, mourut en 1669 : c*est le casuiste le plus 
décrié dans les provinciales et dans les meilleurs livres de théologie. 
Son confrère Thomas Sanchez , mort à Grenade en 1 6 1 o , est fa- 
meux surtout par un traité du mariage, énorme volume auquel on ne 
peut reprocher aucune réticence. Léonard Lessius , né en Brabant en 
i554, entra dès Tâge de dix-sept ans dans la société de Jésus : il 
enseigna , sur le vol , sur l'homicide , sur le régicide , sur l'adultère , 
sur le contrat Mohatra , etc. , une morale si relâchée ou si licen- 
cieuse, que les facultés de théologie, les évêques les papes ne purent 
se dispenser de la condamner. Lessius mourut à Louvain en i6a3. 

^ (H.) Lessius décide qu'il est permis de voler dans une extrême 
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En un mot, fkire voir à fond développés 
Tous ces dogmes affreux d'anathème frappés , 
Que, sans peur débitant tes distinctions folles ', 
L'erreur encor pourtant maintient dans tes écoles? 
Mais sur ce seul projet soudain puis-je ignorer 
A quels nombreux combats il faut me préparer? 
J'entends déjà d'ici tes docteurs frénétiques 
Hautement me compter au rang des hérétiques, 

nécessité et même dan^ une nécessité graye quoique non extrême. 
Vasques dit que si l'on voit un voleur prêt à voler un pauvre , on 
peut l'en détourner en lui désignant en remplacement une personne 
riche. ( Provinciale VllL ) 

« Les valets qui se plaignent de leurs gages, demande le P. Banni, 
f peuvent-ib d'eux-mêmes les croître , en se garnissant les mains 
« d'autant de bien appartenant à leurs maîtres , comme ils s'ima- 
« ginent en être nécessaire pour égaler lesdits gages à leurs peines? 
« Ils le peuvent en certaines rencontres , répond*il , comme lors- 
« qu'ils sont si pauvres en cherchant condition, qu'ils ont été obligés 
« d'accepter l'offre qu'on leur a faite, etc.» (Provinciale f^I.) 

Layman et Hurtado permettent de se battre en duel pour défendre 
son honneur ou son bien. ( Provinciale y II, ) 

Escobar dit qu'une femme peut prendre, pour jouer, de l'argent 
à son mari, etc. {Provinciale IX.) 

Vasques est un jésuite espagnol mort en 1604. — > Bauni , jésuite 
françois, publia en i^S^ la Somme des péchés, — Paul Layman , jésuite 
encore, est auteur d'une théologie morale; il mourut à Constance 
ep i635. Mais Hurtado n'a point appartenu à la société de Jésus; 
c'étoit un théologien de Tolède qui a vécu jusqu'en iGSq. 

' ( V. ) Qu'en chaire tons les jonrs , condamnant ton andace , 

Blâment, plus haut que moi, les viais enfants d'Ignace. 

Telle avoît été la première leçon : elle ménageoit et caressoit même 
les jésuites , moines vindicatif et puissants. Mais Boileau se repro- 
cha 'bientôt cette complaisance , et y substitua un trait satirique : 

Que tous les jours , rempli de tes visions folles , 
Plus d'un moine à long froc prêche dans les écoles. 

Il refit ces deux vers une troisième fois : 

Que , sans peur dâ>itant , etc. 
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M'appeler scélérat, traître, fourbe, imposteur. 
Froid plaisant , faux bouffon, vrai calomniateur ' , 
De Pascal^, de Wendrock^ copiste misérable; 
Et, pour tout dire enfin, janséniste exécrable. 
J'aurai beau condamner , en tous sens expliqués , 
Les cinq dogmes fameux par ta main fabriqués^, 
Blâmer de tes docteurs la morale risible : 
C'est, selon eux, prêcher un calvinisme ^ horrible; 
C'est nier qu'ici-bas par l'amour appelé ^ 

Dieu pour tous les humains voulut être immolé^. 

' (H.) Boileau, dans œs deux vers, transcrit en quelque sorte les 
premières ligues de la douzième provinciale : « Mes révérends pères, 
m j'étois" prêt à vous écrire sur le sujet des injures que vous me dites 
« depuis si long -temps dans vos écrits, où vous m'appelez impie, 
« bouffon, ignorant , farceur, imposteur, calomniateur, fourbe, hérétique, 
m calviniste déguisé, disciple de Dumoulin, possédé d'une légion de 
• diables , et tout ce qu'il vous plaît. ■ 

* (H.) On a vu dans les notes précédentes quel usage Despréaux 
a fait des lettres provinciales , le plus célèbre ouvrage de Pascal. Né 
i Clermont, en Auvergne , en i6a3 , Biaise Pascal est mort à Paris 
en 1661. Il n'a pas été de l'Académie françoise. 

^ (H.) Wendrock est le nom que prit Nicole en traduisant en latin 
les provinciales , et en y joignant des notes fort instructives. Divers 
traités de Pierre Nicole ont été réunis sous le nom à^ Essais de morale. 
Il a coopéré à la logique et à la grammaire générale de Port-Eoyal. 
Il étoit né à Chartres en i6a5 : il a terminé à Paris, en 169 5, son 
honorable carrière, et n'a pas été non plus l'un des quarante illustres. 

^ (H.) Les cinq propositions qui se trouvent, dit-on , dans un 
in-folio , intitulé Augustinus , composé par Jansénins , évéque d'Ipres. 

Brossette a conclu de ces deux vers de Boileau , que ce poète 
crojroit le jansénisme une hérésie aussi véritable, aussi réelle que Caria- 
nisme. Du Monteil relève Brossette sur ce point , et montre que 
Despréaux regardoit comme calomnieuse , l'imputation d'hérésie 
que les jésuites faisoient aux théologiens estimables qu'ils nom- 
moient jansénistes. Voyez notre discours préliminaire , p. x, xxxiv, 
XMi, XLin, et la vie de Boileau, § VII. 

^ ( V, ) ... iwi Jansénisme , dans les éditions de 1 7 1 1 . 

^ (H.) Brossette dit que Boileau avoit écrit en marge de ce vers: 
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a94 SATIRE XIU V. 333, 

Prévenons tout ce bruit : trop tard , dans le naufrage, 
Confus on se r^nt d'avoir bravé l'orage. 
Halte-là donc, ma plume. Et toi, sors de ces lieux , 
Monstre à qui , par un trait des plus capricieux , 
Aujourd'hui terminant ma course satirique, 
J'ai prêté dans mes vers une ame allégorique. 
Fuis , va chercher ailleurs tes patrons bien^imés , 
Dans ces pays par toi rendus si renommés , 
Où rOrne épand ses eaux , et cpie la Sarthe arrose * ; 
Ou, si plus sûrement tu veux gagner ta cause. 
Porte-la dans Trévoux*, à ce beau tribunal 
Où de nouveaux Midas un sénat monacaP , 
Tous les mois, appuyé^ de ta sœur l'ignorance. 
Pour juger Apollon tient, dit-on, sa séance ^ 

Proposition de Saint Paul; Pro omnibus mortoas est Christos. Co» 
rinth, II, c. v, v. 1 4 » 1 5. 

' (U.) La Normandie et le Maine. 

^ (H.) Les jésuites commencèrent en 1701 et continuèrent jas- 
qu'à répoque de leur destruction un journal littéraire , connu sous 
le nom de Journal de Trévoux. Boileau étoit mécontent de ce qu'ils 
ayoient dit de lui dans lenr cahier du mois de septembre 1708. 

^ (Cr.) « Cette épithète , dit l'abbé d'Artigny, n'est que pour 
« rimer à tribunal. — Midas , dans la fiible, s'est érigé une fois en 
« juge ; mais cela a-t-il jamais fait un sénat de Midas ? — Tient, orr- 
« ojr, sa séance. Dit'On ne peut servir là que de cheville , etc. » Cri- 
tiques plus minutieuses que justes. Ces quatre derniers vers ne sont 
pas les plus foibles de cette satire. 

^ (y.) ...sous l'appui, avant Timpression. 

^ (Cr.) L'article xiv du tome VII des Nouveaux Mémoires d'kis' 
toire et de littérature, par l'abbé d'Artigny, page 369-399 , contient 
un recueil d'observations critiques sur la douzième satire de Boileau : 
nous avons extrait les plus importantes. 

La Harpe , quoique admirateur de Boileau , dit de cette pièce : 
« On ne reconnoît point le bon esprit de Fauteur dans cette longue 
« et vague déclamation qui roule tout entière sur un abus de mots , 
« et où l'on attribue à l'équivoque tous les malheurs et les crimes de 
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SATIRE XII. 295 

« Tanivers, à dater du pécbé originel, et de la chute d'Adam jus- 
« qu'à la morale d'Escobar et de Sanchez. Le satirique yieilli , 
« redit en assez mauvais vers ce qu'avoit dit Pascal en très-bonne 
« prose ; et ce n*est plus , à quelques endroits près , le style de 
■ Boileau. » 

Cependant nous croyons qu'on y peut distinguer des vers et même 
des morceaux dignes encore d'un poète: y. i-a4 9 ^8 , 90-92 , 
I09-II1, ii5-ia4>i3oy 1 5o y la première leçon du vers aoa , 
y, 247-254, 294, 296 , 333-346. D'ailleurs la morale pure de 
l'auteur, ses sentiments honorables, l'horreur que lui inspirent les 
maximes et les intrigues des jésuites donnent à cette pièce de la di- 
gnité et une sorte de caractère national. 
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